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LIVRE DIXIEME. 



FABLE I. 

l'hommb bt la couleuvre. 

livre des lumiireê, p. 204-^09. — Bidpal, tome II, p. a76-a83f 
rSommê 0i la CouUwre» ■*• Gamerariui, fab. 938, Serpens wtnctus, 
— P. Candidns (Weias), fab. aS, Je Mustieo^ Serpenté et Futpe, — 
Le Castoiememi tTun père à son fiis^ conte m, Ci conte d*un Vileitt 
iigmeus et ho^ (Barbazan-Héon, tome II, p. 64-78) ; Toyes aoisi 
le conte ir (ihUem, p. 73-75), Je PHomme et du Serpent, — Luther, 
Thehreden (Francfort, i568, in-fol., p. 56), fable citëe par Michelet 
dam le tome III des Mémoires de Luther^ i835, p. 975-377. Nous la 
donnons à V Appendice. 

Comparez la fable xin dn lirre VI, ayant mêmes personnages : 
le FUlageoit et le Serpent^ mais tout autre dn reste. 

Saint-Marc Girardin, dans sa ir* leçon (tome I, p. ii3-ia6), fait 
procéder la fable de la Fontaine, qu'il cite en entier, d^une suite 
d*apologues orientaux tirés du Pantchatantra^ qui s*entrelacent, à la 
fiiçon de ce recueil, les uns dans les autres, et dont le dernier sur- 
tout, le Brahme^ le Crocodile^ PArbre^ la Fâche et le Renard (Dubois, 
p. 49-54)9 offre une grande analogie arec notre fable, bien que le 
Serpent y soit remplacé par le Crocodile. On lit, à la page 34 a 
du Pantckatantra de Dubou que nous Tenons de citer : « C*est la 
coutume parmi les Indiens qui se querellent de prendre le pre- 
mier Tenu pour arbitre de leur différend. 9 Aussi cet arbitrage, 
qui fait Tintérét de la fable, est-il, aux yeux de Benfey (Introduc- 
tion, $ 36, p. ii3 et sulTantes), une preuve de son origine in- 
dienne. M. E. Cosquin, dans êcê Contes poptdaires lorrains (VII* par- 
tie, p. 339), rapproche, pour un épisode de consultation semblable, 
im conte recueilli au pied de rHimalaya par M. Minaef (n* x6) ; 
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a FABLES. r. 

1m ari)!!!** coniult^ ton* fort laeonlquM, Mat une Vache, un 
BrahmaDC, nn Our», un Lion. 

À ce même point de rue, du recoiin k l'arlùlrage, on pouiTUt 
à ce rapprochement en joindre beaucoup d'autrei ; par exemple, 
celui de la Table xnii de Philelphe, tfaa Filtagtou, J'uit Pajfttu tt 
£im Ourt (p. io3 de la traduction de J. Baudoin), dam laquelle 
an Oura, lauvi par un Homme, roulant le dérorer, on t'en rap- 
porte luccnaiTcment au CheTal, au Chien, puiaii un Vieillard; de 
la fable 7 1 du Minneiinger de Zurich ', d'un conte arabe, U CaralUr 
et le Serpent^, où lei arbitre* lont un Palmier, une Fontaine et 
UD Kenard; d'un conte grec moderne*, où la contestation ett 
également entre l'Homme et le Serpent. Deni lei troî* demièra 
pièce*, ce n'rat pa» de lui-mtme, comme dani notre fable, qne 
l'Homme le dikiide à tuer, quoi qu'on lui ait dit, le Serpent; c'eit, 
comme déjà dam la renion orientale de Bidpal et, pour le Cro- 
codile du PaaUkatanlra de Duboii, d'aprè* le conieil perfide du 
Benard, qui pertnade i la b<te de le lirrer itupidement, un* dé- 
fente, à la diicrétion de la partie adrerte. MCme traltriae, mai», 
pour finir, cbâtiment du Renard (il e*t tué, comme dan* l'apo- 
logue det T^cAra/an), dantlalrèi-longuefRbledeButkbatdWaldit 
(la 99* du liTre IV), où une aorte de Dragon fabuleux ett aubuitu^ 

M, Taine (p. 173-180), vpti* aroir trantcrit \t 
de la fable de Bldpai, n'a pal de peine à montn 
la Fontaine toute* Ira partie* k subordonnent à la conclusion et 
y conduiient bien plus naturellement que cbez l'auteur oriental : 
a Au fond, et eu somme, ce qui l'a frappé, c'est une idée, ou plutdt 
un sentiment de l'injustioe; de ce sentiment a découlé toute la 
fable; c'est ce sentiment qui a retranché le maladroit début du 
conteur indien ; c'est ce sentiment qui a choisi les personnages, ap- 
proprié les diicoun, relié les détails, soutenu le ton, apporté les 
preuTes, l'ordre, la colère et l'éloquence ; c'est ce Mnlimeiit qui ■ 

I. Tiré p.ir M> Cherbonneau d'un recueil manuscrit intitulé U 
Conteur itantciiotti, où se trouvent d'autres fables i comparer à 
celles de la Fontaine-, une, dans le nombre, U Coq et U RenarJ, a 
la Xf du lirre II : tojCi le Journal offUiet du 1"- août 1880. 

1. Le xnii* de la série publiée à Copenhague, avec note* de 
M. Jean Fio. M. Gidel l'a aualjié dam la Kerm politiju* et lîtté* 
nùr* du 36 férrier i88i> 
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mis dans la fable l'unité areo Tait, » Voyez, ci-aprèi, lea notes 4 «^ 6* 
« Après la pièce précédente, dit Chamfort, si confuse et si em« 
brouillée (voyes tome II, p. 457), Toici une fable renuurquable par 
l'unité, la simplicité et révidence de son résultat. A la Térité, 
il n'est pas de la demijère importance, puisqu'il se réduit à faire 
Toir la dureté de l'empire que l'homme exerce sur les animaux et 
sur toute la nature; mais c'est quelque chose de l'arrêter un mo- 
ment sur cette idée, et la Fontaine a d'ailleurs su répandre tant de 
beautés de détail sur le fond de cet apologue, qu'il est presque 
an nireau des meilleurs et des plus célèbres. » C'est toujours, on 
le Toit (comparez tome II, p. 448 et 4^1)1 ^ * l'importance du 
résultat s que Chamfort tient avant tout; sa préoccupation, si 
mal fondée, devient, on peut le dire, Traimeot ridicule. — Geruxea 
a le bon goût de nous dire sans restriction : a Cette fable est au 
premier rang parmi celles de la Fontaine ; les discours de la Vache, 
du Bœuf et de TArbre sont pleins de force et d'éloquence. » 

Un Homme vit une G>uleuvre' : 
c Ah ! méchante, dit-il, je m^en vais faire une œuvre 

Agréable à tout l'univers ! » 

A ces mots, Tanimal pervers 

(Cest le Serpent que je veux dire, S 

Et non l'Homme : on pourroit aisément s^y tromper^), 
A ces mots, le Serpent, se laissant attraper, 

3. Tout le monde sait aujourd'hui que la couleurre est un ser- 
pent non venimeux, et l'on s'étonne que le fabuliste la traite de 
f méchante 9, d' a animal perrers s, et n'ait pas plutôt choisi 
pour acteur la vipère, par exemple. Il faut dire qu'autrefois le 
mot couleuvre était beaucoup plus compréhensif qu'à présent. Dam 
la classification des Ophidiens de Linné, « les vipères.... n'avaient 
d*autre nom générique que celui de Coluier » (Dictionnaire tthUtoire 
naturelle de d'Orbîgny, tome IV, p. 397). 

4. a II se commente subitement, en se reprenant, dit M. Taine 
(p. 5a-53), et, à ce qui semble, par pure bonhomie, pour noua 
éviter une méprise : c'est pour nous jouer un tour et nous dire une 
méchanceté, s — Nous avons rapproché ces deux vers du vers 96 
du Discourt à Mme de la Sablière (tome II, p. 467, note 49) • 

Je parle des humains, car quant aux animaux.*.. 



t PABLKS. 

Em pm, BUS en on tac; et, ce qui fbt le pirv, 
Oa* ritohn m Mon, fdi-îl eoapable oa non. 
Afio àe le p>7" toatefbis de raison *, 
L'jotre loi Gt cette hanogne : 
■ Symbole de* lognu'! être bon aux méchants. 



J/uraria^. CcM cbm» h, pour rrîto' la irprûc, id ispottiblr, 
lia m»t fSamÊm om de ton M^Mitai il, k pbraw éiaîi uwnm 
par le pawîf : ■ m non fpt tinAam. • A> uns 1 1 ci an *cn 17, 
e'ot VatOn qai, p«r «■ attifice aBalognc de (tjrlr, napUce ce 
MéaeMiiel. 

«. JU tirrc XII, làUe t, trs J : 

E( pajuH de raÎMMi* le RaDÛaagK^i. 
-- Vojcx loaK I, p, 88, le» remaniae* de ChunTart mr U bble i 
da li*re I, qyi ■'■ppliqnent ici avec une parfaite juMcwe. — 

■ !tappOMnU, dit M, Tainc (p. 171), que notre poHr, ajant rcio 
*a fobic da Loup et de rjtgmeaa, ne l'ail pu tnM>«: anei forte et 
eherebc an aulre ciemple «fia de nietu pn>a*er qtie 

I^ niMin da plai fort eM tonjotin la meillenre. 
Poor ecb, ilfaaiqnelepenannage tfnDaiqacfoilnngt foii réfuté, 
•t a'ea toit pu noiiM IjnDnique. Couidéroai toatet ce* réfati' 
lion* et Ion* ce* acte* de tyranDie.... Nom tojodi que rhommc 
ctl un detpoie, car il rétoat la mort de tan adTcruIre, ■ qu'il 

■ aoit eiiupable on non. ■ Noiu vojoui que l'homme e« no bfpo- 
crile, car, **il fc jnuifie, • c'ett iimplemeot pour le payer de 
• raiaonf, ■ Et, ponrMiirint mu apprécîatioa, le tpiritael criiiqoe 
anal/te (p. 175-180} ■ la comédie juridique, 1 le procè* c jugé à 
lou* Ici iribunani, eu première initance, en appel, eu cassation, s 
cl nout montre que toat cela eit roia pour le tyran, qui, en fin de 
cnmpie, ne reconnaît d'antre loi que >on bon plaiiir, comme dit 
le Serpent, au reri 11. 

7. ("cft comme une alluiion au Serpent de la fable xiii du 
Mire VI (ro/ez l'épilogae de certc fable, tome II, p. ^3), et \ 
Tauire, « traître et pernicieux u, île la fable intercalée dani 1« n" 
de ce lirre-ci, »eri 33-^7. — Le moi ijmtoU, qui signifie pro- 
prement ■ figure on image employée comme ligne d'une cboae, s 

■ ici et BU Tcr* aS une extension de leni ou du moins une appli- 
cation peu ordhiaire. Le nom d'un Ctre qu'une qualité distingue 
dcTienl la désigoilion commune de quiconque ■ celte qualité. 
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C'est être sot*; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. » Le Serpent, en sa langue, 
Reprit du mieux qu*il put : « S'il falloit condamner 1 5 

Tous les ingrats qui sont au monde, 

A qui pourroit-on pardonner? 
Toi-même tu te fais ton procès* : je me fonde 
Sur tes propres leçons; jette les yeux sur toi. 
Mes jours sont en tes mains, tranche-les; ta justice, ao 
C^est ton utilité, ton plaisir, ton caprice ** : 

Selon ces lois, condamne-moi; 

Mais trouve bon qu'avec franchise 

En mourant au moins je te dise 

Que le symbole des ingrats a 5 

Ce n'est point le Serpent, c'est l'Homme". » Ces paroles 
Firent arrêter" l'autre; il recula d'un pas". 

8. Au livre III, fable xiii, rers aS : 

.... Il faut faire aux méchants guerre continaelle. 

Dans le conte m du Castoiement^ que nous avons cité, toute diffé- 
rente est la morale du père, qui dit à son fils (p. 79-73) : 

Beax filz, ne rent pas mal por mal, 
Por estre au mauvais pas igal. 

9. Locution et tour identiques au livre IX, fable xi, rers s5-96. 

10. « Quel hardi censeur de Thomme que ce Serpent I re- 
marque Nodier. Il vient de dire là tout le secret de la société. » 
Notons seulement, cela importe, que tout nVst pas juste. Que 
de faux jugements, de vains rêves de réformes naissent de cette 
Tue incomplète de la société, où, grâce à Dieu, tout n*est point 
mal, où le bien a aussi sa place ! 

11. Coupe expressive, à moitié d*hémistiche, qui fait bien 
ressortir, en y arrêtant la pensée, la conclusion : < Cest 
THomme. » 

13. Voyez la note i3 de la page Bas du tome II. 

i3. a C'est la surprise de THomme, dit Chamfort, qui est cause 
de sa patience et qui l'oblige à écouter le Serpent. » Dans le 
mot : Vautre^ dont il est déjà parlé note 5, il y a je ne sais quoi 
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Enfin il repartit ; • Tes raùons sont frivoles. 

Je pourrois décider, car ce droit m'appartient "j 

Mais rapportons-nous-en" . — Soit fait, > dit le Reptile, 3 o 

Une Vache ëtoit ta : l'on l'appelle; elle vient : 

Le cas est proposé. ■ C'étoit chose facile'* : 

Falloit-îl pour cela, dit-elle, m'appeler? 

La Couleuvre a raison : pourquoi dissimuler? 

Je nourris celui-ci depuis longues années; js 

Il n'a sans mes bienfaits passé nulles journées : 

Tout n'est que pour lui seul; mon lait et mes enfants" 

Le font à la maison revenir les mains pleines" : 

Même j'ai rémbli sa santé, que les ans 

Avoient altérée; et mes peines 40 

de ffl^prùânt; Hommect Serpent le Tilent. Pat plui <le retpect 
ci-aprè*, len 35, dani le tilui-ci de la Vache, 

14. En ma qualité de maître et KÎgneur des animaux, oomiDe 
dit Pliae parlant de l'enfant (iiire VII, chapitre l, $ 3) : eiûmal 
etttrii imptraturum. 

i5. Rapport on i-nout-en à la d^ciiïon d'un arbitre; l'ellipte le 
■uppl^e aisément. Vojez, au tome II, la note i8 de la page 187; 
et comparer encore un autre exemple aana en de la fable i du 
livre XII, ten y» : t 3e me rapporte aux jeux, etc. s ; et celui-ci, 
avec ta, mai», comme le nAtre, lau* autre complément [Ullrt eu 
dut Jt Fautdme, i68g, tome III It.-L,, p. 41S) : 

S'il* ont raiion, je m'en rapporte. 

16. Lei mota : a C'étoit choie facile ■, font bien partie du dit- 
court de la Vache, mai* ce diicour* ne derient Traiment direct 
qu'au Tera luiTant. Le* deux imparfait) èioii et fallo'u n'ont paa 
même valeur temporelle. I^e premier membre de phrase équivaut 
à : a Elle dit que c'était chose facile. > Comparez ci-après (ren 53- 
61, 68-78) les imparfait» do discourt indirect du Bmuf et de 
l'Arbre; ci-dctsut, lirre VII, fable xn, tgts 18; et paitlm. 

17. A rapprocher, entre autres nombreux exemple*, de femme 
et /U( de* vers i et 17 de la foble xtr du livre VIII, 

iB. Virgile a dît de même, au teni négatif (égtogue i, vert 36] : 

Nom anjuam grarU mr« domum mikt Jtxtra ruUiat. 



F. i] LIVRE X. 7 

Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 

Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin 

Sans herbe : s*il vouloit encor me laisser pattre^'! 

Mais je suis attachée ; et si j*eusse eu pour maître 

Un Serpent, eût-il su jamais pousser si loin 4 5 

L'ingratitude*^? Adieu : j'ai dit ce que je pense. » 

L'Homme, tout étonné d'une telle sentence**, 

Dit au Serpent : a Faut-il croire ce qu'elle dit? 

Cest une radoteuse ; elle a perdu l'esprit. 

Croyons ce Bœuf. — Croyons, » dit la rampante béte^« 

19. « Lie discours de la Vache est plein de raison et d'intérêt, 
dit Chamfort. Tous les mourements en sont d*une simplicité tou- 
chante : 

Il me laisse en un coin 
Sans herbe ; 

ce dernier mot rejeté à Tautre vers, et ce Tœu si naturel : 

S*il Touloit encor me laisser paftre 1 

tout cela est parfait. » — Dans la fable de Bidpaï, Faccusation 
est toute contraire : bien loin de vouloir empêcher la Vache de 
paftre, THomme Ta mise dans un pré ; mais c^est pour Pengraisser, 
« dans Pespérance de lui faire couper la gorge par un boucher, à 
qui déjà il Ta vendue. » 

90. On a relevé cet enjambement, un peu hardi jadis, et pro- 
duisant, pour le sens, un de ces effets dont la langue poétique 
est aujourd'hui privée, même chez beaucoup des maîtres, parce 
qu*ils passent inaperçus au milieu de la liberté générale des coupes, 
telle que l'entend, sans j attacher nulle raison d'harmonie imita- 
tive, un système commode de métrique, qui paraît se répandre 
de plus en plus. 

91. C'est qu^en effet l'Homme n'avait accepté un arbitre que 
pour légitimer sa violence ; et il est d'autant plus étonné qu* a il 
n*a pas même contre lui sa conscience, dit M. Taine (p. 178). Il 
l'a mise du côté de son vice ; il a fini par croire Imx vertus qu'il 
s'attribue ; l'habitude de la puissance a consacré l'habitude de l'in- 
justice, et son hypocrisie est presque de la bonne foi. « 

as. Au livre IV, fable m, vers 5 : 

.... Un vil et rampant animal. 
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Ainsi dit, ainsi fait. Le Bœuf vient à pas lents*'. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa téte^, 

Il dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portoit les soins les plus pesants» 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines** 55 
Qui, revenant sur soi, ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux*; 

Que cette suite de travaux 
Pour récompense avoit, de tous tant que nous sommes^, 
Force coups, peu de gré*"; puis, quand il étoit vieux, 60 
On croyoit Thonorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang Tindulgence des Dieux**. » 

a 3. « D*ttn pas tranquille et lent, a comme dit Boileau, dans ce 
pasiage du chant 11 du Lutrin (yen i3i) qui est connu de tous pour 
son harmonie imitatire. — Pour le commencement du Ters, com- 
parez tome I, p. 907; et tome II, p. 44^ • < Aussitôt fait que dit.» 

a4. Même figure dans les vers 14 de la fable xx du liTre IV, 
et 167 du conte ni de la IV* partie, mais là appliquée à Thomme ; 
ici, métaphore à la fois et mot propre, elle fait image, et nous 
peint l'animal ruminant ses pensées, ainsi qu*il rumine ses aliments. 

s5. Le labeur que tous les ans ramènent. Les Ters 55-56 ren- 
dent et expliquent bien Fidée exprimée par Virgile (fiéorgiques^ 
ÏYTt II, vers 401) : 

.... Rjedit agrleolii Ubor actus in oriêm. 

18. Les deux verbes sont opposés de même Tan à l'autre dana 
ces vers bien connus (ii-ia) de PhUémom et Baueit : 

Il lit au front de ceux qu*un vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu*on croit qu^elle donne. 

97. Voyez, au tome II, la note 98 de la page 478. L*édition 
de 1799 a la faute étrange : a de tous tems a. 

98. Peu de recoanaissance : comparez le vers 34 de la fable xiv 
du livre I. 

99. M. Taine (p. 394*395) appelle l'attention sur l'ampleur de 
la période du Bœuf. De cette période, si pesante à dessein, il 
s'amuse à briser la mesure, pour faire sentir ce que l'unité gram- 
maticale et l'unité logique doivent à Tunité musicale, et « montrer 
queTinstinct d'un poète, même bonhomme, est aussi savant que la 
réflexion d'un philosophe, a 
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Ainsi parla le Bœuf. L'Homme dit : ■ Faisons taire 

Cet ennuyeux déolamateur**; 
II cherche de grands mots, et vient ici se faire, S5 

Au lieu d'arbitre, accusateur. 
Je le récuse aussi. - L'Arbre étant pris pour juge, 
Ce fut bien pis encore*'. Il servoît de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents ; 
Pour nous seuls il omoÎL les jardins et les champs ; 7 a 
L'ombrage n'étoit pas le seul bien qu'il sût faire : 
Il coorboit** sous tes froits. Cependant pour salaire 
Un rustre l'abattoit : c'étoit là son loyer"; 
Quoique, pendant tout l'an, libérai il nous donne. 
Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, 7S 
L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer. 
Que ne l'émondoit-on**, sans prendre la cognée ? 

3o. Aprt* aToîr lait remarquer le ■ ton noble et poAîqne, quoi- 
que Mtnrel et vrai, ■ de ce diicoura, Chimfort ajoute : a La Fon- 
taine tire un parti ingénieux do ton qu'il vient de prêter au Bonf ; 
e'eat de le faire appeler dtclamateur par l'Homme, qui lui reproche 
de cberober de grand* mot». Tout cela e*t d'un goâl exqui», s Le 
plaideur eoiiTaincu d'ingracinide n'avait pa* tiré moins bon parti 
de l'aveu de la Vache, qui a'jtait dite vieille : ■ Ceit une rado- 

3i. ■ La Vache, dit encore trit-juaiement H. Taine (p. i;8- 
979), avait prononcé «Mex vite; 1 le aecond jage, le Bnaf, avait 
été I plus réfléchi;,.. l'Arbre prouve i l'Hamme qu'il e*t un 
meurtrier, d'un ton «impie, qui ne laiHe place à aucun lubtei^ 
fuge. * Et, di(-il plu* baot (p. 177) de* troi» jugea : a Ce toat de* 
Taiti qu'il* allèguent, dei laits dont il* sont témoins, qu'ils ont loof- 
ferti,,.. que tout le monde sait, que l'Homme ne peat nier, qu'il* 
souvent maintenant encore. * 

3i. Littré, 3*, cite deux autre* exemple* de eourbtr au *eiia 
neutre, prit au propre, comme ici, l'un de Corneille, et un aeoond 
de notre auteur. 

33. Sa récompente : lajtt livre VI, bUe xi», ver* 9*, et 
livre XII, fable xxii, ver* 5. 

34. Comparez le ver* 10 de la fable xx du livre XII; et vojez 
VKuai de H. Harty-LAveanx, p. 6-7. 
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De son tempénuneot *, il eût encor vécu. 
L'Homme, trouant mauvais que l'on l'eAt** convaincu, 
Voulut à tonte force avoir cause gagnée. So 

■ Je snia bien bon, dit-il, d'écouter ces gens-là"! ■ 
Du sac et do Serpent aussitôt il donna 

Contre les murs, tant qu'il tua ta bête. 

On en ase ainsi chez les grands ; 
La raison les offense"; ils se mettent en tête si 

Que tout est né pour eux, quadrupèdes et gens, 
Et serpents**. 

Si quelqu'un desserre les dents "*, 

35. Griea au tempërunent qu'il «Tait, par «a Torte conitïtntioD. 

36. Noiii aTODJ TU, au Ter* 3i, un (emblable roitiutge de roa 
et doC ! il eat aux deux endroiti, comme au Ter* t de la fable m 
du Uttc II, aiceuité par la meaure, mai*, en pro*e comme en 
Ten, on le Enitait autrefoi* moini de «crapule qn'i pistent de ce 
petit défaut d'harmonie. 

37. a Le deipotitme n'eit jamai* li redoutable, dit Chamfort, 
que quand on Tient de le eotiTaincK d'abiunlit^. d — Pour le 
nom de grat appliqua aux arbitre*, y compris l'Arbre, TOjrn, an 
tome II, p. 971, la note 9 de la fable xn du lirre VIII. Il eM i 
remarquer que cinq Ter* plus b», le mot gtni rerient au leni 
propre, humaÏD. 

38. RapprochoDi de cette Térit^ le conieîl pratique qu'en àé- 
duît fiabelais (cfaspitie xxx du V livre, tome III, p. 117] : a Pui* 
nou* adnertirent cordialement qu'eauioni à «pargner Teritë, tant 
que potiitde uou* lerait, 11 Toulion* pamenir en court de gran* 
Seigneur*, s 

3g. « Ce petit Ter* ne fait paa mal, dit Nodier, parce qu'il ra- 
mine au Mijet de l'apologue, > où l'Homme «e fait arbitre du Hirt 
du Serpent, comme a'il ^tait a aé pour )n!, d pour qu'il en pût 
hire ce qu'il Tondtait. Hou* craindrion* qu'il filt trop aubtil de 
penaer qu'aTec l'eipreNion a n£* pour eux » l'addition pllt te pit- 
ter a ce *en* que le* (erpenti, le* méchant* tout a l'utage de* 
grand* de la terre, fait* pour être leun initnuneDi*, et iouQeit* 
anprè* d'eux par intérêt. 

4a. La mfime expre**ion : a en de n err a nt le* dent*, s «e retrouTe 
au Ter* 3o de la iable «1 ' 
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Cest un sot. — ren conviens : mais que faut-il donc faire ? 
— Parler de loin^S ou bien se taire ^. 90 

41. De manière à n*être pas entendu, ou â une distanoe où Ton 
se saohe et se sente à Talûri, comme autrefois, par exemple, les 
réfugiés en Hollande. 

4a. Cette morale trop prudente, lorsqu*on reut prendre an mot 
la malice du bonhomme, inspire à Saint-Mare Girardin (it* leçon, 
tome I, p. 139) ce mouvement d'éloquente indignation qui, au 
point de vue où se place la Fontaine, Peut assurément étonné et 
fait sourire : < Parler de ioin, ou bien se iaire^ Toîlà donc, selon la 
sagesse de la fable, le deroir de Thomme en face de Toppression. 
Ah ! où est le Tu ei ilie wr des prophètes', Cest toi qui es cet homme? 
Où est la généreuse liberté de ces inspirés de Dieu et du désert ? 
Ceux-là ne se taisaient pas, ceux-là ne parlaient pas de loin ; ils 
allaient dans la solitude chercher Tesprit de Dieu, qui n'est point 
dans la fouie et dans les Tilles ; et quand ils aTaienl trouvé cet es- 
prit, ils rcTenaient hardiment au milieu des hommes, pour annon- 
cer, de près et face à face, au peuple et au roi, les arrêts que Dieu 
avait prononcés contre les oppresseurs des faibles et des petits, a 
Ailleurs, nous lisons, dans la même leçon, sténographiée *, ce juge- 
ment étendu à tout l'ensemble des fables et dès lors plus facile à 
accepter : a Dans la morale de la Fontaine il est une chose qui me 
frappe et que j'ai souvent remarquée : c'est que cette morale n'est 
pas élevée, forte, énergique. La Fontaine ne prêche pas le mar- 
tyre, la résistance. Non : il prêche, au contraire, la résignation et 
la patience ; mab le Diable n'y perd rien. En effet, il s'arrange 
toujours de manière à nous faire haïr les persécuteurs. U n'est pas 
assez héroïque pour se mettre du côté des persécutés, mais il 
n'aime pas non plus les persécuteurs. Aussi, sommes-nous pour 
l'Homme dans la fable que je viens de lire? Non certes : nous 
sommes pour la Couleuvre. Cest là le principal caractère de la 
Fontaine et de sa morale : la Fontaine n'a pas les sentiments qui 
résistent, mais il a les sentiments qui font détester la perst^cution 
et l'injustice. » 

m La fimeute pirole de Nithan à David, dant le lirre 11 det Rois^ cha* 
pitre zu, verset 7. 

* Yoyes notre tome 11, p. a34. 



FABLE II. 

LA TORTUE IT LES DEUX CANARDS. 

lÀurt Jet Uimièret, p, i%^-i\&, — Bidptl, tome II, p. iii-ia3, 
Ut deux Caaardi et la Tortue, — Panltahatantra, de V«otej, 
tome I, p. i3g-i4t, et tome II, p. 90-gi, la Tortiu inJocUe; de 
H. Laocereau, p. loo-ioa et p. 366, la Tarlut et Ut dtta Cygntt*; 
de Duboû, p. 109' 114, iei dtus JigUi,U Terlue tt U Mutard. (Duu 
la Ternon du lad, traduite par DuboU, où, par tuite un* doute 
d'un fort gauche mélange de la donnée orientale et de la donn^ 
éiopique, dei Aigles lont lubttituét aux Canarda, Cjgnei on Oîei, 
l'bittoire eit alloDgée par l'interrention dn Renard, qui trompe la 
Tortue, puit eat trompé par elle à loti tour.) — BUopadisa^ p. 171. 
177, ta Tortue et Ut deux Cjgnet. — JvaJdnai, traduction de Sta- 
nillaa Julien, tome I, p, 71-73, Ui dtiu O'tet tl la Tortue, — £lope, 
fab. 61, XiXi^ xa\ 'Ani>( (Coray, aoua deux formea, p. 371 
M. Weber, Iiiduekt Studïta, p. 33g, montre combien la conception 
du anjet daua la fable grecque l'emporte en Traiaemblanee). — 
Babriua, fab. iiS, Êiéme litre. — Abitemiui, fab. loS, dt Teitmdina 
ai jtyuila M atlam tailala. — Avianu), fab. 1, jtquila et Teitado. — 
Neckam, Karui Jt'tanta, loua troit forme» (édition de H. Ëd. du 
ftléril, p. a63, l64< 365). — Sovui Arianut FinJatonentît (îtidem^ 
p. 169). — Aileniit palm aovui jtpiaaiit ^iiidem, p. 173). — Came- 
rariut, fab. 60, Teiiudo »l Â^uila. — G. Cognatua, p. 36, de Teitudini 
tl A^uiU. — P, Candidu*, fab, 117, de folaeribiu ; jtqaila Tcitud'aitm 
Joeet iialart. — 3, Walchius, Decat fabaUmim, etc. (1609), fab. «. 
— Handent, I" partie, fab. i83, itait Lymofon et d'un Aigle, — 
Ba'iT, Ui HTimu, etc. (Toulouie, 1611), fol. 14. — Donî, U Filoiofia 
morale, Une II, fol. 38. — Verditotti, fab. 36, U Teêluggine et 

Mjlhologia mtopiea Keftleli, p. 140, p. iiS, p. 58o. 

H. Souillé (p. 38-47 et p. 5o} luit cette fable k traven le* Sget : 

I. Le mot Miuarit qu'oa rend d'ordinaire par tjgne, Mgnîlie 
également «* et de plua flamaal ou phinkoptère. 
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il cite et compare les auteurs indieni et les auteurs grecs c si dif- 
férents de forme et de fond, » et montre le parti qu'en a tiré 
la Fontaine, prenant aux uns t la matière ou le corps de la fable, » 
aux autres « Tame ou la moralité, et fondant le tout dans un en- 
semble harmonieux et supérieur à ses modèles, o — Saint-Marc 
Girardin, dans sa rf leçon (tome I, p. 104-108), rapproche de 
notre fable celle des tUux Oies et la Tortue^ qui est indiquée plus 
haut, comme tirée des Jvadânas^ et ce rapprochement entre k 
Tortue indienne et celle de la Fontaine lui suggère de plaisantes 
réflexions sur les o tortues de contrées diverses 9 que lui-même a 
rencontrées en Toyage. — Vojres aussi la comparaison de H. Taine, 
citée dans la note 3. 

Une Tortue étoit, à la tête légère*, 
Qui,"Iasse de son trou, voulut voir le pays*. 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère ; 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis ^. 

^, A la tite légère^ contraste plaisant arec la lourdeur et de tout 
son être et de son allure. 

3. Dans la plupart des fables indiennes, c^est soit le dessèche- 
ment de Fétang où ib virent, soit la renne menaçante de pêcheurs 
sur ses bords, qui font émigrer les deux Volatiles et la Tortue. 
Dans plusieurs même, ce n*est pas elle qui demande le vojage ; on 
l'offre à la pauvre voisine par amitié et compassion : ce touchant 
début est omis dans la version adoptée par notre auteur; mais la 
morale y gagne infiniment. La Tortue indienne, dit M. Taine 
(p. 371), est fort excusable, puisquVlIe ne quitte son étang que 
par misère et pour suivre ses amis. « U fallait, pour donner une 
leçon morale, en faire « une imprudente, une babillarde, une eu- 
a rieuse ; » il fallait préparer la sotte réponse qu'elle fera du haut 
de l'air aux gens émerveillés. > — Dans la fable d'Haudent, c'est 
un Limaçon qui, las de ramper, se montre «c très-curieux > d'être 
transporté dans les airs. Comme la Tortue dans la fable de Ba- 
brius, il promet monts et merveilles en échange de ce service. 

4. « La répétition de ce mot « Volontiers » est pleine de grâce, 
dit Chamfort, et ce vers : 

Volontiers gens boiteux haïssent le logis, 

fait voir comment la Fontaine sait tirer parti des plus petites cir- 
constances. » 



Deux Canards, & qtii U oommère'' 

GommunîqoB ce beau dessein, 
Lui dirent qn'îls avoient de quoi la satislaire. 

■ Voyez-vouB ce large chemin? 
Nous vouB voiturerons, par l'air, en Aménque' : 

Vous verrez mainte république, 
Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez 
Des difiërentes mœurs que vous remarquerez. 
UlyBBe en fit autant^. ■ On ne s'attencloit guère 

De vmr* Ulysse en cette affaire. 

5. Voyez an tome II, la fin de la Dote 3 de la page tu. 

6. Ici Chamfort ne tone pin* : s II ne rallail point partîcnlarii 
dit-il, ni nommer l'AmJriqne : du moini fallait-il ne □ 
qu'une contrée de l'ancien fafmiiphère. Toute action qoi forme le 
nœud ou l'int^ît d'un apologue eit nppotëe »e patter dam Ici 
tempi fabuleux, an temps, comme dit le peuple, où lea b£te> par- 
laient. Il j a, pour chaque genre de poétie, une Traitemblance 
reçue, une conTenanee particulière, dont il ne fant pai t'écarter. • 
Toujoun dei limitei, de» règle» rftroitet, rcnIrictiTei. L'apologua 
ett da tou* lea temps et de toai le* lieux, et la fantaiiie TOjagt et 
fait tojager acteun et lecteur* où elle veut. 

■j. Aprii la critique, Cbomfort, avec pluii de jiutice, revienl à 
IVJoge : n Voilà un de ce* trait* qui c*r«ct£ri*ent dd pofite *np^ 
rienr k ton sujet : nul n'a «u t'en jouer i propo* comme la Fon- 
taine. ■ — C'eit nue application, fort battendue(le poète ne peut 
a'empêcher de nous le dire), d'uo des premier* *ert de VOdytti* 
même (le 3*) : 

ncUAv B'àvdpt&itwv rSn inta. ital lim tf», 

et de cea deux passages, bien connus, d'Horace : 

Die 
qui 

{JN poétique, ytt%%ii-H^.) 
Ville propoiiiit nohii txtitiplar Uljttem, 
Qui, domilor Trojm, mailoium proridm iiriei 
El moru hamiaum iaipttit.,.. 

(LiTre I, ^ître n. Ter* 18-10.) 

i, S'atltndrt dt était un tour autrefoi* fort u*ité. Badnc, pour 
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La Tortae écouta la proposition. 1 5 

Marché fait', les Oiseaux forgent une machine 

Pour transporter la pèlerine ^^. 
Dans la gueule, en travers, on lui passe un bâton. 
« Serrez bien, dirent-ils, gardez de lâcher prise. » 
Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout. ao 
La Tortue enlevée, on s*étonne partout 

De voir aller en cette guise ^* 

L*animal lent et sa maison", 
Justement au milieu de Tun et l'autre Oison ^'. 
« Miracle ! crioit-on : venez voir dans les nues a 5 

Passer la reine des tortues. 
— La reine ! vraiment oui : je la suis en effet; 
Ne vous en moquez point ^*. » Elle eût beaucoup mieux fait 

ne reoTojer qu*à lui, Pcmploie en poésie {Béràùee^ acte III^ scène i, 
Ters 713), et en prose (Lettret^ tomes VI, p. 5o4«5o5, VU, p. 3o5; 
voyez la remarque de littri à Farticle Attbhdrb (S*), fin de a*)« 

9. M. Taine nous fait Toir (p. i5i-i5a) comme notre auteur est 
conséquent dans la transformation de ses originaux : « .... Nous 
savons la cause de cette amplification éloquente; nos discoureurs 
avaient une raison pour citer Ulysse ; on ne dépense pas tant de 
talent gratis. Les Canards indiens sont des amis obligeants. Les 
Canards français ne sont que des entrepreneurs de transports, » 
qui font valoir leurs services et qui vantent ce qu^ils vont fiîiire. 

10. Voyez tome II, p. 4o3, note i. 

1 1 . De cette façon. Comparez d*autres emplois du mot gnUe^ aux 
livres V, fable xix, vers 4 ; X» fable xni, vers aa ; aux contes i de 
la II« partie, vers 3 ; 11 de la III«, vers aia ; v de la même, vers 45 ; 
et pasiim, 

la. Voyez au tome II, p. 394, note aa ; et tome III M,~L.^ p. 87. 

i3. OUon^ c*est à quoi ressemble en effet le canard, « petite 
oie » ; la confusion est peu grave entre oiseaux si voisins, de même 
ordre et de même famille. Nous avons vu dans la notice que les 
versions orientales prennent pour porteurs, si Ton veut bien nous 
passer les termes techniques, des a palmipèdes lamellirostres 9 
quelconques. 

1^. a Voilà un bien long discours, dit Tabbë Guillon, lorsqu'il ne 
faut à Timprudente qu*un seul mot, que la seule action de desser- 



De ptuer ton cfaemm miu dère iDcone chose ; 
Car, lâchant le biton en desserrant les dents, 3o 

Elle tombe, elle crève anx pieds des regardants**. 
Son indiscrétion" de sa perte fut caase. 

Imprudence, babil, et sotte vanité". 
Et vaine cnrîosîté, 

rer Ut denU ponr U pr^iptter et onter m mort. » L> remarque 
e*l rifonmuement Traîe; nuis on n'y longe pu en litul cet Ter», 
et l'on trovTe tout Mmpic que le poète acbif e ce que Ii Mille veut 
dire, ce que, iTant d'oDirir Li bouche, elle s'est dit d'un Irait, 
in pella, La Tortue de* fables indiennes crie leuIcmeDl : ■ H^! 
qn'ett-ce que celte rumeur P d A cette Ingère boutade de simple 
impatience H, Taine (p, 971) compare a U prë*omptîOD soudaine 
et l'impertinence parfaite de la Tortue française. > — Dan* une 
fable latine d'AIiraham BiotIus (la in*, i6l3), TtilaJa roUliem, 
transcrite par Noël (royei VAftriiuemeni du tome II), ce «ont d'an- 
tre* Tortne* qoi s'exclament ï la vue de leur aceur Tolaot dan* lei 
air». 

i5. Participe employé li la bçon des Latins, comme au tome II, 
p. 373, an conte 1 de la IV* partie, vers t3, et an tome III W.-L., 
p. 304. — Voyez ce qui est dit, en t«te de la fable, de son allon- 
gement par l'interrention d'un Renard, dans une des renions de 
l'Inde. Dan* les ésopiques (Ésope, Babrius, Abitemius, Caméra- 
riua, etc.), c'est l'Aigle qui m^bamment licbe la Tortue dans le* 
airs, comme est Uch^e celle qui fracasse le crlne d'Escbyle (fable xvi 
du livre VIII, rers 49-S4)- Chex AnaDus, l'oiseau de proie la tue 
BTeo tes serres. Cliei Handent, la mort eti la punition du non- 
accomplissement de la promeMe, étrange pour un Limaçon, de 
donner ponr salaire de l'argent ou de l'or : ce sont les irîtor* 
de la mer Rouge qu'offre la Tortue de Babrius. 

ifl, Inditerillen^ manque de retenue, comme traduit Lïttré. Ri- 
clielet explique le mot par le premier du Tcrs suivant : a Impm- 
dcaoe •■ 

17. Kj a-t-il pai quelque reasemblance entre la « raniié » de 
cette Tortue et celle de inattre Corbeau de la fable 11 du livre I, 
bien qne ce dernier, qui se laiue prendre k une admiration feinte, 
en soit quitte pour la perte d'un fromage? Ici l'étonnement, l'ad- 
miration de« a regardants s ne loni pa* feints, mais aussi le châti- 
ment de l'oi^eilieuK est cruel. 
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Ont ensemble étroit parentage'*. 3 s 

Ce sont enfants tous d^nn lignage^*. 

18. Parêmiûg€^ parenté: « .... Tous ceux, dit Malherbe, que le 
parwUmg9 ou Talliance oblige à noua aaaiater. » {Traité des Bienfaits 
Je SémèquBy liTre III, chapitre xvxn, tome II, p. 68.) Vojei 11- 
'vre IV, fable i, Ters 96, et Poésies diverses (tome Y Jl#.-X., p. 140). 
Noua renoontrona le même mot, non plua dans un seni abstrait, 
mais an tena de parenu^ dana cet autre exemple des Poésie* dwenes 
{iètdem, p. 5) : 

Comme tos yeux alloient tout embraser. 
Il fut conclu par Totre parentage 
Qu'on TOUS feroit un courent épouser. 

ig. « lÀgitmge^ tous les descendants d'une même famille; tous 
ceux d*une même parenté. Tieillit. a {Dictionnaire de tJeadémU 
franfoitOy 1694*) Compares le Fireiai sur Us Hollandais (tome V 
M.'L.^ p. 96) : 

.... De son heureux mariage 
Avec r Infante du Tage 
Doit naître un puissant lignage. 

Voyes ihidem^ p. 17 et 3o. — La morale de la fable indienne 
et de la feble ésopique est qu*il faut suÎTre les conseils de ses amis 
ou des personnes plus sages que soi : sinon on court à sa perte. 

— Dana la jolie fable de Babrius, la Tortue dit, en expirant : a Je 
meurs justement; quel besoin aTais-je de nuages ou d*ailes, moi 
qui me traîne péniblement sur la terre ? a — Abstemius, Arianus, 
Camerarius et Haudent voient dans cet apologue un aTertissement 
aux hommes qui» aveuglés par leurs passions, méprisent les conseils 
de la prudence, ou aux ambitieux qui Tenlent s*éleTer trop haut. 

— Benserade n'a pas trouvé place dans son quatrain (le xcv«) pour 
un châtiment et une morale sévère; il se borne à faire ressortir le 
ridicule de la sotte vanité et à nous montrer la Tortue toute fière 

De se voir une fois au moins si près des astres. 
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FABLE III. 

LIS romoHS st u cx>ui<ni>. 



lirr* de* liOÊitret, p. qs-çS. — BUpaT, («M I, p. 357-36S, £r 
lUwt, t'Étrtntêt tt U$ PaÙMoia. — PtaïuAaUMtr; de Benfej, 
lone I, p. 174-1791 et bme II, p. S8-61, I* Grmt tf /'icnnue; 
de Laneerean, p. 66^9 «t p. 363, mhte tkrt; de Doboù, p. 76-79, 

It Cormoran, lu Paûtoiu tt Ctertnut. — BitopaJJm, p. i37-i3S, U 
Grat tt ritrtnâtt. — CaBEtwiD*, bb. s3i, F«Aw. — J. Walckioa, 
0M« fatuUmm, bit. 8. — Donî, ^ KlctofLm nandlr, livre 1, foL s5. 
An tnTcn de d^doppementi, comme d'ordinaire prolizea, b 
faUe iadieane cM bien la mSme qne celle de la Fontaine, n oe 
n'cM qa'an dénouement le BA«n (oa la Groe) exl pnnî de h per- 
fidie par rÉcreriiae qui l'Arangle, an moment oà, poor Tarier 
•00 feMîn, il allait aniti la manger. An nijel de cette addition, 
TOjes Weber, liuHtch* StmJùm, tome V, p. 344. — Le petit drame 
de dmerariiu ett joné par d'antre* pertonnage*, maii D f a de 
l'analogie dans la morale : ]k ce «ont de petiu oiaesiu qn'nn Van- 
tour convie i nn featin pour célébrer te jonr de la naiuance; 
luraqn'il lei Toit ton* raNqnblé*, il let tnuupotte dan* la demeure 
pour lea manger i loiair : tromperie qui rappelle a l'abbé Guillon 
celle de l'enlitement de* Sabinea ; de mCme qne l'idée lai Tient 
da comparer In poi*aana de notre &ble anz compagne»» d'UljMe 
entratné* daoj l'antre de Pol^ phtme. Jnica Janin, dam l'édition de 
l8ag, a m »oin de lupprimer ce* trop ingénieux rapprochement*. 
La Bruyère, pour railler l'empreuement avec lequel le* prince* 
ligué* accourent auprti de ru*nrpaleur Guillaume au congri* de 
la Haje (1691], raconte un petit apologue de mfane afiabnlation 
(i/m Jugemtali, tome II, p. 134) : s .,,. C'en c*t fait, il* *e «ont 
ton* liTré* à lui Tolontairement, à celui peut-Ctre de qui il* deroient 
*e défier davaniKge. Ëiope ne leur diroit-îl pa* : ■ La gent volatile 
a d'une certaine contrée prend l'alarme et l'eflraje du Toiûnage 
a du lion, dont le aeol nigi**ement hii fait peur : elle *e réfugie 
n auprè* de la btte qui lui fait parler d'accommodement et la 
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« prend aoni m protMtiou, qui te tennine enfin à Ici croquer 
« ton* l'un apiè* l'uutre»? — H. Teine (p. i34) eroît rmt, ta 
linnt eette &i>l«, de boni bouleau que le «eignenr du paji a 
longtempt taîUéf et fonU» i merci. > Ceet lur eux qu'il fendait 
■a ciÙMne : 

ViTÏen et rfterroire lui pejoient peuion, 
HaU le ToiU vieux, et la pention le fut attendre ; en eou^ 
qoenee, il prend, tODt d'an coup, le ton familier, et te fait popu- 
laire, n tire k part l'Écreriaae, « m eommire, b et l'enToie chari'- 
lablement aTertir le« PoiMoni que, dana huit joun, le maître de 
IVtang péchera. Vojei le trouble de oe pauTre peuple, cet etn- 
preiiemeat, ce dAordre d'etprit, ce* quettîoiu aceumnlée*, cette 
confiance précipitée. Ce* piurre* bonnet gent ne sont guère poli- 
tique* : ila *ont biti ponr Ctre mangé* et le prouTent Huabondam- 
Bient par leur* actioni,,.. lli m jetteraient Tolontieit dana ion 
bec, et *'f jettent en effet, a 

Cbamfbrt croit deroir faire précéder cette fable de la remarque 
tniTante qui exprime one préférence, jiute peut-#tre, pour le* deux 
première* fable*, mai* *emble impliqua, ponr toute la mite dn 
lÎTre, une *éTérité qui tranche un peu tellement ; • Non* ne troo- 
Teron* pin*, dan* oe dixième livre, de &ble qui puiate Mre comparée 
aux deux précédente*. Celle-ci n'en approche ni pour le fond ni 
pour la forme. » Il j relère pourtant quelquea Ter* qui lui pa- 
raiiaent plaiiant* (ver* 7 et ii). Mai* la réflexion qui termine la 
bble lui aemfale être de trop : TOjez plu* baa, note 8. 

Il n'étoit point d'étang dans tout te voisinage 
Qu'on Cormoran n'eût mis à contribution : 
Viviers et réservoirs lui payoEent pension. 
Sa cnisine alloit bien : mais, lorsque le long âge 

Eut glacé le pauvre animal, 5 

La même cuisine alla mal. 
Tout Cormoran se sert de poorvoyeur lui-même. 
Le nôtre, un peu trop vieux pour voir ao fond des eaux, 

N'ayant ni filets ni réseaux, 

Sonfiroit une disette extrême. 1 

Que fit-it? Le besoin, docteur en stratagème, 
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Lui roarnit cchu-ct*. Sur le bord d'an étaag 

Cormonn vit nue Ëcreviase. 
■ Ma commère, dit-Q, allez toat à l'insUnt 

Porter un avis important ■ 5 

A ce peuple : il faut qu'il périsse; 
Le maître de ce lieu dans huit jours péchera. ■ 

L'Écrevisse en hâte s'en va 

Conter le cas. Grande est l'émate*; 

On court, on s'assemble, on députe lo 

A rOiseau : ■ Seigneur Cormoran, 
D'où vous vient cet avis? Quel est votre garand*? 

Ètes-vous sAr de cette affaire? 
N'y savez-vous remède? Et qu'est-il bon de faire? 

— Changer de lieu, di^il. — Comment le ferons-nous ? > s 

— FTen soyez point en soin* : je vous porterai tons, 

L'un après l'autre, eu ma retraite. 
Nul que Dieu seul et moi n'en connoit les chemins : 

Il n'est demeure plus secrète. 
Un vivier que Nature' y creusa de ses mains, 3o 

Inconnu des traîtres humains. 

Sauvera votre république. • 

On le crut. Le peuple aquatique 

I. Héme idjeanx ren igo-igt dn DueounàMmetlt laSaiUèm 



1. Voyei liTre VU, fable toi, tct» i « note 4. 

3. Ce mol CM <crit «inù, pir iid J, dao* le» ^ditîoi» de 167g, 
1681, 1688, 1708, 170g. Noni aTooi trouva, aa tome U, duu Te 
Duaniri à Mme de la Seiliire, len 1 18, l'orthographe fonjik 

i. En peine : locution fréquente au dix-Kptième siècle : rojci 
tome U, p. 3*7 et 36i ; et le» diTen Ltxiqiui de la Collection. 

5, Malherbe a employé de même le mot comme nom prapie, 
MM article [Foàie ii«, tome 1, p. i3i) : 

.... C'eat DUS cbutn où Nature a fait toua te* effort*. 
Comparex aufii le conte n de la m* partie, TCn 110, ete. 
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L'un après l'antre* fut porté 

Sous ce rocher peu fréquenté. 35 

Là, Cormoran, le bon apôtre^, 

Les ayant mis en an endroit 

Transparent, pen creux, fort étroit, 
Vous les prenoit sans peine, un jour l'un, an jour l'autre; 

Il leur apprit à leurs dépens 40 

Que l'on ne doit Jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangeurs de gens'. 
Ils y perdirent peu, puisque l'humaine engeance' 
En auroit aussi bien croqué sa bonne part. 

Qu'importe qui vous mange? Homme on loup, tonte 
Me paroit une à cet égard'*; [panse 

Un jour plus tdt, nn jour plus tard, 
Ce n'est pas grande différence. 

6. Accord dite l'idëe : le collectif /»u^ équÎTint à im pluriel 
qui explique fort biea le) mon : « L'ud «pré* l'autre >. 

7. Ceit répitbète de GrlpptiKnaud dtot la fable xn du livre VII : 
vojpei au tome II, p. t^ et noie 1;; et pour Cormoran, nom 
propre, p. ^oS, note i. 

8. Compam l'expient du Chat-bnant, lirre XI, fable iz. — 
Nom retrouToiu mangturi, au Bgaxi, dan* la fable xni du lirre XII, 
Ten i5, et, bu leni propre, daoi la &ble xti du Utic IV, Ter* 17, 
et dam le conte ti de la III' partie, Tcra 9. — a II fallait t'arrAter 
là, dit Cbamfort. La réflexion que la Fontaine ajoute à ce oonaeil 
de prudence ne lert qu'i en détourner l'esprit de ton lecteur. 
L'idée de la mort abiorbe toute autre id^e. s Qu'importe au faba- 
liate, dironi-nous, à qui il plaît, païaant de la bête k l'homme, de 
généraliicr la pentéc et d'en faire une .énergique application ? 

g. Nom BTon) déjà rencontré le mot, prii aussi en maunise part, 
•en* le plus ordinaire aujourd'hui (rojextomell, p. 3i5 et note 10). 
11 rerient, sao* nuance de blâme, au liTre IV, fable i, Ter* 11, 
10. Walckenaer cotipe ainsi ce* deux Ter* : 
Qu'importe qui Totu mange, homme ou loap? Toute païue 
He paroll une à cet égard. 
Hotre ponoluation est eelle de* plu* ancien* texte*. 



FABLE IV. 

l'bmfouimiur ' ST soir cohpIrk. 

AbMtmint, f*b. l6g, d» Viro qiù ikêtatÊrmm cempatre comtcioMUi- 
Jtrat. — Drmoeritut ridtiu, p. 68, Qui lolam haiert eupil, loham 
uipt perdit . — Tkriêor dtM ricriatieii; p. 189, Cebj- ^m U toal rtat 
»rmrle laat perd. — Garon, le Chatte amuj (Puù, 164S, ia-i6), 
V* eenttirie, i, p. 410, Ja» rtmarjuatU iim areagle ni fui fut pimi 
fin f u* UM tmupire. — LodoTico Gnïccianlînî, CBere di naxuiioiie 
(VcnetU, iS^a), p. 55, Cki tulta ntoU tutto pirdi. 

Ifyilwlogia mtepiea Ifêraleli, p. 6o5. 

> Peu d'otMerrattoo*, dit VMté Gailton, k faire for cet «pologne, 
remarquable toutefoi* par la vivacité du dialogue, la philotophie 
dea Mexlont, et la Mgeiae de m morale, d — a Le réndtat de 
eette fable eit encore trH-pea de choie, dit Cliamfort; maia, dau 
l'exécutiDU, elle offre plmieunTcn trèi-boiu. » 

Comparer la fable xxtu du liTre VIII (et note 3). 

Un I^cemaîlle* avoit tant amssaé 
Qa'it ne Mvoit où loger sa finance*. 

I. Le mot enfeuùttur n'ett ni dan* Rîchelet, ni dan* Foretière, 
ni dan* le Dictionnaire de THtoux, ni dan* celui de l'Académie, 
•vaut la dernitre édition (1878). 

1. Pintemaille, «rare ; ce compote ae rencontre dan* Harat 
(épitre n'* du Coj à PaBU, k Lyon Jamet, Ter* 49, édition Pierre 
lanDet, tome I, p. *a3] ', et dan* le Triior det ttniencei de G. Heu- 
lier, cité par H. Delbonlle. La maille était une petite monnaie de 
CuJTre Talant la moitié du denier : d'où la locution tant /on « 
maille. — Le mot, *an* égard 1 l'étj'mologie, ett écrit Pintemaille 
dan* no* anciemie* édition! : 1679-1719; et de même chra Uarot 
et Meurier. Il n'e*t pai dam Richelet; il eit, aTca l'ortbograpbe 
PiiMt-maille, daot Pnretière, dan* le Dictionnaire de Tréroux, et 
daiu celui de l'Académie, k partir de la teconde édition (1718). 

3, Vojes la note 19 de la fable ti do lirre Vil, et ajontei mu 
ample* cité* Belphipir, ren 173, 



t. itJ livre X. a3 

L*aYarice, compagne et sœur de Tignorance^, 

Le rendoit fort embarrassé 

Dans le choix d'un dépositaire; 5 

Car il en voulait un, et voici sa raison : 
« L'objet tente ; il fieiudra que ce monceau s'altère ' 

Si je le laisse à la maison : 
Moi-même de mon bien je serai le larron. 
-— Le larron ? Quoi ? jouir*, c'est se voler soi-même' ? i o 
Mon ami, j'ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon : 

4. De cette sorte d*ignorance qa*Horace reproche à son avare 
(satire i du llrre I, vers 78) : 

Nueu quo çaUat nummus^ quem prmhêot utum. 

Mais commeiit cette ignorance-là peut-elle rendre c embarrassé 

Dans le choix d^nn dépositaire » ? 

Il j a, chea Tavare, plutdt défaut de sens que défaut de science ; 
mais qui manque de sens sait-il jamais bien ce qui est à faire? 

5. Altérer marque tout changement en mal, donc, pour un tel 
monceau, diminution, appauvrissedS^nt. Vojez tome II, p. ^ifi^ 
note 19. 

6. Une partie du tirage de 1679 ^^ ^®* textes de 1679 ^ ^' ^^ 
1689 portent : a quoj joJly, » qui n*a pas de sens ; cette faute n*a 
pas été corrigée à V Errata , mais bien dans les exemplaires car- 
tonnés de 1679. 

7. Comme le père le reproche au fib dépensier dans la Belle 
pUùdeusê de Boit-Robert (acte I, scène vin) : 

Tu travailles, méchant, à te voler toi-même*. 

Tout antre est l'application de l'idée de i^ler^ faite à Tavare, non 
par lui, dans ce passage de Phèdre (livre IV, fable xix, vers 19) : 

Ipsum te fraudas eiho; 

et dans la scène où Molière (acte III, scène i, tome VU, p. i35) 
sous montre Harpagon dérobant lui-même Tavoine de ses che- 
vaux. 

« Yoyes le tome VII de MùUèrê^ ^ dç b note a de la page loa. 
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a CeU n'eit pu euctement vni, et tonvenl c'ett noe ehow tris- 
dîffieilc. J'aunii mieux aîmri que li Ponuîne eût exprimé le leu 
de l'idëe «aiTmate : ■ Henreiu celui qu'on leal •▼ertiMement engtige 
« à triompher de m piMion brorite I > La monle que propoae 
Chunrort ne noui paraît pi* te hiea déduire de l'eowinble du 
coûte, de la tournure que lui ■ donnée l'anteur. PréHrable pent- 
Itrc, li elle n'araii déjà trouTé place &- la fin de la fable xt da 
Uttc U, •eraii «elle-ci : 

.... CeM double plaiûr de tromper le trompeur. 

Qiex Atniemîtu, rafTabuIation e*t, conune ici, la facilité de la 
tromperie, mai» non dani un ieni général ; il la fait parattre 
vraie, en la rédmaant k l'aTare, et, comme mojen, k l'appât de 
l'argent : Fatula iiulieal ju<uh facile fit rirum «rorim tpt ftaaùx 
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FABLE V. 

LB LOUP BT LES BER6BRS. 

Ésope, fab, 3i8, A6xoc xal HoitUvic (Coray, p. m, tirée da Ban- 
quet des sept stigu^ de Plutarque, % i3). — Camerariuf, fab. 349» 
Pastores conpipantes, --« Abatemius, fab. 9, de Vulpe et MuUeribus 
gallinam edentihiu, •— Marie de France, fab. 73, dou Lax qui Jura 
par serement, — Haudent, a* partie, fab. 70, d^un Begnard voyant 
auUimes Femmes tuenger une poulie, — > Hégémon, fab. ao, des Pas-' 
tours et du Loup, 

Mfthohgia msopica Neçeleti^ p. 539* 

Il prend fantaisie à Cbamfort, à propos de cette &ble (pourquoi 
précisément de celle-là plutôt que de tant d^autres jusqu'ici ?), de 
comparer la manière d'Esope à celle de la Fontaine, et de trourer 
la brièreté du premier a préférable aux ornements » du second. 
« Voici, dit-il, la fable d^Ésope : c Un loup, passant près de la 
a cabane de quelques bergers, les vit mangeant un mouton. H leur 
« cria : « Que ne dirie^-Tous point, si j*en faisais autant ?» Il est 
évident que cet apologue vaut mieux que celui du Cnbuliste fran- 
çais. » — M. Taine (p. a5a-a53) rapproche aussi la fable grecque 
de la française; mais c'est pour montrer combien celle-ci l'em- 
porte sur celle-là : a Libre à Lessing, dit-il, d'admirer cette conci- 
sion. Elle pouraît convenir à l'origine de la fable, au temps de 
la poésie gnomique. Elle peut être un reste du style sentencieux 
des premiers sages. » Mais, au temps où écrivait la Fontaine, il 
fallait, en reprenant un tel sujet, savoir, par a les détails, qui 
sauvent du Keu commun, » lui donner < la vérité et l'intérêt. » 

Chamfort n'est pas content non plus du c résultat moral d à 
turer de l'apologue. Il le trouve vague, confus, ne valant pas la 
peine d'être exprimé ; puis, prenant le ton plaisant, il se demande 
si le fabuliste veut < établir que c'est très-mal fait de manger les 
moutons. » Toujours, on le voit, même préoccupation, que l'on 
peut accuser d'étroit pédantisme. 

Le Loup d'Hégémon n'a point fait tobu d'abstinence, comme le 
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nStre i mai*, Toyant de* Bergen qui te partagent fort gaiement an 
agneau. 

Car le mangeant te dîfoient tendre, 

comme lui il f'indigne par companitmi et leur crie : 

O quel bruit toui feriei, meiefaant, 

Si ie raiaoit ce que toui faite* I 

Faute* d'antrny allés prercban», 

Bfail âct TMtre* conte n'en faîtei. 
Che* Marie At France, le Loup, qui a fait rmu de ne pat manger 

Et quarante jnr* de qnareime, 
n'attend pat, pour rloler aon ferment, que le» bommet lui donnent 
le manraii exemple ; maît aperoeTant 

tu maton 

Crai è refet ton* la toiioD, 

Dana à tei-me«me demanda : 

• K'ett-ce, fet-il, que Toi-jon là ? 

Cfaett un mutun, ce m'ett avi* ; * 

et il te pemiade ait^ment qu'il a fait une folie de prononcer un 
pareil Tceu, car, t'il ne prend pas pour lui la proie, tel autre vien- 
dra qui le hâtera de l'emporter : auHt, Inen friâé, il t'étrangle et 
la mange. 

Handent, i l'exemple d'AbitemJut, remplace le IiOup par un 
Renard, qni roit de* femme* manger dei poulet : 

Un Regnard ehemm tracattont 
Pour attraper quelque poullaille, 
Veilt plutieun Femmei en pauant 
Qui mengeoient force de lollaille. 
( Ho, leur dict'^l, que de chenaille 
ranrojre aprei moj, tout affin 
De me Tanner miens que la paille, 
Si ie mengoje tut teul pouohin ! ■ 

— La morale d'Abitcmini est d'une nahe et tril-réiignée toumit- 
tion : Hmc fabula luu admomet ne putemut aotu la aUtna iictre ^uod 
propriu Jonùau licit, Haudent la traduit ainti : 

La fable an teni moral contient 
Que det bien* mondaint et lerrettret 
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User à naos il n*appaitient 

Ainsi qu^à ceulx qai en sont maîstres. 

-— Bf 0me reeomntmdationy pieoionent dëTeloppée, dans U il*- 
nani cf les Femmes^ de Burkhard Waidif (livre II, fid)le n.). — 
Chei Camerarius, qui a gardé la vertion étopique du Loup et ies 
BergerSy point de précepte, mais le fait, non sans ironie : Docemur 
kme fahuia et patentes impune peceare^ et horum delicta non facUe re* 
prehendi a quovis dehere. 

Lie fabuliste russe Krjloff a traité le sujet sons le même titre 
que la Fontaine, dans son liyre VI, fable xin. 

De tout Tensemble de Tapologue il faut rapprocher, dans le re- 
cueil de notre auteur lui-même, un long morceau (les vers 77-98) 
de sa fable i du lirre XII. Voyez aussi, an tome II, la note 10 de 
la fable xi du livre IX. 

Un Loup rempli d'humanité 
(S'il en est de tels dans le monde ^) 
Fit un jour sur sa cruauté, 
Quoiqu'il ne Texercat que par nécessité, 

Une réflexion profonde'. 5 

I. Ceci encore, ceci surtout, ne trouve pas grâce devant Qiam- 
fort. « Ce mot seul, dit-il à propos de ce second rers, fait la cri- 
tique de cet apologue. Les meilleures fables sont celles où les ani- 
maux sont peints dans leur naturel, avec les goûts et les habitudes 
qui naissent de leur organisation, a H oublie constamment que 
ranimai dans la fable est humanisé, que la tâche du iidbuliste, 
telle que la conçoit notre anteur, est de fondre, dans une juste 
proportion, les deux natures, et il ne remarque pas avec quelle 
habileté sont faites les parts du double caractère. On peut voir, 
à ce sujet, la xxiii* leçon de Saint-Marc Girardin (tome II, 
p. a43 et suirantes), et la comparaison avec Tapologue du Loup 
moraliste^ déjà cité dans notre tome I, p. an, note 5. 

a. A propos de cette réflexion, si bien développée dans les vers 
suivants, M. Taine (p. aSi-aSa) justifie, en ces termes, sa re- 
marque sur a les détaib, » personnels, appropriés, qui a été rap- 
portée ci-dessus dans la notice : « En s*enfonçant ainsi en soi- 
même, le Loup y trouve des particularités qui n*appartiennent 
qu^à lui, et que seul il peut 7 trouver. Le discours prend aussitôt 
un tour particulier; il se distingue des antres, il est donc non- 
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« Je suis hai| dit-il; et de qui? de ohaoïm. 

Le Loap est Teiinemi commun : 
Chiens, chasseurs» idllageois, s*asseraUent pour sa perte ; 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris* : 
C'est par là que de loups TAngleteiTe est déserte^, i o 

On y mit notre tête à prix. 

II n^est hobereau' qui ne fasse 

reau et intërestant. Si le Loup Teut montrer qù^on le persécute, 
il cite l'histoire de sa race, et raconte les mœurs du yillage, les pro- 
clamations du cli&teau, les contes de la cbaumière, les noms spé- 
ciaux, pittoresques, qui peignent son entourage et ne conviennent 
qvCk cet entourage. » 

3. Même expression au litre XII, faille sot, rers 19-11 : 

Les Dieux en furent étourdis 
Et Jupiter et Némésis, etc. 

Ailleurt (liTre III, fable it, Ters a4) ' 

Jupin en a bientôt la cerrelle rompue. 

4. Est vide de loups. Racine {Bemarquej sur V Odyssée^ tome VI, 
p. 144) A dit '• « Cette île.... est déserte d*hommes. » — a Un.... 
éTénement remarquable de ce règne fut la destruction totale des 
loups en Angleteire, due à la poÛce sage et industrieuse d*Edgar 
(ce prince régnait Ters le milieu du dixième siècle). D eommença 
par donner assidûment la chasse à ces animaux Toraoes, et, lors- 
qu'il s*aperçut qu^ils se retiroient dans les montagnes et dans les 
forêts du pays de Galles, il changea le tribut d^argent imposé par 
Ath^stan, son prédécesseur, aux princes gallois, en un tribut an- 
nuel de trois cents têtes de loups ; cet expédient donna tant d*ar- 
deur pour les tuer, que bientôt il n*en reparut plus dans cette tle. » 
(Hume, Histoire tT Angleterre^ traduite par Mme [Belot], 1765, in-4% 
tome I, chapitre 11, p. i33-ii4«) Voyez, au tome II, la notice et 
la note 10, déjà citée, de la fable xi du livre IX. Aussi, lorsque 
l'ambassadeur Portland rint en France en 1698, c*est la chasse au 
loup qui paraît Tavoir le plus intéressé, comme toute nouvelle 
pour lui. {Lstters of WHUam III and Louis XIF^ dans le recueil de 
Grimblot, 1848, p. 193.) — Qiamfort roit ici la même faute qu'il a 
relcTée dans la fable de la Tortae^ à l'occasion du mot jÊrnérique, 

5. Petit gentilhomme campagnard. Lie mot désigne proprement 
im petit oiseau de proie qu'on employait surtout à la chasse des 
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G>ntre nous tels bans* publier; • 

Il n'est mannot osant crier 
Que du Loup aussitôt sa mère ne menace ^ i s 

Le tout pour un ane rogneux*. 
Pour un mouton pourri, pour quelque chien hargneuxi 

Dont j'aurai passé mon envie '. 
Et bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 
Paissons Therbe, broutons, mourons de faim plutôt*®, «o 

Est-ce une chose si cruelle ? 
Vaut-il mieux s'attirer la haine universelle ? » 
Disant ces mots, il vit des Bergers, pour leur rôt. 

Mangeants *^ un agneau cuit en broche. 

« Oh! oh! dit-il, je me reproche «5 

Le sang de cette gent*^ : voilà ses gardiens 

alouettes. < Dans quelques-unes de nos proTÎnces, dit Bnffon, on 
donne le nom de kobreau aux petits seigneurs qui tyrannisent leurs 
paysans, et, plus particulièrement, au gentilhomme à lierre qui 
va chasser chez ses roîsins sans en être prie. » Et il ajoute en 
note : « Ce nom de hokreau, appliqua aux gentilshommes de cam- 
pagne, peut Tenir aussi de ce qu'autrefois tous ceux qui nVtoient 
point assez riches pour entretenir une fauconnerie, se conten- 
toient d'élever des hobreaux pour la chasse. » [Hisioire natureiU des 
oiseatufj tome I, p. 278, Paris, 1770O 

6. Bam, proclamations qui se faisaient à cri public, ou a son de 
trompe, de tambour. 

7. Bapproohez la fable xn du livre IV. 

8. « Rogne, gale inrëtërée, » dit le Dhiltmnaire de Pjicadémie 

(^694). 

9. Littré, à Emrn, 4*, cite cet exemple de Mme de Sérignë : 
« J'en passe mon envie. » 

to. Le Loup de Marie de France se borne, nous l'avons vu 
(p. a8), à faire chrétiennement vœu d'abstinence pour le carême. 

II. Mangeant et, au vers 27, repaUtans sont les leçons de nos 
vieux textes (1679, 1689, 1688, 1708, 1709, 1739). Pour cet accord 
du participe présent, dont nous avons déjà rencontré divers 
exemples devant des régimes directs, voyez les Leaiquee de la Col- 
lection, à V Introduction grammaticale, 

la. De cette race. A remarquer Temploi de ce mot avec un 
•impie déterminatif pronominal : e^tte. C'est plutôt avec des épi- 
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S^en repaissants eux et leurs diiens; 

Et moi, Loupi j'en ferai scnipule ? 
Non, par tous les Dieux! non; je serois ridicule : 

Thibaut Tagnelet" passera ^'9 So 

Sans qu'à la broche je le mette ; 
Et non-seulement lui, mais la mère qu'il tette. 

Et le père qui l'engendra "• » 

thètet que d'ordinaire il s^emploie. Ainsi livret II, fables n, vers 7, 
et T, Ters 14 ; III, £sbies iy, vers 7, yi, vers 36 (deux fois), et 
XTiii, Ters 41 ; XII, fable xnn, vers 9; Psyché ^ livre II (tome III 
lf.-£.,p. i53), Parapfirase du psaume xrii [iomeY M.-L,^p, 74), etc. 

i3. Rapprocbez ce nom donne ici à un agneau quelconque 
de Tappellation indiriduelie de Robin mouton^ de la fable xix 
du livre IX. Thihaut'AigtuUt est nom d'bomme dans la £uoe de 
Maistre Pierre Pathelin^ et y désigne le berger qui vole les moutons 
de son maître : voje& aussi Rabelais, cbapitre vin du quart livre, 
tome II, p. 397, où agnelet ÇAigneUt) est, comme ici, précéda de 
l'artide. 

i4» Cest<4i-dire « y passera, » ou plutôt a passera par mon 
gosier, je Tavalerai, et plus lestement, sans les mêmes façons et 
apprêts que ces bergers, sans qu*il soit, comme dit le vers s4, 
cuit en broche, » Cet emploi elliptique àe passera est insolite, maïs 
c'est le seul sens possible avec notre ponctuation, qui est celle 
de tous les anciens texteit et de la plupart des récents. L'obscurité, 
après tout, n*est pas telle qu'on puisse se permettre de remplacer, 
par un point d'interrogation ou, comme on Ta fait, d'exclamation, 
le simple point qui suit engendra^ pour que le tour interrogatif ou 
exclamatif : a j'en ferai scrupule? » se continue, et que passera 
signifie « viendra à passer, passera à ma portée. » D'ailleurs l'ex- 
pression : « sans que je le mette à la brocbe, » si spirituelle ici au 
propre, serait, au figuré, pour dire « sans que je le mange, que je 
m'en fasse un régal, 9 d'un goût plus que douteux, et les deux 
vers suivants : a Et non-seulement, etc. » se ratucberaient bien pé- 
niblement à la phrase. Comparez le vers 1 1 de la fable xix de ce livre. 

i5. Saint-Marc Girardin (p. 149, dans la leçon citée) dit au 
sujet de ces résolutions successives : « Le Loup de la Fontaine se 
repent en loup, et non en homme. A voir même ce repentir, peint 
si naturellement, nous sommes tentés de croire qu'il est sincère et 
que, sans ce notalheureux agneau que rôtissent les Bergers, la con* 
version du Loup était faite. Mais comment épargner les agn^ux 
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Ce Loup avoit raison. Est-il dit'* qu*ou nous voie 

Faire festin de toute proie, 3 5 

Manger les animaux; et nous les réduirons 
Aux mets de Tàge d'or" autant que nous pourrons ? 
Us n'auront ni croc ni marmite^* ? 

Bergers, bergers! le Loup n*a tort 

Que quand il n'est pas le plus fort*' : 40 

Voulez- vous qu'il vive en ermite? 

pour les Toir manger par les Bergen ? Comment résister à cette 
tentation ? Le Chien qui porte au cou le dîner de son maître, le 
Chien lui-même n'y résiste pas ; il est le premier à prendre ce quUI 
ne peut défendre, comme le Loup se résigne aussi à continuer de 
prendre les agneaux, pour ne pas les laisser manger aux Bergers, s 
x6. Emploi ex|»essif de dire, resté très-firéquent, mais arec le fu- 
tur: « Est-ce chose dite, arrêtée, comme toute simple et naturelle, et 
derant être telle sans qu'il y ait rien à objecter? a — Dans la suite 
de la phrase, il j a un passage, plein d'aisance, d'un tour à un 
autre : c et nous les réduirons », pour a et que nous les réduisions s . 

17. A ceux dont, à Tâge d'or, se contentaient les hunuins, 
mais qui, à vrai dire, sont peu faits, tels qu'Ovide les décrit (lirre I, 
Ters X01-106), pour agréer aux loups. 

18. Nodier chicane le poëte sur un a défaut d'harmonie » entre 
ce Ters qui donne aux animaux jusqu'aux ustensiles humains, et 
le Ters 3i où le Loup nous a si bien dit qu'il s'en passe. Blalgré 
Tapparente contradiction, le eroe et la marmite ne nous choquent 
pas plus ici que le croc au Ters 8 de là fable Tin du liTre Y et 
au Ters 36 de la fable ix du livre XII. — Comparez, p. 19, la 
c cuisine » du Cormoran ; 1' « assiette » du Renard et le a Tase » 
de la Ggogne, tome I, p. ii3; le a grenier 9 et 1' a armoire » de 
la Fourmi, ibidem^ p. 37$, etc. 

19. a Moralité détestable! 9 s'écrie Gernzez, oubliant encore que 
cette affabulation , comme tant d'antres, comme celle qu'il cite, du 
Loup et t Agneau (liTre I, fable x), constate simplement le fait sans 
approuTcr ni autoriser. Ita tort équiTaut clairement à a on ne lui 
donne tort » ou , si l'on Teut, c les faits ne lui donnent tort que 
quand, etc. s — Pour le Trai fond de la pensée du fabuliste toujours 
porté à prendre parti en faTeur des animaux contre la tyrannie 
de l'homme, Tojez ce qui est dit, aTec reuToi à cette fable, à la fin 
de la note 10, déjà deux fois citée, de la fieible xi du liTre IX. 

J. 1» Là FosTAurm. m 3 



34 FABLES. [r. vi 



FABLE VI. 

L^RUttNÊB ET L^HIRONDELLE. 

Abstemiiif, fab. 4i ^' Aranea et Hirundine, — Camerarius, 
ab. »9o, Jranea et Hirwuh. — Haadent, i* partie, fab. 65, tPune 
Yraigne et d'une BeromleUe» — On Terra dans les notes lo et 19 qae 
les trois auteurs rapprochés ici de la Fontaine, auxquels on peut 
joindre Burkbard Waldis (lÎTre II, fable xxxt), ont donné au 
sujet une autre tournure que lui et en déduisent une moralité 
toute différente. 

Mjthologia msopica NeveUti^ p. SSy. 

Encore une fable qui n*a pas trouvé grâce, toute pleine qu'elle 
est de charmants détails, devant la critique de plus en plus sévère 
de Chamfort. « Cette action de Philomèle^ dit-il, c'est-à-dire du 
Rouignol^^ enlevant d'abord les mouches de l'Araignée, et ensuite 
l'Araignée même avec sa « toile et tout, » cette action que prouve* 
t-elle? La loi du plus fort, soit. Mais est-ce une chose si bonne a 
répéter sans cesse? » Quand on trouverait l'observation juste, sur- 
tout après la fable précédente, de sens bien voisin, il faudrait re- 
marquer avec quel talent le pofite échappe à la monotonie et 
sait varier l'expression de la pensée que sans cesse et partout lui 
suggèrent la nature et la société. Chamfort continue et lui re- 
proche de c donner de fausses idées à son lecteur, » en parait- 
sant confondre l'homme, doué de raison, avec l'animal, qui obéit 
forcément à un instinct. C'est le cas de répéter qu'ici encore 
ce qui ressort de l'apologue est purement le fait, présenté certes 
sans approbation ni excuse, et de manière à nous indigner plutôt 
et apitoyer si nous l'appliquons à l'homme. Un autre grief, 
que nous avons déjà vu et réfuté ailleurs, est le danger qu'une 
telle confusion, innocentant l'homme, ce dont il n'y a point ici 
trace, fait courir à a l'esprit des jeunes gens, d C'est toujours 

I. Plus on est sévère, plus on devrait être attentif à ce qu'on 
juge. Il n'est pas besoin d'avertir qu'il ne s'agit point de Rossignol 
ou Philomèle, mais d'Hirondelle on Pkt>gné. 
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rid^ fixe, tonte gratuite et pourtant trèa-r^pandue, que la Fon- 
taine, puisque nous fiûions apprendre set fables aux enfants, les 
a faites pour eux, que son objet bien arrêté, unique en quelque 
sorte, a été de leur enseigner la morale. 

« Jupiter, qui sus de ton cerveau, 

Par un secret d'accouchement nouveau, 

Tirer Pallas*, jadis mon ennemie', 

Entends ma plainte une fois en ta vie! 

Progné* me vient enlever les morceaux; 5 

Caracolant ', fiisant Tair et les eaux, 

a. Ce a seeret d'aceonchement nouTeau, » c*est le coup de 
hache que Jupiter, tourmenté d'un violent mal de tête, se fidt 
donner par Prométhée ou Vulcain (Apollodore nous laisse le 
choix '), et à la suite duquel Minerve ou Pallas sort tout armée de 
la tète du roi des Dieux. Dans la Théogonie, source première de 
cette légende mythologique, Hésiode se borne à dire (vers 924), 
sans parler de coup de hache, que la Déesse sortit de la tète de 
Jupiter, Onde, dans les Fastês (livre III, vers 841-843)9 dit moins 
brièrement : 

.... De eapitis fertur sine maire paterni 
Vertice eum elypeo prosîluuse êuo, 

3. Âraehné, jeune femme de la ville de Colophon, habile dans 
Part de la broderie, de la tapisserie, les ouvrages de Minerve, 
operum BiiMnm, comme les nomme Virgile {Enéide, livre Y, 
vers a84), osa un jour défier la Déesse, qui accepta la lutte, mais 
ensuite, dans sa fîôreur jalouse, déchira Tœuvre de sa rivale et la 
frappa, trois ou quatre fois, de sa navette. Araehné se pendit de 
désespoir et fut métamorphosée en araignée. Voyez les Métamor^ 
photeê d'Ovide, livre VI, vers 1-145. 

4. L*Hirondelle, sœur de Philomèle : voyea ci-après, au vers i5, 
et livre III, fable xv. — La locution : a enlever les morceaux, » im- 
plique idée de repas : « au moment même où je les mange, où je 
les vais manger. » 

5. Volant rapidement de droite et de gauche \ c'est proprement 
un terme de manège. — Saint-Simon a dit, par une figure analogue 
(tome III, i88x, p. 291) : a Jusque-là Harlay avoit caracolé pour 

* Lirre I, chapitre m, 6. 
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Elle me prend mes moaches i ma porte* : 
Miennes je puis les dire; et mon réseau ' 
En seroit plein sans ce maudit oiseau : 
Je Tai tissu de matière assez forte \ » lo 

Ainsi, d'un discours insolent*. 
Se plaignoit T Araignée autrefois tapissière*, 

Et qui, lors étant filandière, 
Prétendoit enlacer tout insecte volant**. 

ëTÎter partoat M. de Chaulnes. » — Fnsaia^ o*cflt « toudiaiit k 
peine, » Ut eaux k la surfiuse, et tair en tous sens, tant elle le fend 
rite. Virgile (Enéide , llyre Y, ren %iy) emplcûe de même radere^ 
c mer, » en parlant de Tetpace traTené an toI par la colombe : 

Radit iier li^mdump ceUres meqme eommopei edme, 

Comparei tome Y M.^L., p. i86 : 

Elle sembloit raaer les ain.... 

— - Pline (llrre X, chapitre xxxr) dit sans métaphore : Foluerum 
soR hirundini flexuosi foUtitu felox eeUritas; et Marot {tglogue au 
Roy^ i539, tome I, p. 39) : 

Sur le printemps de ma jeunesse folle, 
Je ressemblou Tarondelle qui ToUe 
Puis çà, puis là. 

6. Tout près de ma toile, de chez moi; locution appartenant, 
comme, plus haut (tcts 5), « enlerer les morceaux », k cette langue 
familière aimée de notre auteur. — Me» mouch es ^ qui précède, et 
mienmee^ qui suit, sont un fort joli trait, tout humain, d'appro- 
priation anticipée : « Cest toI que de me prendre ce qui allait, 
pouvait m'échoir. » Comparea les rers 9-10 de la fable xx du lifre V. 

7. Assez forte pour que la proie 7 soit arrêtée et ne puisse en 
sortir. — Nodier relère eet autre trait, de ranité, qui ne rappelle 
pas moins que le précédent le caractère humain, et que rend très- 
comique la prochaine et si facile rupture de « toile et tout » (rers a4). 

8. Latinisme poétique : de arec râleur d*ablatif, comme deux 
fois, dans un tour plus usité, aux yers 16-19. 

9. Yoyex ci-dessus, note 3. Emploi d'acception analogue a celle 
du rerbe au conte xt de la III* partie (yers x3a) : 

(Elle) tapissoit mieux qu*Araehne.... 

Nous avons tu filandUres^ appliqué aux Parques, au lirre Y, fable ti, 
yers », et le reverrons au livre XII, &ble y, vers ao. 

10* Dans les fables d'Abstemins, de Camerarius, d'Haudent, de 
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La sœur de Phflomèle", attentive i sa proie, 1 5 

Malgré le bestion^* happoit mouches dans Tair**, 
Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie**, 
Que ses enfants gloutons, d*un bec toujours ouvert, 
D^un ton demi^formë, bégayante couvée, 
Demandoient par des cris encor mal entendus". 90 

La pauvre Aragne** n'ayant plus 
Que la tête et les pieds, artisans superflus ", 

Se vit elle-même enlevée : 

Waldîs, rAraignée, bien autrement présomptueuse, tend ses rets à 
la porte ou à une fenêtre, par où entre souvent THirondelle, afin 
de la prendre elle-même au passage. Le dénouement est le même : 
rHirondelle emporte à la fois les rets et l*Araîgnée, retia eum textriee, 
dit Alistemius. 

1 1 . Vojex la note 4* 

19. Comparez livre III, fable thi, vers 36, et la note ; et rojez 
TEssal sur la langue dû la Fontaine^ de M. Marty-Laveaux, p. 39-41 • 

i3. [Hirundo) sola anum nonmsi in volatu paseitur, (Plivs, livre X, 
chapitre xxxt.) 

i4* Imité, arec une heureuse originalité, de ce beau passage de 
Virgile {Géorgiqttas^ livre lY, vers' 16 et 17) : 

Omnîa nam lai§ fostant^ Ipsas^uB volantes 
Ore ferumt^ duUêm nîdu imumtibui etcam» 

i5. a Qui a mieux peint, dit M. Taine (p. 199), ce nid d*oisil- 
lons gloutons, affamés par le besoin de croître, avec leur bec jaune 
toujours ouvert...? d Alfred de Musset semble s^être souvenu de cet 
vers dans la NuU da mai, à la célèbre description du Pélican et de 
ses petits : 

....Déjà, croyant saisir et partager leur proie. 
Us courent à leur père avec des cris de joie. 

Compares le Lionceau, qui « sUnstniit à la proie », du Poéms de 
la taptivité da saint Malc^ vers 485-488. 

x6. Voyei livre III, fable vin, paulm. — Araigne. (1689.) — 
Aragne on araigne (nous avons vu araekne ci-dessus» note 9} est 
la forme ancienne et la vraie forme du mot ; araignée voulait dire 
proprement toile d*aragne; la nouvelle langue, comme dit Littré, 
s*est appauvrie en confondant Tœuvre et Touvrière. 

17. Pour mieux montrer à quel point TAragne est diminuée 
par la famine, ce vert lui 6te même de tet parties, ne tenant 
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L'Hirondelle, en passant, emporta toile, et tout, 

Et ranimai pendant au bout^*. % 5 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde : 

L'adroit, le vigilant, et ^^ fort sont assis 
A la première; et les petits 
Mangent leur reste à la seconde^'. 

compte ni du conelet, qui est, il est rrai, d'une leule pièce réunie 
à la tête, ni de Tabdomen ride, rëduît à rien. L^hëmistiche, qui 
seul importe à Tauteur, est c artisans superflus »• Le trarail de la 
toile, auquel bouche et pattes ont part, est vain, puisque le réseau 
ne prend plus rien. 

18. Construction ingénieusement imitative : on voit la bête 
« pendant au bout ». 

19. S*ils ne sont pas mangés eux-mêmes, comme FAragne, faute 
de force, tout adroits et vigilants qu*ils sont, comme elle. Ces vert 
encore montrent combien la Fontaine avait le sentiment des iné- 
galités sociales ; 8*ensuit-il qu*il eût un système, même un désir, de 
réforme? Il pouvait bien être sur ce point, comme sur tant d'autres, 
d*une indifférence très-résignée. Il a exprimé à peu près la même 
idée qu'ici dans un passage du Songe de raux (tome III M,'L,^ 
p. 207), où il fait dire à des poissons : 

....Si les gros nous mangeoient, nous mangions les petits. 
Ainsi que Ton fait en France. 

La morale de Camerarius, d'Âbstemins et d'Haudent est des plus 
simples : un conseil de prudence, ne prêtant à nulle objection ; ils 
concluent tous deux qu'il ne faut pas s*attaquer à plus fort que 
soi : Fana est sine virihus ira^ dit Camerarius ; et Haudent : 

La fable monstre sur ce pas 
Que rbomme est fol lequel s'efforce 
Vaincre un aultre ayant plus de force 
£t plus de pouoir qu*il n a pas. 
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FABLE VIL 

LA PERDRIX ET LES COQS*. 

Ésope, fab. 10, 'AXtxTfuovtc xat UiçlwJi (Coniy, p. g et p. 386, 
•oui deux formes). — TaLràïf y Facéties du Pogge^xr, — P. Candidus, 
hh. is4, Gallinm et Perdis, — Haudent, i** partie, fab. i5, d'une 
Perdrix et du Coqs, — Corrozet, fab. y ^^ de la Perdrix et des Coqs, 
— Le Théâtre des animaux ÇPwls, l595),p. 99 , /a Perdrix et les Coqs, 

Mythologia tssopica Neveleti^ p. 94* 

Ce sujet était représente dans le Labyrinthe de Versailles, et Ben- 
fende en a fait son x.xi* quatrain, 

Burkhard Waldis Ta traité aussi (Uvre lU, fable xxtiu). 

Parmi de certains Gmjs, incivils, peu galants*, 
Toujours en noise', et turbulents ^ 
Une Perdrix ëtoit nourrie. 
Son sexe, et Thospitalité, 
De la part de ces Coqs, peuple à Tamour porté, 5 

Lui faisoient espérer beaucoup d*honnêteté : 
Us feroient les honneurs de la ménagerie". 

I. Nos anciennes éditions : 1679-1729, ont ici Com, au titre 
comme dans le corps de la fable ; plas haut, Coqs^ lirre VII, fid>le xin. 

a. Double épithète menant, arec fine malice, de la béte à 
rbomme, comme continuent de le faire, d*une manière charmante, 
les Ters 6 et suiTants. — Dans les anciennes éditions : 1679-1799,. 
galons^ sans t ni d, 

3. Voyez lirre IX, fable ziv, Ters ao, et conte yii de la V« par- 
tie, Ters 189 et 169. Rabelais a le diminutif noisette •• « Ces petite» 
noisettes, ces riottes.... » (Chapitre xn du tiers lirre, tome II,p.65.)' 

4. Même adjectif dans la jolie description du Coq, du lirre VI 
(Cable T, rers 9-14), à laquelle ajoute encore quelques traits la 
fable XIII du lirre VII. 

5. Ce mot désignait autrefois tout lieu où Ton nourrissait soit 
des Tolaillet, soit d*antres bétei, et où te faisait le ménage de Ul 
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Ce peuple cependant, fort souvent en furie, 

Pour la dame étrangère* ayant peu de respec^, 

Lui donnoit fort souvent d'horribles coups de bec. i o 

D*abord elle en fut affligée ; 
Mais, sitôt qu'elle eut vu cette troupe enragée 
S'entre-battre elle-même et se percer les flancs, 
Elle se consola*. « Ce sont leurs mœurs, dit-elle; 
Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens : 1 5 

campagne. Citait le nom propre d*une des annexes rurales du clifi- 
teau de Versailles. Comparez livre lU, lable xii, vers i. 

6. Voyez, au tome II, la note 9 de la page 371, où cet exemple-ci 
eût été fort bien aassi à sa place. 

7. Telle est ici, pour la rime, Torthographe du mot dans le 
texte original et tons les anciens textes; de même <pie, dans les 
fables XI de ce liyre, vers 19, et n du livre XII, yers 10, il 7 a 
cîreotupec^ rimant avec ùee; ailleurs (lirre XII, fable i, rers a4), 
avec le pluriel Grecs, eireottspeets garde son t, comme, au ren 948 
des Femmes savantes de Molière, respect avec le singulier grec, 

8. Voilà enfin qui, fort beureusement, satisfait, comme exemple 
à imiter, Texigeant moraliste Chamfort : c Rien de si naturel, dit-il, 
que ce sentiment et la réflexion qui le suit. C'est ici que la rési- 
gnation à la nécessité est établie avec les adoucissements qui lui 
GonTiennent. La soumission de la Perdrix est d*un très-bon exem- 
ple, et on est souvent dans le cas de dire comme elle : <r Ce sont 
leurs moeurs. » — La Perdrix tient ici à peu près le même lan- 
gage que Phîlinte, qui compare, expressément, comme le fait ton- 
jours, en idée, le fabulbte, Pbomme à la bête (le Misanthrope^ acte I, 
scène i, tome V, p. 453) : 

Oui, je Tois ces défauts dont votre ame murmure 
Comme vices unis à rbumaîne nature; 
Et mon esprit enfin n*est pas plus offensé 
De voir un homme fourbe, injuste, intéressé. 
Que de voir des vautours affamés de carnage. 
Des singes malfaisants et des loups pleins de nge. 



Mais Phîlinte accepte ce quUl voit avec un flegme assez indiffé- 
rent, avec Tindulgence du mépris ; sa bonté n*en est pas émue et 
il ne plaint pas les méchants. La philosophie de la Perdrix est plus 
douce et plus compatissante : 

Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens. 
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Jupiter sur un seul modèle 

N'a pas forme tous les esprits; 
Il est des naturels de coqs et de perdrix'. 
S*il dépendoit de moi, je passerois ma vie 

En plus honnête compagnie. %o 

Le maître de ces lieux en ordonne autrement ; 

Il nous prend avec des tonnelles*^, 
Nous loge avec des coqs, et nous coupe les ailes : 
Cest de rbomme qu'il faut se plaindre seulement^'. » 

9. Ce yen est derenii j^vetbe et t^j prête bien. 

10. TowulU^ sorte de filet pour prendre les perdrix, loatenu, 
comme le tonneau^ par des cercles de boU. Ricbelet (1680] nous en 
donne les dimennoos : Il « ne doit pas avoir plus de quinze pieds 
de queue ou de longueur, ni guère plus de dix-buit pouces de lar- 
geur ou d'ourerture par Tentrée. » 

11. La Fontaine ne manque jamais, on le Toit, Toccasion de 
piendre parti pour la béte contre Tbomme. Haudent se borne à la 
morale d'Ésope : 

Geste fable estrangiers aduise 
De prendre en gré s*ils sont bays, 
Quand discorde souuent diuise 
Ceulx qui sont d*un mesme pays. 

Gorroxet ne se contente pas de recommander de « prendre en 
gré; » il Ta plus loin, trop loin, ce semble; il juge que c*est facile : 

L'iniure à porter est facile 
Du mauluais et l'ininrieux, 
Qui d*nne coustnme inctniie 
Est à tous ainsi furieux. 
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FABLE VIII. 

LB CHIEN k QUI OR A COUPft LES OREILLES. 

Cette fable est du très-petit nomlyre de celles qui n'ont on du 
moins pour lesquelles nous n*aTons tronTë ni sourcse ni antécé- 
dents. 

« Qu*ai-je fait, pour me voir ainsi 

Mutilé par mon propre mattre^ ? 

Le bel état où me voici ! 
Devant les autres Qûens oserai-je parêtre*? 
O rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans, 5 

Qui vous feroit choses pareilles*? » 
Ainsi crioit Mouflar', jeune dogue ; et les gens, 

I. « Nous avons déjà tu, dit Chamfort, quelques exemples de 
ce tour Tif et animé, qui met d^abord le personnage en scène. » 
Voyez, entre autres, la fable ti de ce livre et la fable xix du livre IX. 
Il remarque ensuite la gradation des sentiments, disons plutôt la 
réunion, complète en si peu de mots, de toutes les raisons de se 
plaindre : injustice du maître, indignation contre son ingratitude, 
ressentiment de la mutilation, de renlaidissement; c enfin Tamour- 
propre a son tour : 

Devant les autres Chiens oserai-je parêtre? 

Un homme n'aurait pas mieux dit. d 

a. Les éditions de 1679-1799 (sauf 1709 qui a mettre et paraùrâ) 
écrivent « parétre », quoiqu*il n'y ait pas ici la même demi-rauon 
de rime qu'au vers ao de la fable xiv du livre VIII, où cet infinitif 
rime à la fois avec être et nuUtre, 

3. Vive ellipse, bien française, de toute une proposition : que 
lui diries-vous? que feriez-vous à celui qui...? 

4. Mouflar^ de moufle^ qui s*est dit autrefois pour mufle : donc 
c ayant un gros mufle, une grosse tête », nom convenant bien à un 
dogue. Littré, selon l'orthographe ordinaire du suffixe, écrit mou- 
flard, — . a On croirait, dit, non sans emphase, Tabbé Guillon, 
se souvenant sans doute des vers i4*-i9 du Cas de eotucienee. 
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Peu touchés de ses cris douloureux et perçants, 
Yenoient de lui couper sans pitié les oreilles. 
Mouflar y croyoit perdre. Il vit avec le temps i o 

Qa'O j gagnoit beaucoup; car, étant de nature 
A piller" ses pareils, mainte mésaventure 

L'auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée ; 
Chien hargneux a toujours Toreille déchirée*. i S 

Le moins qu^on peut laisser de prise aux dents d^autrui, 
Cest le mieux. Quand on n'a qu'un endroit à défendre, 

On le munit, de peur d*e3clandre^. 
Témoin* maître Mouflar armé d'un gorgerin*; 



qu'on gënie supërieur sVst présente à la Fontaine pour lui dire : 
«[ Je Tais amener devant toi les animaux, et tu leur donneras des 
a noms. » Il eût été plus simple, comme le remarque Solvet, de rap» 
peler ici que ce mot se trouve, ainsi que mouftin^ dans le PamUt^ 
gruel de Rabelais, chapitre zii, tome I, p. S76, où il est employé 
adverbialement : « .... Bien luter et calciner ses pantoufles mouflin 
mouflart i, c*est-nà-dire c fortement j, proprement c en enflant 
les joues ». Le nom de Mouflar a été reproduit par Florian dans 
une de ses plus jolies fables, la xix* du livre Y : le Clùen coupable, 

5. Attaquer, se jeter sur, terme de vénerie : voyez, à la suite du 
livre IX, le Discours à Mme de la Sablière^ vers 89, et la fable xiv 
de ce livre X, vers 47* 

6. Encore un vers devenu proverbe fort expressif. Ce proverbe 
est presque textuellement dans les Cunosités francoises d*Ântoine 
Oudin (i656), p. 207 : « Cbien hargneux a toujours les oreilles 
déchirées, i» Il est ici suivi de deux phrases à retenir aussi, comme 
axiomes de vérité frappante. 

7. Au vieux sens d'attaque, rixe. Il est employé, avec même ac-^ 
ception, dans la fable in du livre III, vers 38, et dans les contes 
de la II* partie, x, vers 36, et xpr, vers 401. 

8. Voyez ci-après, p. 74, la note 3 de la faUe xni de ce livre. 

9. Ce mot, qui désignait proprement, comme Pétjmologie l'in- 
dique, la pièce de Tannure qui protégeait la gorge, s'applique, 
par une très-naturelle extension, au collier de fer ou de cuir garni 
de pointes, qu'on met au cou du chien pour le protéger contre la 
dent de ses pareils, du loup, etc. Dans le podme d^JJon'u (vers 385), 
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Do reste ayant d^orcille aolaiit q«e sv bm naÎD : 
Un loup n*eAt sa par oà le prendre**. 



k FoBUiae, mbs oiplojcr le hMik tcfse, dk d*^ aftln c ^«i 
loiqis doBBeb 



AwWÊé d*oa fort eolficr qn*oa • 9tmté de doat, 
A roffciik da MflMM a ft'attadie a 



lo. c Lee MX Tcn dans fcf e b k Fof «e cjnwk i e k — lité 
de cet apologue ont le défiiat, dit Chanfort, de ne pas lortîr de 
Texemple de Monflar. La Tiaie monUté de k pièce est dana k kble 

n TÎt avee k tempa 
Qo*il y gagnoît beancoap.... 

On il fallait ne pas mettie de moralitë dn tont, on bien il klkit 
laisser k Monflar, et dire qne sonTent d*nn malheur qui nons a 
oansë bien dn chagrin, il est résulté des avantages inappréciables 
et impréms. > Encore une chicane qn^on a Traimcnt peine à s'ex- 
pliquer. Chamfort suppose bien peu d*intelligence au lecteur. Les 
leçons qui nous sont données ici sons \e Toile de Tallégorie sont 
très-ckires. Les trois derniers Ters reriennent au sujet de k lable, 
et k résument à Tappui de k moralité. 
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FABLE IX. 

LB BBR6BR ET LE ROI. 

• 

livre J0S lumières^ p. i5s-i6o. — BidpaT, tome II, p. »i4-39S, 
f Ermite fui quitta Us déserts pour aller vivre à la cour; tome III, 
p. xsS-ijS» Histoire ttun Lion et tPun Renard nommé Fér'tsé, — Ser 
GioTanniy il Peeorone^ giomata xxr, noTella 3. 

Dans les deax premiers de oes contes, TErmite s^enirre de sa 
puissance et finit par être mis a mort pour avoir fait périr un 
innocent. Dans le troisième, Tinnocence et la droiture du renard 
Férisë sont reconnues ; mais, Taincu par les prières du Lion, au 
lieu de quitter la cour, il j reste, et goureme, jusqu^à sa mort, avec 
une sagesse et une modération qui réduisent Tenyie au silence. 
— L'histoire de Férisé, moins le nom, forme la dixième section 
du Spécimen sapient'm Indorum veterum de Stark, p. 4 1^443* — On 
sait que Fénelon a traité, après la Fontaine, ce sujet qui couTenait 
•i bien à la délicatesse et an charme de son esprit; c*est V Histoire 
tPAlihée^ Persan^ la 33* de ses fables et contes, qu'il composa pour 
Téducation du duc de Bourgogne, dont il fut nommé précepteur 
en 1689. — Boursault a mis l'apologue en action dans sa comédie 
d'Ésope à la cour^ acte Y, scènes i-it : voyez la comparaison que 
fait Saint-Marc Girardin (n* leçon, tome I, p. S8-S9) entre la 
scène ir, dont nous donnons un extrait à V Appendice^ et notre 
conte. ^-> Voltaire {Conntùssance des beautés et des défauts de la poésie 
et de r éloquence^ article Ambitiov, tome XXXIX des OÊufres^ p. xSs), 
après avoir cité le prologue de cette fable, s*écrie : « Voilà des 
vers parfaits dans leur genre. Henreux les esprits capables d^étre 
touchés comme il faut de pareilles beautés, qui réunissent la sim- 
plicité et Textréme éloquence! » 

Chamfort, qui d'ailleurs admire cette narration, trouve déplacé 
« le récit de Thistoire du Serpent, formant une autre fable dans la 
fable. Outre qu*il rentre, dit-il, dans Papologue du Serpent et du 
Villageois, au livre VI, il gâte un peu cette jolie pièce. Voulez 
TOUS voir combien elle lendt plus vive, plus rapide, et d'un plos 
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grand effet? Essayes de supprimer Pëpisode du Serpent : supposes 
qu*après ces mots : 

Ne produisent jamais que d'illustres malheurs, 

supposez qu^en sautant TÎngt-deux Ters la Fontaine eât dit : 

Mille dégoûts Tiendront, etc., 

il me semble que cette suppression ferait un très-bon effet et don- 
nerait à cette pièce une rapidité qui lui manque. » Nous sommes, 
nous, de Tavis dé Nodier, et dirons arec lui : « Qu'on excuse même 
le défaut d'unité en faveur de ce joli apologue épisodique que 
des critiques f&cheux voudraient retrancher et que le lecteur serait 
si mécontent de perdre. » Ajoutons qu'il est très-naturel dans la 
bouche de PEnnite : celui-ci ne se contente pas d'un bref con- 
seil, de quelques sèches paroles ; il parle à son ancien voisin de 
l'abondance du cœur. Notons que dans les deux premiers récits 
indiens cet apologue se trouve également mêlé à la fable de tEr^ 
mite*^ (on sait que ces insertions sont chose ordinaire dans ces 
contes orientaux), et notre fabuliste, cette fois, a pris ensemble et le 
cadre et l'apologue intercalé. — Loiseleur Deslongchamps (p. 71, 
note 6) fait remarquer que la fable telle que la Fontaine l'a conçue 
a offre des rapports frappants avec l'anecdote du sultan Mahmoud 
de Gaznah et de son esclave Ayâz, 9 et renvoie à l'ouvrage de 
Ch. Stewart, intitulé A deseripiipé Catalogue of tht oriental libraiy 
ofthe late Tîppoo^ sultan of Mysore^ Gunbridge, 1809, "^"4^9 P* ^7 * 
et aux Aventures de Kamrup^ traduites de l'hindoustani par Garcîn 
de Tassy, Paris, i834, in-8«, p. x4a. 

Deux démons ' à leur gré partagent notre vie, 

I. lÀpre des lumières, p. x56-i58; Bidpal, tome II, p. aao-aaS, 
P Aveugle qui vojrageoit avec un de ses amis. On peut rapprocher de 
cet apologue (de t Aveugle) le 170* d'Ésope : FtttpY^ wCi lOfic 
(Coraj, p. X04-10S, sous deux formes), et celui de Phèdre : Homo 
et Coluhra (livre IV, fable xvm), plutôt que ceux de la Fontaine : 
le Villageois et le Serpent (VI, xm), et t Homme et la Couleuvre (X, i), 
dont le dénouement est très-différent. 

9. Emploi figuré dont Littré rapproche l'acception plus hardie 
qu'a le mot dans cette phrase de Balzac : « La peine et la récom- 
pense sont les deux démons qui gouvernent les choses humaines. » 
Cet exemple se troure, avec d'autres plus hardis encore, dans un 
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Et de son patrimoine ont chassé la raison; 
Je ne vois point de oœur qui ne leur sacrifie : 
Si vous me demandez leur état' et leur nom, 
J'appelle Tun Amour, et Tautre Ambition. 5 

Cette dernière étend le plus loin son empire; 

Oir même elle entre dans Tamour. 
Je le ferois bien voir^; mais mon but est de dire 
Comme un Roi fit venir un Berger à sa cour. [mes. 

Le conte est du bon temps, non du siècle oh nous som* 
Ce Roi vit un troupeau qui couvroit tous les champs, 
Bien broutant, en bon corps *, rapportant tous les ans, 

très-curieaz passage du x* discoun du Sœraie ehrétUn {OEuvres^ 
tome I, i665, p. 247-948), où Fauteur raille le purisme de certains 
prédicateurs qui employaient, au lien du mot diabU^ celui de di^ 
mon^ comme « s'ils avoient dessein de flatter le Diable, en lui choi- 
sissant un nom qu'ils estiment plus doux et plus agréable que le 
sien. » — > Partagent^ en occupent et gouyement chacun leur part. 
^~ Le patrimoine de la yie, c'est tout ce qui lui appartient, tout ce 
qui est la propriété des Tiyants. 

3. Ce qu'ils sont. Les noms par lesquels ces démons Yont être 
personnifiés impliquent bien l'idée d'état, l'idée de leur nature. 

4. < L'auteur n'aurait pas eu grand'peine à l'époque où il rirait, 
dit Chamfort. L'amour, dans des mœurs simples, n'est composé 
que de lui-même, ne peut être payé que par lui, s'offense de ce qui 
n'est pas lui ; mais dans des mours raffinées, c'est-à-dire corrom- 
pues, ce sentiment laisse entrer dans sa composition une foule d'ac- 
cessoires qui lui sont étrangers : rapports de position, conrenances 
de société, calculs d'amour-propre, intérêt de ranité, et nombre 
d'autres combinaisons qui ront même jusqu'à le rendre ridicule. 
En France, c'est, pour l'ordinaire, un amusement, un jeu de com- 
merce qui ne ruine et n'enrichit personne. » — On peut dire, plus 
simplement, que pour établir que sa pensée est rraie, rraie à toute 
époque, en tonte contrée, il eût suffi au poète de définir l'ambi- 
tion. Si elle est a désir de gloire, d'honneur ou d'honneurs, de 
fortune, 9 quel amour, pour peu que l'âme y ait part, en est abso- 
lument exempt? Combien y en a-t-il, parmi ceux qui se croient 
« amoureux » et à qui l'on en donne le nom, aux sentiments des- 
quels rien de semblable ne se mêle? — Comparez Pascal, début 
du Discours sur lês passions ds Pamour (p. 5o6 de l'éd. de M. Haret). 

5. 4 rapprocher de la locution en 6on point f qui est devenue 
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Grâce aux aoîna do Berger, de trés-notables floinmes. 
Le Berger jdut aa Roi par ces soins diligents '• 
« Tu mérites, dit-il, d'être pasteur de gens^ : 1 5 

Laisse là tes moutons, viens coaduùe des hommes; 

Je te fais juge souverain '• » 
Voilà notre Berger la balance à la main*. 
Quoiqu^il n*eût guère vu d'autres gens qu^un Ermite^^, 

nom compote [tmianfomt), mais que noiu lisons en trois mots au 
conte Tm de U II* partie, rert iSy : 

Grande de taille, en bon point, jeune et fraîche. 

Voyez aussi les Poésies diverses (tome V M,'L.^ p. i36). D faut re- 
marquer bon corps^ au singulier, se rapportant an nom ooUectif 
troupemu, 

6. Même expression au Ters ii àt U LaitUre et ie Pot «a Imt 
(fable X du livre VU). 

7. Cette métaphore si connue, dont le rert suivant continue le 
sens, est empruntée d*Homère, ehea qui les mots grecs de même 
sens : iroi|AJjv Xa&v, désignent souvent les rois, les chefs des peuples. 
— Au Jivre II des Rois^ chapitre v, verset a, le verbe pûsewe est 
employé an même sens figuré dans ces paroles adressées par le 
peuple à David : Dlxit Dominas ad te : e^ Ta posées popalam ateam 
Israël, B — On peut comparer Texpression analogue de l*Evangile, 
où le Sauveur dit à Pierre et à son frère Simon : Faetam 90s pisem^ 
tores homimam. {Saimt Mtare^ chapitre i, verset 17.) — La locution 
revient au vers 3o de la fable suivante : 

Et vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis, 
Rois, qui, etc. 

8. Souverain f c'est-à-dire ayant pouvoir de juger sans appel. 
Avec le verbe, on disait en ce sent : a juger au souverain. » 

9. Cest-4-dire juge, tenant en main, comme Thémîs, la balance, 
attribut allégorique de la justice. — Au livre XII, fable xxv, vers 27- 

a8 : 

Jamais le Juge ne tenoit 
A leur gré la balance égale. 

10. Noua ne conservona pas et n*avonf pas conservé ploa haut 
(tome II, p. 108 et 188, et ci-dessus, p. 33), parce qu'elle n*est 
pas juste étymologiquement, la vieille orthographe de Toriginal : 
Mermite^ bien que Tusage la tolère encore aujourd'hui même, comme 
le consute l'Académie (1878). 
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Son troupeau, ses matins, le loup^S et puis c'est tout^*, 
Il avoit du bon sens ; le reste vient ensuite^' : 

Bref, il en vint fort bien à bout'\ 
L^Ermite son voisin accourut pour lui dire : 
« Veillé-je*'? et n'est-ce point un songe que je vois? 
Vous, favori! vous, grand! Défiez- vous des rois; q.5 
Leur faveur est glissante^* : on s'y trompe; et le pire 
Cest qu'il en co&te cher : de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Vous ne connoissez pas" l'attrait qui vous engage : 

1 1 . Le loup n^est pas oublie dans la nomenclature que le poète 
fait de ce petit monde : c*est que, comme le remarque Tabbë Guil- 
Ion, dans le monde noureau où va être transporté le Berger, a il 
trouvera encore le loup et avec des formes bien plus cruelles. » 

la. Addition toute familière, mais expressive, appuyant sur le 
ne,,,, que, 

i3. Comparant ce trait, ici sérieux, à un trait comique de rAvO" 
eat Patelin, tel qu*il a été rajeuni par Bruejs, Chamfort, sans mon- 
trer, ce semble, assez le rapport des deux idées, se souvient de 
Topinion de M. Guillaume s'appréciant lui-même. Patelin lui dit : 
a Quel dommage que vous ne vous soyez appliqué aux grandes 
choses! Savez-vous bien, Monsieur Guillaume, que vous auriei 
gouverné un Etat? — Comme un autre, » répond-il. [Patelin^ 
acte I, scène v.) 

14. C*est-à-dire s'acquitta fort bien de sa fonction de juge 

15. Dans l'original Veillair-je, archaïsme d^orthographe, qui à la 
désinence accentuée du présent de l'indicatif substitue à tort celle 
du passé défini. Vojez les Lexiques de CorneilU, tome I, p. 87 ; de 
Racine, p. 107. 

16. Gratia regum luhrica est cité par Walckenaer comme une 
expression identique de Sannazar; il est douteux que la Fon- 
taine la lui ait empruntée. Chez Quinte-Curce (livre VU, % ▼m), 
les ambassadeurs des Scjthes, s'adressant à Alexandre, qualifient 
de même la Fortune : Proinde fortunam tuam pressis manihus tene : 
lubrica est^ née invita teneri potest. Notre poète, dans une lettre à 
Saint-Ëvremond, du 18 décembre 1687 (tome III M.^L,^ p. 4o<>)» 
applique cette même épithète à l'amour : 

Le chemin du cœur est glissant. 
ij. Dans votre vie passée, vous n'avez rien éprouvé ni même 

J. DE LA FOMTATirX. III 4 
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Je TOUS parle en ami; craignez tout. » L'autre rit, Su 

Et notre Ermite poursuivit : 
« Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 
Je crois voir cet Aveugle à qui, dans un voyage, 

Un Serpent engourdi de froid 
Vint s*offnr sous la main : il le prit pour un fouet**; 3 5 
Le sien s'ëtoit perdu, tombant de sa ceinture. 
Il rendoit grâce au Gel de Theureuse aventure. 
Quand un passant cria : « Que tenez*vous, 6 Dieux! 
« Jetez cet animal traître et pernicieux, [dis-je. 

« Ce Serpent. — Cest un fouet. — Cest un Serpent, vous 
« A me tant tourmenter quel intérêt m*oblige? 
« Prétendez-vous garder ce trésor? — Pourquoi non? 
« Mon fouet étoit usé ; j*en retrouve un fort bon : 

« Vous n*en parlez que par envie. » 

L'Aveugle enfin ^* ne le crut pas; 45 

Il en perdît bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua son homme'* au bras. 

préru qui y ressemble. — A rapprocher de ces vert (si-94} de 
V Élégie pour M, Fouequet : 

Dans les palais des rois.... 

On ne connof t que trop les jeux de la Fortune, 

Ses trompeuses fareurs, ses appâts inconstants; 

Mais on ne les connoit que quand il n*est plus temps. 

Dans la même pièce (rers 19-ao), attrait^ arec même acception 

Voilà le précipice où Tont enfin jeté 
Les attraits enchanteurs de la prospérité. 

18. Nous aTons vu au lirre VI, dans les yers a9-3o de la fa- 
ble XTI11, fouet, qui rime ici arec froid et, au tome UI M.-L.^ 
p. 417, arec droite rimer arec souhait, 

19. Enfin équivaut ici à àref. — Remarquable aussi est, au vert 
suivant, la force de sens du pronom en : a par suite de cela, pour 
ne ravoir pas cru. » 

ao. On pouvait s'attendre à la locution ordinaire : « notre 
homme, b Bien autrement significatif est ici le rapport au Serpent 
que ce rapport banal à Tauteur, au lecteur. Comparez tome II, 
p. 409 et note lo. 
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Quant à vous, j*ose vous prédire 
Qu'il TOUS arrivera quelque chose de pire. 
•^ Eh! que me sauroit-il arriver que la mort*'? 5o 

— Mille dégoûts viendront, » dit le prophète Ermite*. 
D en vint en effet; TErmite n*eut pas tort. 
Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort'*, 
Que la candeur du juge *^, ainsi que son mérite, 
Furent suspects au Prince. On cabale, on suscite 55 
Accusateurs, et gens grevés*' par ses arrêts : 
« De nos biens, dirent-ils, il s*est fait un palais. » 
Le Prince voulut voir ces** richesses immenses. 
Il ne trouva partout que médiocrité". 
Louanges du désert et de la pauvreté** : 60 

91. Semblable ellipse daos la fable lu da llyre VII, vers 27-28. 

39. Sar cette appoûtîon, Tojez, au tome II, la note 9 de la 
page a8a. Ici, avec la donble majuscule de l'original [Prophète Her^ 
mite), il y aipait peut-être quelque amphibologie. Nous croyons 
qu*il fiiat prendre prophète pour qualificatif appose à Tautre nom 
Ermite : « TErmite qui prophétisait bien en ce moment, s 

93. Même figure au rers 43 à^Athaiie (acte I, scène i) : 

Pour TOUS perdre il n*est point de ressorts qu*il n^inTente. 

-~* Vojes dans ie Tartuffe de Molière, acte II, scène n, vert 58o, 
un autre exemple du mot peste personnifié : 

Vous ayez là, ma fille, une peste avec tous.... 

94. Dans la fable de Fënelon, le favori n'est pas demeuré aossi 
candide qu'il parait être resté dans celle-ci ; il a pris a une robe 
de pourpre, brodée d'or, avec un tnrban eouTert de pierreries. » 

95. Condamnés, particulièrement à des amendes, des confisca- 
tions, comme le dit surtout le mot, et la plainte, qni suit, des gems 
gMvéê, 

96. Dans les éditions de 1688, 1708, 1799, #«f, au lien de cet* 
97* Compares livre VII, fable ti, tcts 5i et 5a; et, pour l'ad- 
jectif dans un sens analogue, fable v, yers 19 : c les médiocres 
gens. » 

98. « Était-ce dans des lettres que le Berger écrivait? demande 
Çhamfort* Ce berger-viair étai&il nn sage qui eût écrit ses pensées 



5a FABLES. |r. ix 

CétoîeDt 1& ses magnificences^. 
« Son fait^y dit-on, consiste en des pierres de prix : 
Un grand cofiEre en est plein, felmé de dix serrures. » 
Lui-même ouvrit ce coffire, et rendit bien surpris 

Tous les machineurs** d'impostures* 65 

Le cofire étant ouvert, on y vit des lambeaux, 

L'habit d'un gardeur de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon**, panetière, houlette, 

Et, je pense, aussi sa musette**. 

danf un oarrage ? Il me semble qa*il eût fallu éclaircir ceU brière • 
ment. » La question fait peu d^honneor à la sagacité du critique. 
U ne s'agit pas de lettres, d^oBPrage, pas même, ce qui serait too* 
tefois plus naturel, d'inscriptions, de sentences. Louanges équivant 
à a choses qui louent ; > ce sont les objets mêmes qui entourent le 
Berger, qui montrent sa simplicité, sa frugalité. 
39. Comparez lirre VIII, fable xyi, rers a8 : 

Et comme ce logis, plein de magnificences.... 

3o. Son bien, sa fortune ; comparez les fables xh du livre IV, 
Ters 38; in du Hyre XII, vers i3; les contes xi de la I** partie, 
rers 86; ti de la IV* partie, vers 61. 

3i. Ce mot n*est dans aucun des dictionnaires du temps, ni dans 
les diverses éditions successives de celui de l'Académie. Il est dans 
celui de Trévoux, qui le donne d'après la Fontaine. Littré en cite 
un exemple du quatorzième siècle, tiré d*un manuscrit de Ber- 
cbeure : a .... machineur et empreneur de ceste bataille. 3 

3a. Sorte de pourpoint à longues basques, de sarrau ou de 
blouse, comme en portent les bergers : rojez le Tartuffe de Mo- 
lière, rers 1767 (tome IV, p. 5i4 et note 4)* 

33. Même mot, employé très-joliment aussi, au yers 16 de la 
fiible fii du livre III, et que nous avons vu et reverrons plus d*une 
fois dans les fables et ailleurs, et Ce n'était pas un poète comme U 
Fontaine, dit ici justement Cbamfort, qui pouvait oublier de mettre 
une musette dans le coffre-fort du Berger. Quelle grâce dans ce 
petit mot : Je pense !» — Ce trait final du costume conservé n'est 
pas dans les apologues indiens. Le chevalier de Boufflers l'a 
emprunté de la Fontaine et de Fénelon à la fin d'un de ses plut 
agréables contes, jiUne, reine de Golcoude, Il fait dire à son bé« 
roïne : « Mes habits de pajrsanne, conservés avec mes ornements 
royttttXi ne oeiient, au milieu de l'édat qui m'environne, de me 
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« Doux trésors, ce dit-il'^, chers gages", qui jamais 70 
N'attirâtes sur vous Tenvie et le mensonge'*, 
Je vous reprends'^ : sortons de ces riches palais 
Comme Ton sortiroit d'un songeai 

rappeler ma première obscuritë. Ils me dëfendent de mépriser une 
condition dans laquelle j'ai mieux Talu que dans aucune autre; ils 
me défendent de mépriser Thumanité ; ils m'instruisent à régner. » 

34. Voyez, au tome II, la note i3 Je la page a 10. — Mme de 
SéYÎgné fait une charmante application de ce passage à un excel* 
lent serriteur qui avait été à elle, puis, ayant passé dans la maison 
de Condé, venait d*étre congédié. <c S'il tronvoit ma livrée dans 
son coffre, Dottx trésors^ diroit-il, je voiu reprends, d (Lettre du 
4 octobre 1679, tome VI, p. 34.) 

35. Cet emploi de gages ^ qui suit, un peu Tague, semble tenir 
de ces deux sens du mot : a dépôt )» et c garantie » ; a objets mis 
en dépôt par moi, comme garantie des sentiments que j'ai gar- 
dés 9. — On yerm dans la note suirante que Fénelon a pris cette 
expression de la Fontaine, en y ajoutant : « de mon premier état, » 
comme s'il entendait simplement, et mieux peut-être : a souvenirs 
fidèles de mon premier état. » — Nous avons rencontré, au vert 33 
de la fable iv de ce livre, un antre usage remarquable de ce nom. 
Le plus simple serait peut-être de penser qu'ici et là le fabuliste a 
pris l'expression chez les Latins qui nommaient pignora (gages) tous 
les objets de nos affections. 

36. a Voilà encore un de ces morceaux, dit Chamfort, où il 
aemble que le ccenr de la Fontaine prenne plaisir à s*épancher. La 
naïveté de son caractère, la simplicité de son âme, son goût pour 
la retraite, le mettent vite à la place de ceux qui forment des vobux 
pour le séjour de la campagne, pour la médiocrité, pour la soli- 
tude. » — Comparez l'imitation de Fénelon, pleine également de 
grâce et de naturel : c .... Voilà mon trésor, que je garde pour 
m'enrichir quand vous m'aurez fait pauvre. Reprenez tout le reste ; 
laissez-moi ces chers gages de mon premier état », etc. 

37. M. Moland rapproche ce qui est raconté dans les Histoires 
florentines de Villani (livre VI, chapitre xci), et a été souyent ré- 
pété avec des variantes, d'un pèlerin nommé Romée de VilleneuTe, 
qui devint au treizième siècle ministre du comte Raymond de Pro- 
vence, tripla en peu d*années les revenus de son maitre et, accusé 
d'avoir amassé des richesses immenses, se justifia, puis dit au comte : 
« Fais-moi rendre mon mulet, et le bourdon et la besace que je 
portais à mon arrivée ici, afin que je reprenne ma route. » 

38. a Ven charmants, dit Saint-Marc Girardin (tome I, p. Sg) ; 
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Sire, pardonnez-moi cette exclamation : 
Tavois preTo ma chnte en mimtant snr le faite**. 7 5 
le m y fois trop compla; mais qui n*a dans la tête 
Un petit giain d^ambidon *? • 



▼alcBt-ib ee tnit d*Eflope (dan* la eomédie de Bonsanlt, 
aete V, feèae ir), ezpliqoant k Oteit, par one réflexioa tDachante, 
poorquoi il avail pirdé «et TÎeox habita d'eadave ? 



Et, quand rorgoeil mr moi prenoit trop de crédit. 
Je reoerenoif hiunlile en voyant mon li«J>it. a 

— Les denz traiti sont ezeellenti , mais si difiîéremment qa*il n^y a 
point à les peser dans la mteie balance. Ce qui nous paraît sur, 
c*est que charmant eouTient bien plus au premier qu*au second. 

39. A comparer, pour les mots, sans rapport d*idëe, arec le 
yen 370 du Cinna de Corneille (1639) : 

Et mont^ snr le fidte, il aqfwre à descendre. 

40. Cest la confirmation du yen 3 : 

Je ne toû point de coeur qui ne lai sacrifie. 

— Le dénouement, ainsi que nous Tavons dit dans la notice, est 
très-différent dans les fables indiennes que nous ayons citées. 



FABLE X. 

lES POISSOKS KT LE BKHGBR QUI JOUB Dl LA FLÛTI. 

Étape, fab. i3o, 'Al.i^; (Conj, p. 7a, 7}, 33i, ton* quatre 
fomiM, dont la teeonde e*t empruntée i Hérodote, lÏTre I, cha- 
pitre cxu, la troititme, dont le titre *uit, i Aphthonîiu), — Ba- 
bnus, fab. 9, 'Alitù; ali)&*. — Aphlhoniui, fab. 33, Fahida Piiea- 
lorii, fui puealor timitl trot et aulmdat, fua anièui lao qim^Ht loca 
ateadam eut ileettur. — EHbd, de Katara aaimaliam, lirre I, cba- 
pitre xxxix. — Camerariui, fab. i3i, Pùeaior tU'tam inftani, — 
G. Cognatiu, p. 34, de Tiiieiii4 frutira Piitte eanliltmi incitante. — 
P. Candida*, fob. 40, Pucator aum tibia. — Burkhard Waldia, 
lirre III, fab. 49- — Haudent, i* partie, fab. ii, JAideuit Pucheur, 
— Le Noble, fab. 38, du Pteheur et det PoUtoiu, Lt Coniretempt, 

Mflhotogia ittopiea SeveUti, p. 194, p. 347- 

SaiDt-Uarc Girardïn, dam aa i" leçon (tome I, p. 3-4), voulant 
prouTcr que l'apoiogue n'a pai étt inventa, comme on le prAend, 
pour faire entendre la vérité aux deipole*, cite la fable toute 
•emblable d'Hérodote que noiu Tenon* de mentionner. L'bûtorien 
la met dan* la boucbe de Cjru*, qui l'adreiie aux Gr«ci de l'Ionie 
et de l'Éolie, aprit la priM de Sardea : a II y eut autrefob un 
Joueur de flâte, qui, ajant aper;u dea poiuoni dan* la mer, te mit 
à jouer de iod initrument, peniant qu'ili Tiendraient à terre. Se 
Tojant trompa dani ion eipoir, il prit nn filet, j enreloppa un 
grand nombre de poiatoni et le retira. Sur le rivage il» «e mirent 
à tauter, mai* il leur dit : a, Ceuex maintenant, ceuex de danaer, 
a pniique toui n'avez pat touIu «orlîr de l'eau en daniant pen- 
s dant que je jouai* de la flâte. n 

a La chanson du Berger e*t fort jolie, dit Cbamfbrt; maii on 
e*t un peu tcandajittf de la morale de la pitee et du conaeil que 
l'auteur donne aux roia. La Fontaine apdtre du detpolinne! la 
Fontaine blâmer les voie* de la douceur et de la perauation I cela 
paraît pliia extraordinaire et plu* contre la nature, que le Lonp 
rempli d'humanité dont ÏI non* a parlé quatre on cinq fable* plu* 
haut D (vofcs la notice de la fable v). Toajoun mSme* objeo- 
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tions, et, redisons-le hardiment, même inintelligence de Tinte»- 
tion du poète, de Tobjet de ses fables, qui, si souTent, ensei- 
gnent, non le droit, mais le fait, offrent le tableau de la rie, de la 
société humaine, et, sans les faire approurer ni aimer, les leçons 
de Texpérience. Ajoutons aussi que, si l*on restait au point de Tue 
de Chamfort, il faudrait faire remarquer quUl s*agit ici de la ma- 
nière dont un roi peut être réduit à gouremer, s*il en yeut de- 
meurer maître, non son peuple, mais c une multitude étrangère » 
(▼ers 3a), des sujets conquis. — Le Noble, traitant le même sujet 
quelques années après la Fontaine (son livre a paru en 1697), fait 
application de Tapologue à Louis XlVy a grand Pêcheur aux fleurs 
de lys, » comme il rappelle, et à Guillaume d*Onuige, t Saumon 
nourri dans la tempête, » dont les mauvais conseils sont écoutés par 
le peuple aquatique (les Hollandais), tandis qu*il demeure sourd 
aux chansons du Pêcheur : 

Ah ! TOUS en Toulez donc, 

dit alors celui-ci, et il jette ses filets et prend une grande abondance 
de poissons : 

...» Puisque, pour le coup, je vous tiens dans la nai^e, 
Tout du long TOUS la danserez. 

Comparez notre avant-dernière fable, le Soleil et Us Grenouilles, 

TirciSy qui pour la seule Annette* 

Faisoit résonner les accords 

D'une voix et d'une musette 

Capables de toucher les morts, 

Chantoit un jour le long des bords 5 

D'une onde arrosant des prairies 
Dont Zéphire habltoit les campagnes fleuries. 
Ânnette cependant à la ligne pèchoit; 

Mais nul poisson ne s'approchoit : 

La Bergère perdoit ses peines. xo 

I. a Ce sont des noms dUdylle, remarque Nodier, et c*en est un 
peu la manière. » Nous avons vu le premier aux livres II, fable i, 
vers 49; IV, fable 11, vers la; VIII, fable xiii; et le reverrons 
(tome V M,-L,f p. ii3 et s35); Jnnette, à ce même tome V, p. sii- 
ii4* 
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Le Bei^er, qui, par ses chansons, 

Eût attiré des inhumaines, 
Crut, et crut mal*, attirer des poissons, 
n leur chanta ceci : a Citoyens de cette onde ', 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde'; x 5 

Venez voir un objet' mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entrer aux prisons de la Belle*; 

Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle. 

Vous serez traités doucement; 

On n'en veut point à votre vie : a 

Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal ; 
Et, quand à quelques-uns l'appât seroit fatal, 
Mourir des mains d'Annette est un sort que j'envie. » 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ^; 
L'auditoire étoit sourd aussi bien^ que muet* : a 5 

Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées* 

S'en étant aux vents'* envolées, 

9. Répétition, d*iiiie familière ëlëgance, qui appelle bien l'atten- 
' tion snr Tidée qu'aurait exprimée prosaïquement : a crut à tort. » 

3. Voyez la note 5 de la page 936 du tome II. Dans la Para* 
phrasé du psaume xru (tome Y M.-L.^ p. 73), il applique la même 
expression aux anges : c les citoyens ailés s. 

4. Ceci rappelle la demeure de la mère d'Âristée (fiéorgiques^ 
lÎTre IV, Tert 317 et suirants) : 

Mater, Cyrent mater ^ qust gurgitîs hujus 
Ima tenes^ etc. 

5. Comparez livre VII, fiible xnr, Ters i5 ; IX, fable Tn, vers ai ; 
X, fable xif vers 54 ; XII, fable xxit, rers a6, etc. 

6. Même emploi de cette sorte de datif, au livre I, fable Tin, 
Ters 5o; à rapprocher celui, tout autre, du vers suivant. 

7. Bien naturellement, se dit-on, après le trait précieux par le- 
quel le poète, avec une fine ironie, a terminé le discours. 

8. Épitbètes bien rapprochées. Tune de nature et constante, c'est le 
muiis piseibus d*Horace (livre IV, ode m, vers 19) ; l'autre d'occasion. 

9. Douces comme le miel. Comparez, dans la satire du Florentin 
(tome V lf.-I..,p. lao), les c petits mots.... confits au miel. 9 

10. « Aux Tents » est la leçon de l'édition originale et de 168a, 
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II tendit un long rets. Voilà les poissons pris**; 
Voilà les poissons mis aux pieds de la Bergère. 

O vous, pasteurs d'humains** et non pas de brebis, 3o 
Rois, qui croyez gagner par raisons*' les esprits 

D'une multitude étrangère, 
Ce n'est jamais par là que Ton en vient à bout. 

II y faut une autre manière : 
Servez-vous de vos rets; la puissance fait tout**. 3 s 

1688, 1708, 1739. L'ëditear de 1709 et quelques autres de date plus 
récente 7 ont substitue le singulier : a au vent ^. — Au livre XII, 
fable XXIV, vers 41 : 

Hélas ! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine. 

Ailleurs, dans une lettre écrite en 1687 à la duchesse de Bouillon 
(tome III Jf.-X., p. 386), il dit, imiunt les vers i-3 de Tode xxvi 
du livre I d*Horace : 

Vous envoyez aux vents ce fâcheux souvenir. 

II. Chez Weiss (P. Candidus), le discours reprend : 

.... Modo stdiatUy stamachosior in fit 
PiMcator^ qui me ealamo tam dulee tonante 
Intempeâtivam tenuistls in amne quietem, 

la. Voyez la note 7 de la fable précédente. 

i3. Les deux textes de 1679 ont c raisons », au pluriel, ainsi 
que ceux de 1681, 1688, 1708 et 1709. Les éditeurs de 1729, 
que plusieurs (Didot 1788, Walckenaer 1827, même Texact Cra- 
pelet i83o) ont suivi, changent le pluriel en singulier. Walckenaer, 
dans une note inédite, dit qu'il se proposait de corriger sa faute 
dans une nouvelle édition. 

14. Esope, Babrius et le Noble, qui veulent terminer par une 
leçon, un conseil, ont cette trèfr-différente conclusion, qu'il ne faut 
pas agir à contre-temps et qu'il convient d'écouter et suivre à 
temps les bons conseils, sinon a l'on se trouve obligé, dit le Noble, 
dans la morale en prose qu'il ajoute à ses vers, de danser (comparez 
la note 11) autrement que l'on ne voudroît. » Aphthonius, tirant 
une moralité assez inattendue, non des Poissons, mais du Berger, 
dit qu'il faut exercer les arts opportunément, faisant allusion à 
son double art de pécheur et de joueur de flûte : Utiiiiatem adfo^ 
ruai arteSf si tempère et loco convenienti exereeantur» Enfin Haudent, 
étrange similitude I compare les poissons qui sautent, une fois dé- 
posés sur le rivage, aux hommes qui se réjouissent dans l'infoituiie. 
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FABLE XL 

LBS DBUX PBRROQUBTS, LB ROI| BT SON FILB. 

Panttefiatantra de Benfej, tome T, p. 359-365 (voyex aussi Loi- 
seleur Deslongchamps, p. 47*-49; Wagener, p. a a, 97, 88; Lance- 
reau, p. 934 ^^ 376). — Bidpaï, tome III, p. 93-119, Histoire dTun 
roi de CYémen et de son Perroquet, — Calila et Dimna^ p. a86, conte 
traduit*dans le Spécimen sapientiss Indorum veterum de Stark, p. SgS- 
41 3. — Ésope, fab. 141, ^91$ xoil Fecop^d;, riup-folS icaXç x%i ^^(C 
(Comj, p. 83, p 338, 339, sous quatre formes, dont la seconde 
est celle dont la mention suit, sous le nom de Gabrias). — Gabrias, 
fab. II, m^\ "OoKù^ xa\ Feaip^oû. — Phèdre, Fabules gudianss, appen» 
dix I, fab. 33, Pauper et Serpens, — Romulus, fab. 11 du liyre II, 
même titre, — Anonyme de Nerelet, fab. 3o, de Rustico et Angue, 

— Nicolas de Pergame, Dialogue ereaturarum moraUzatus^ au dia- 
logue 108 (feuille /, fol. i r«). ^- Camerarius, fab. 140 et 366, 
Anguis et Agricole^ Vulpes et Aâguis, — P. Candidns, fab. ai, Jgri" 
eola et Anguis, — Marie de France, fab. 63, /a Compaignie dou 
Vilain è dou Serpent, — Ysopet I, fab. 3o, du Vilain qui nourrit le 
Serpent (Robert, tome 11^ p. 373-274). — Haudent, i" partie, 
fab. 137, d'un JHustieque et d'un Serpent; a* partie, fab. 35, d^un 
Serpent et ttun JHustieque, — Corrozet, fab. a6, du JHustieque et du 
Serpent, — Baïf, les Mimes ^ etc. (Toulouse, 161 a), fol. i ai ▼'-laa v*. 

— Doni, la Filosofia morale^ Urre I, fol. 63. — Même sujet dans 
VEsopus de Bnrkbard Waldis, livre I, fab. a6. 

Jkfjrthologia sssopiea Neveleti^ p. ao3, p. 359, P* ^^« 
Cette fable, ëTÎdemment d*origine indienne, est aussi dans le 
grand poème sanscrit intitulé Harivansa (royez la traduction de 
Langlois, tome I, p. 96). a De Sacjr, dit Loiseleur Deslongcbamps 
(p. 66, note 3), Ta publiée en hébreu, avec une traduction fran- 
çaise, d'après le manuscrit de la Bibliothèque du Roi qui renferme 
un fragment de Ja version attribuée au rahhîn Joël* {Notices et 

r. Ancien n* 5io, \V* ia8a actuel du fonds hébreu de la Bi- 
bliothèque nationale. 
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extraits des manuscrits^ tome IX, p. 4S1 et suîrantes). II en a dooné 
aussi le texte persan, diaprés Nasrallah {ibidem^ tome X, p. 176). » 

Citons enfin le xyii* des Contes albanais^ publiés par M. Dozon 
(Paris, i88a) : le Lion au» pièces aPor^ qui est une altération fort 
maladroite du conte indien. 

Notre poCte a sans doute tiré sa fable de la traduction latine 
da CaUla et Dimna, faite par le P. Poussines, et publiée, en x666, 
sous le titre de Spécimen sapientiss Indorum peterum^ (p. 609) : ou- 
vrage réédité par Stark, en 1697, arec la Tersion grecque de Si- 
méon Seth et une nourelle traduction latine ; nous avons renvoyé 
à cette réimpression. Comparez la fable i de ce livre, CBomme ei 
la Cotdeupre^ également d*origine indienne, et qui n*est pas sans 
analogie avec cell&-ci. 

La fable ésopique est différente de la fable orientale et de celle 
de la Fontaine ; mais la même idée l'a inspirée ; la conclusion est 
aussi la même : Un Serpent tue le fils d'un Villageois ; celui-ci 
veut venger la mort de son enfant et poursuit le Serpent avec sa 
bacbe ; mais il manque son coup et ne frappe que la pierre qui 
fenne la retraite du Serpent. Quelque temps après, il retourne avec 
du pain et du sel pour attirer l'animal, dans l'espoir qu'il aura 
tout oublié; mais le Serpent lui dit : c Jamais je ne croirai à ton 
amitié tant que je verrai cette pierre et que toi tu verras le tom- 
beau de ton fils. » 

Dans la fable de Pbèdre, intitulée le Paupre et le Serpent, c'est 
par simple caprice, dans un accès de fureur, et non par esprit de 
vengeance, que le Pauvre, subitement devenu riche, frappe le 
Serpent de sa hache. Mais, quelque temps après, il retombe dans 
son ancienne pauvreté. Touché de remords, voyant sans doute 
dans son malheur une punition du Ciel, il prie le Serpent de lui 
pardonner ; mais celui-ci lui répond : a Tu te repentiras de ton 
crime tant que ma blessure ne sera pas fermée ; pour redevenir ton 
ami, il faudrait que je ne me souvinsse pas de ta hache. » 

Te pcenitebit seeleris^ usquê ditm mea 
Cieatris elausa fuerit; at tamen optima 
Fide me posthac noli amicum credere. 
Médire tamen hac lege in gratiam volo 
Securis nanquam^ perfide^ si meminerim. 

Les apologues d'Ysopet et de Corrozet et le premier d'Haudent 
sont imités de celui de Phèdre ; la fable de Nicolas de Pergame 
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et la teoonde dUandent de celle* qoe donne Conj foni le nom 
d'Éiope, et particuUèremeiit de U tnitième (p. 338], où le Riu- 
tique ne manque Hiii coup qn'i moitié et coupe le boat de la 
queue do Serpent ; il le repent, reut faire la paix arec lui, niai», 
chn Haudent, le Serpent lui dit ; 

Coaiîdere que quand m'apparoiitra 

Esire aani queue, haine au cuenr me croiitra, 

El appétit de me venger de toy. 

Et pour autant defBe toj de moy. 

Dana la première Table d'Haudeut et dani celle de Corroiet, la 
morale eat adoucie, en ce teni que, l'il fantie «onTenir da mal, il 
ne fâat pai en garder rancune : 

Quand e»t du mal, dict le Serpent ircMaige, 
Que tu m'a) faict, le le veulx pardonner; 
Haia ie ne *eidx auec toy retourner, 
le n'aj tj laiche et débile conraîge, 

dit Comnet. El Haudent : 

Par cette fable il eit notoire 
Que par prudence il fault tenir 
Dn tort leullemeut la mémoire. 
Et non rancune maintenir, 

Ce*t de la cbaritf tout à fait cbrAienne. — Dan* Ytopet, le Ser- 
pent pardonne également, k condition que le Vilain le repente ; 
mail pardon ne veut pai dire rëcouciliation, 

Marie de France non* montre un Serpent et un Vilain faisant 
nmitië. Le Vilain promet au Serpent de lui apporter du lait dens 
foia par joar ; en échange de ion lait, le Serpent lui donne beau- 
coup d'or, et de bons conteils pour temer et labourer la terre, maia 
l'avertit qu'il perdra tout, or, bétea et récoltei, **il cherche k lui 
nuire. De retonr chez lui, notre homme conte le caa ii ta femme, 
qui lui conteille de te débarnuier dn Serpent, pour n'avoir plot 
rien k craindre de lui, et tant doute antti, ce qui va tant dire et 
que la lable ne dit pat, pour l'emparer de ton or. H cide k ce 
conteil malhonnête, prend un pot de Uit, maii autti ta hache, et 
va trouver le Serpent. Au moment où celui-ci est iur le point de 
goAter le breuvage, il lève ta hache pour le frapper : le Serpent 
. . . . vit le coup venir, 
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En la pierre se met dedenx 
E li Vileîju t'en Tait dolenz. 

Dès le lendemaÎD, il trouve son enfant tui' an berceau et toutes 
ses brebis mortes.... Toujours sur le conseil de sa femme, il va de- 
mander grice et réconciliation au Serpent : 

Merci, fait-il, de mun meflait : 
Que nus soions ensi amis 
Cnm nos auuns esté iadis. 

c Nenni, répond le Serpent : il vant mieux que nous ne nous 
voyions plus jamais. Jamais je ne pourrai croire à ton amitié tant 
que je verrai sur le rocher la marque qu'y a laissée ta hache ; 
jamais tu n'oublieras , en voyant le berceau de ton enfant, que 
c'est moi qui lui ai donné la mort *. » Cette fable est celle d'Ésope 
retournée : en effet, dans la fable esopique, c'est le Serpent qui 
commence à nuire en tuant le fils du Villageois ; mais il y a dans 
Marie de France une seconde moralité : à savoir que la femme est 
bien souvent mauvaise conseillère : 

Mainte Famé cunsselle à feire 
Ce dunt miex li vaiisist retreîre* ; 
Li sages Hum ne deit entendre 
A foie Famé cunseil prendre. 

Les principales circonstances du conte de Marie sont dans le 
Paniichaianira et se retrouvent dans Camerarius (fab. i4o). Dans la 

a. Citons aussi ces trois autres versions : Non poiett fieri quod 
dtcît^ quamdiu videb'u tumuliim filii tui; et, ego quamdlu videra eaudam 
meam, non potett esse firma pax. (Nicolas de Prrgame.) 

Respondet jinguit : Fax fieri nequit 
Sineera^ donee tu videat tui 
Nati tepulehrum^ donec ipte 
Signa met videam eubilis, 

(P. Caitdious*) 

lamais la paix ie ne croiray, 
Tant que la sépulture proche 
De ton enfant, et sus ma roche 
Ce grand coup marqué ie verray, 

(Baïp.) 

3* Se retirer, s'abitenir. 
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faUe 166 de ce flemier, qnelqaei d^tailt dîfIRrent, le Renard J 
étant Hibitttué i rHomme, 

■ Le» quatre premienven[deU Table de la FoDtaineJiditChain- 
rort en le» citant, sont joliment tournés et lembleraieDt annoncer 
un meilleur apologue. Celui-ci «t très- médiocre. Ce Perroquet 
qui crèye les yeux au fiU du Roi ; ce roi qui Ta pérorer le Perro- 
qoet perché sur le baut d'un pin : cela n'eit pas d'un godt bien 
exqnii. Le» deux dernier» Ter» de la pièce «ont agréable* et ont 
presque pa»»é en prorerbe ; mut la vraie moralité de cette préten- 
dne fable e*t que, la confiance moiuelle une foi» perdue, elle ne te 
recouTre pa», b Ce qu'on peut dire, c'est que ce »ujet oriental n'ett 
paa une inTention d'une originalité attrajanle; mais « apologue 
médiocre, ■ et même h trè»- médiocre, d tans montrer vraiment 
en quoi ni pourquoi, lani autre raison que : n Tel est mon avi»,B 
cela nous paraît, quand il *'agit de notre poSte, bien téméraire, et 
nou» doutons que lei hommes de goût, puuent-il» trouver à redire 
anr certain» point», le confirment ni pour ren»emble ni pour le* 
détail». A la suite de »a critique, Charafort fait ce rapprocbement : 
a Voyez nn conte de Sénecé intitulé li Kaintat, qui se trouve dan» 
tout le» recneili. i Noui donnona ci-detioni (note 14] la fin de ce 
conte, dont le véritable titre e*t : La Confiance perdue ou le Serpent 
mangtur de Kaimai ûI le Tort, ton pourvoyeur. 

Deux Perroquets, l'un père et Tautre fils. 
Du rdt d'uD Roi faisoient leur ordinaire*; 
Deux demi-dietu ', l'un (ils el l'autre père, 

4. C'e*t-B-dire étaient le» commen»aux du Roi ; car les perro- 
quet» ne lont pas carnivores. Le mot rôt s'étend, ipécialement, 
dan» un feitin, i tout le service qui »uit le potage et les entrée», 
et même, plu» encore, il t'e»t dit pour grand repas en général 
(voyex Uttré, a* et 3*). C'est en ce dernier »ea» que le Rat citadin 
remploie au ver» 10 de la fable ix du livre I : 

AchcTont tout notre rfit. 

5, Deux princes: le Roi et »on fils. Au livre Xlt, fable xi, 
vers a4, le» Rois, le» princes, sont désignés par le terme Dieuz, 
employé aussi à propos d'eux, ci-apré», au vers S;, l* Bruyère 
parle des • enfants de» Dieux 1 qui ■ se tirent des règles delà nn- 
tiu>e, et en sont comme l'exception », et, en note, il explique cet 
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De ces (Mcatix fritoîent leun bvom. 

L'ige lioit ane amitië nncère 

Entre ces geai : les deux pères bV 

Les deux enrants, malgré leur cœur frivole, 

I/uD avec l'autre aussi s'accoatumoient, 

Noarris* ensemble, et compagnons d'école. 

Cétoit beanconp dliODneiir an jeaoe Perroquet, 

Car l'enEuit étoit prince, et son père monarque'. 

Par le tempérament* qne lui donna la Parqoe, 



I* de Rois. • (Du Mérite ftnaamU, 
la citadoiu d'Ovide, de Voiure, 
de GomberriUe, de Holiire, de l'abbé de Choitj oot Ai rappro- 
cha de ce païuge.) An rcMe, ce* figura n'impliquent ici md re»- 
pect : rojet, au Ter* 6, le mot gait confondant librement prince* 
et perroqtieu, et, an Ten Si, la leue apoMrapbe : 
Sire Hoi, mon ami, n-t'en..,. 

6. A la foi* an «en* propre, qni ae dédnit dn Ten *, et kd «eni 
âgari, autrefois trta-commtm, d'éltréi, 

•}. Cette explication n*e*t pai bien njceMaire peat-étre, mais 
pu non plot, comme on l'a dit, abaolnment inutile. Nom avoni an 
*en s le mot Koi, mais rien ne noua a dit que let < denx demi- 
dieux 1 ne (iiHent pa* deux princes quelconqne* de la cour. 

8. Le caractère, rbomenr : Tojei le* diren exemples, dont 
denx antres de la Fontaine, que Ûttri, 3*, dte de cette acception 
morale du mot, plu* usité aujourd'hai au *eni de constitution 
physique. — A la fiu du vers, la Parque, qni file no* jours, est le 
Sort, le Destin. Nou* la retrouTerons, nom et fonction, an Ter* 34 
de U fable i* du Uttc XI : 

Ij Parque à filet* d'or n'ourdira pobrma rie ; 

au ver* 7 de b fable n da livre XII \ et, en prose, dans one lettre 
au doc de Vendâme, de 1689 (tome IH Jf.-£., p. 43g) : • .... Ces 
cent an* de vie que la Parque me doit filer. > Il 7 a de* muvres 
d'art qui, au lien du nombre ordinaire de trois, ou de celui de 
deux, comme à Delpbes, nou* montrent une Parque unique : 
voyei Éd. Jacobi, Dictionnaire ttt la Mphologie grecque et romain», 
à l'article Hoîpa (mot signifiant Sort et Parqua). — Plu* bat, an 
ver* 41, nou* vetron* U Parque écrire l'avenir *nr un livre, ce qui 
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11 aimoit les oiseaux. Un Moineau fort coquet, 

Et le plus amoureux de toute la province*, 

Faisoit aussi sa part des délices du Prince. i s 

Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants '*, 

Comme il arrive anx jeunes gens, 

Le jeu devint une querelle. 

Le Passereau, peu circoDSpec", 

S'attira de tels coups de bec, ao 

Que, demi-mort et traînant l'aile'*, 

Od crut qu'il n'en pourroit guérir. 

Le Prince indigné fit mourir 
Son Perroquet. Le bruit en vint au père ". 
L'inrortuné vieillard crie et se désespère, > s 

Le tout en vain ; ses cris sont superBus ; 
L'Oiseau parleur est déjà dans la barque" : 

la conrond encore mieux «Tec U Detlînée (ralum), qu'on tronre 
npiitmie areo un rouleau et nn poinçon duu Ici main*. 

g. Que le poCle songe à le qualifier ainsi l'explique par te faitqoe 
aïgnale BuiTon : a Cette espèce le multiplie trois fois par an. ■ 
IBuloire HotarelU Jtt oiitauji, tome III, 1775, p. 478.) 

10. Vojei.mtre antres exemples de cet accord, tome II, p. igi et 
note ig, et ci-dnaui, p. 3i et noie 11. Ici la rime défend l'archaïsme 
contre toute eniie de rajeunîisemenl de certains éditeurs modernes. 

1 1. Cîrconipee dans toutes nos anciennes|éditioiu. Voyez, ci-de*- 
•lU, le Ters g de la fable tu, et la note qui t'j rapporte. — On 
peut rappi-ocher du vers précédent le 1 8* de ia fable 11 du lirre XII, 
citée dans cette note et où ît s'agit précisément aussi d'un Moioean : 

Jamais en Tra! combat le jeu ne se toumoit. 

II. Comparez, tome II, p. 365, les vers 58 et £9 de la fable n 
du lÏTre IX, et la note sur a traînant l'aile n. 

t3. Bien qu'on Toie aisément, par l'eiuemble du sens, que pèrt, 
à ce Ter> et .-lu Ten 3o, se rapporte, ainsi que riafartuni tieiliard, 
■u père de I oiseau, cet désignations n'ont pai ici, il en faut con- 
Teaîr, toute la netteté ordinaire à k Fontaine. 

■4. La barque de Caron, du nautoiiier des Etirer*. Ce ven rap- 
pelle plais.-! m ment, à qui connaît Virgile, que l'auteur des Géor- 
giqutt (liire IV, rers S06) a employa absolument le même tour en 

J. DE La FORTAIH. III 5 
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Pour dire mieux, TOiseau ne parlant plus" 
Fait qa*en fureur sur le fils du Monarque 

Sop père s* en va fondre, et lui crève les yeux. 3o 

Il se sauve aussitôt, et choisit pour asile 

Le haut d*un pin. Là, dans le sein des Dieux**, 

Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 

Le Roi lui-même y court, et dit pour Tattirer : 

« Ami, reviens chez moi*^; que nous sert de pleurer? 3 5 

Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte". 
Je suis contraint de déclarer, 
Encor que ma douleur soit forte, 

Que le tort vient de nous; mon fils fut l'agresseur : 

parlant d^Eorydice, enleTée à Orphée qui, comme ici a rinfoitimë 
▼ietllard », te désespère et crie en Tain : 

Ilia quîdem Stjrgia nahaijam frigtda ejmba. 

Penser que le dëfSenseor de Tâme des bdtes se sert Ici à dessein et 
en philosophe d*ane périphrase qui implique croyance à one autre 
rie pour elles, ce serait une supposition par trop ingénieuse et 
qui assurément l*eAt fait rire lui-même. — Buffon dit aussi du 
Perroquet : a l'Oiseau parleur. » — Plus haut, a TOiseau chas- 
seur », en parlant du Faucon (tome II, p. 3ai). 

i5. La correction par ces mots : « l'Oiseau ne parlant plus o, 
serrant de sujet au rerbe Fa'u^ est assez lourde, mais l'antithèse, 
après tout, ne jure ni arec la manière de notre auteur, ni arec le 
genre qu'il traite, et elle nous fait comiquement descendre du ton 
noblement poétique des Ters précédents. 

i6. « Dans le sein des Dieux, » pour a au haut d'un pin, » c'est 
rapprocher par trop le ciel de la terre. L'intention est évidem- 
ment de dire a hors de la portée de l'homme, sous la protection 
des Dieux. » Mais n'importe, c'est hardi au point d'être obscur. 
On ne peut supposer, avec Nodier, que ces mots marquent sim- 
plement que le pin est consacré à Cjbèle. Cela pourrait alors aussi 
bien se dire d'un arbre quelconque : tous sont consacrés à tel ou 
tel dieu. — Voyez ci-après, la note a3. 

17. Dans les gravures de tous nos anciens textes, le Perroquet, pen- 
dant que le Roi lui parle, lui tourne le dos très-irrévérencieusement. 

18. Pour cette expression figurée : a à la porte », voyez les 
exemples, plus dW de très-noble style, cités par Littré, a». 
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Mon fils! non ; c^est le Sort qui du coup est Fauteur. 40 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre** 
Que Fun de nos enfants de voit cesser de vivre, 

L'autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. » 

Le Perroquet dit : c Sire Roi, 45 

Crois-tu qu'après un tel outrage 

Je me doive fier à toi ? 
Tu m'allègues le Sort : prétends-tu, par ta foi", 
Me leurrer de Tappàt d'un profane langage ? 
Mais, que la Providence, ou bien que le Destin 5o 

Règle les affaires du monde *^ 
n est écrit là-haut qu'au faite de ce pin, 

Ou dans quelque forêt profonde, 
Tachèverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit t'être un juste sujet 55 

De haine et de fureur**. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi; car vous vivez en dieux". 

19. Voyex, eî-dcMUt, la fin de la note 8. 

ao. Inciie interrogatire : « ftîncèrement le jures-tu? o ou impë* 
nûre : a jure-le; » et non, arec rapport k leurrer ^ qui suit : « par 
ta parole, par la confiance que j*aurais en elle. » Comparez le 
vers 35 de la fable xr de ce livre. — Sur la métaphore leurrer, 
terme de fauconnerie, Toyez VEssài de M. Marty-Laveanx, p. a8. 
— Aux vers 3o<-3i du conte m de la III* partie, c'est, au sens de 
par^ la préposition à, comme ici de, qui suit leurrer, 

ai. Le poète parie pour lui-même et oublie son oiseau. Ce Pei^ 
roquet chrétien ou pieux déiste, traitant de « profane » le langage 
païen du Roi, fait ici comique figure. 

la. On peut trouver que la réunion de ces deux termes abstraits, 
oèjet, sujet, fait une phrase peu poétique et, en outre, d'autant 
moins nette qu'ils ont des emplois a peu près identiques, car on 
dit oèjei aussi bien que sujet de haine et de fureur, — Pour objet, 
comparez ci-dessus, p. 5j et note 5. 

a3. « Point de liaison entre ces deux idées, » dit Tabbé Guillon. 
Il fallait dire : « Point de liaison exprimée, s La rengeance est le 
plaisir des Dieux : or, comme les rois vivent en dieux (voyez le 
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Ta veux oublier cette oSense,* 
Je le croîs : cepeadaot il me &ut, pour le mieux, 

Éviter ta main et tes yeux. to 

Sire Roi, mon ami, va-t'en, tu perds ta peine : 

Ne me parle point de retour; 
L'absence est aussi bien un remède à la haine 

Qu'un appareil** contre l'amour. • 

TO* 3), la vnigeaDce est m morcmu i* nî, jolie exprcMioa funt- 
litre. Le mtme crilîque, là beaucoup trop fin, loit déjà, au icoaiid 
hëmiilicbe du Ten 3> : « dani le lein dei Dieux, t une alluiion à 
l'id^ que k vengeance e«( le plaiiir de* Dieux. — Im Fontaine 
exprime, dam VÉÛgiépear Ueiuitur Fout^utl (tome V U.-L,, p. 46}, 
une id^ tonte contraire e( beaucoup plut noble ; Nymphe* de 
Vaux, dit-il, tâehei d'adoucir Lauii. 

Du titre de clAnent rendei-Ie ambitieux : 
C(*t par là que lea roia «ont temblables aux Dieux. 
14. HAaphore emprunta à la cbirurgie. VappartU, au teni 
figuré, Lillré, outre notre exemple, en cite un de Malherbe et un 
de J.-J. Rouueau. — La double morale de Camcrarîut i^unie bien 
pour an deux fablei, plot complètement pour b première, l'entei'- 
gncment identique qui en reMort : Signifieal fabula non oilhuei 
homlnrt, nt^tt* dipOHtrê oJia oc eupU/italim viai^elM jaamJin reitigim 
exilait malorum qmbiu afftcti futrinl (fable 140). — Fohula mmut 
liittriam tl diiiiaiK eut folualatem torum inler jiioi mmgnm Uimicilm 
et graiitt limultata mlereeiiaiai (fable 166). C'eit ce que dit atuai, 
en d'autrci ter^e*, riicolat de Fergame : Inimici fsi graùltr iultr 
te effead-runl nua^aam potiuul rtelam paeem aJiarUtm habtrt. — 
Voici eufiD les dernier* fera du conte de Sénecé dont noua par- 
lona à la fin de la notice : 

c Ami>, loit, j'y conMDi, mai* au moini d'une lieue ; 
Car pour de pré», ToiMu, oroii ce que je le dti : 
Tant qu'il te touviendra que j'ai tu^ top fils. 
Et que je penserai qu'il m'a coupé la queue, 
Noui ne pourrons jamais £tre de vrais amis, d 
Dès que la confiance esl une fois perdue. 

Ne comptez pas de la raroir. 

On peut, par amitié réelle ou prétendue, 

En montrer le fantâme et le Taire valoir; 

Mais que du fond du cœur elle soit bieo rendue, 

Cela passe l'humsin pouvoir. 

{OEttvrtt eMtUi Jt Simni, Paria, i855, p. ii^i3o.> 
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Ll LIOITHE £T LOnUB. 

Bidptl, tome III, p. 186-194, ''" ^"^ 9"* ' '"^ ^ Jiui Faemt tt 
à fm un Cktuttur a lui itë iJonetau*. — Sptâmtn tapUmim InJaruM 
nttrvm de SurL, p. J69-47I. [Beorcf , tome I, p. 600, ■niljtte une 
■atre Teraion orieDtale, notablement difTérenie.) — ÉMpe,rab. 373, 
ToSpott Aufw liai "ÎAv^ftn (Con7, p. ijo]. 

Notu eiton» (dm loin, dîna la note 8, le diilogue de la IJomxt et 
de rOum tel qu'il te trouve daui l'apologue indien ; leulemenl, 
dans cet apologue, la Lionne finit par reconnaître que l'Oune a rai- 
Mn, et renonce à te nourrir de ta chair de* animaui. C'eft un Re- 
nard philotophe dam la reraion deBidpalqui fait la morale au Lion. 

On peut rapprocher de* celte fable Ui dtux Ceiuolit, de Voltaire 
(tome XXXm de* OEMfra, p. igS). 

Mèi% Uonn«' avoit perdu son fan : 
Ud chasseur l'avoit pris. La pauvre infortunée * 

t. Pour eette appoùtion avec omiiiion de l'article, Tojez, au 
tome II, la note 4 de In page 408; et lur l'orthographe fan, pour 
faon, vojei, Ku même tome, la note 8 de la page 348. Richelel, l'i 
la remarque auiTante «ur celte orthographe, que dou» aurions pu 
citer là ; a Quelque»-unt Privent faon, mais, comme on prononce 
toujoars/wr, et jamai* faam, le plus court est d'écrire fan, s ajouta 
cette défiDition : a C'esi le petit d'une biche, d'une daine ou d'une 
cherrelle. s Nicol dii de son cAlé {Trétor tU la langue fran^oitt, 1606, 
an mot Fiok) : a On ne peut dire faon d'une hèle mordante, 
comme laie, ourse, lionne, éléphaute, ains ont anlret uoms parti- 
culiers, s H mut serait donc impropre appliqué au petit de I* 
lionne. Malherbe toutefois l'araÎE emplojé déjà de la même ma- 
niàre (Poûiu, t-iii, vers 106, tome I, p. 217). Vojes aussi 
l'exemple, emprunté au Roman ia la Koi*, que cite WalcLenaer du 
TOrbe faoaer, pour engendrer, en général, 

9. Nous avons déjà yu (tome I, p. i5o) que, quand le* méchant* 
MHiffrcnt, la Fontaine semble onÛter qu'il* le sont et l'apitoie. 
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Poussoit un tel rugissement 
Que toute la forêt étoit importunée'. 

La nuit ni son obscurité, 5 

Son silence et ses autres charmes, 
De la reine des bois n^arrêtoit les vacarmes^ : 
Nul animal n* étoit du sommeil visité. 

L*Ourse enfin lui dit : « Ma commère, 

Un mot sans plus" : tous les enfants lo 

Qui sont passés entre vos dents 

N'avoîent-ils ni père ni mère* ? 

— Ils en avoient. — S*il est ainsi, 
Et qu'aucun de leur mort n*ait nos tètes rompues^, 

Si tant de mères se sont tues, i5 

Que ne vous taisez-vous aussi* ? 

3. Toute la forêt, tous ses habitants. U ii*y a quVn apparence 
rapport à une chose inanimée. 

4. Le mot est plus usité au singulier qu'au pluriel ; nous le trov^ 
Tons toutefois aussi à ce nombre dans Molière : a Ce sont souvent 
les maris qui, avec leurs racarmes, se font eua-mémes ce quUls 
sont. » {George Dandin, acte II, scène i, tome VI, p. 54a.) 

5. Même locution au tome I, p. a58 et 309, et au tome II, p. ia4* 

6. C*est aussi la question du Renard au Lion dans Bidpal 
(p. 193). — « J*aurait voulu, dit Chamfort, que la Fontaine s^ar- 
rêtât après le douzième vers : 

N^avoiént-ils ni père ni mère ? 

Il me semble que cela donnait bien autrement à penser. Et, en effet, 
toute la morale ne tend guère qu'à empêcher les malheureux de se 
plaindre, ce qui n^est pas d*une grande conséquence. » Cette fin 
laconique, à la façon d^Ésope, aurait eu, en effet, grande et vive 
énergie. Mais à chacun sa manière; ce que nous j aurions perdu 
eât bien, d'autre part, mérité des regrets. 

7* Pour cette inversion archaïque, avec accord qu'elle entraine 
du participe postposé, vojez tome II, p. 274 et note 4 ; aux exem- 
ples cités là, ajoutez, outre celui-ci, cet autre exemple de Philémon 
et Baueûf vers i5i : 

U veut parler, Técorce a sa langue pressée. 

8. Ai illa (Ursa) : « Quotjam annos liabu P » Rupondêî Lemnas ^Mui' 
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— Moi, me taire! moi, malheorease'? 

Aht j'ai perdu mon fils! il me faudra traîner 
Une vieilleflse douloureuse I 

— Dites-moi, qui vous force à vous y condamner? so 

— Hélas! c'est le Destin qni me hait". ■ Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous". 

Misérables '* humains, ceci s'adresse à vous. 

lot. — Que aalem tibo uta u haeltitui f » rur$ia Uria qumrit. At illa : 

■ jtnlmatium earaiiui, — Al fuli , ptrgil Uria , hoi «a earaei tîH 
JeJitf B Limna aulem : s ggo ipia staaia tiim ferai In miintibut. — 
At iplâf luhjiàt Vria, nuM ftrm hm aon habebani pannlétf ■ IlUi 
Igilur ! t Vlique. a — AJJit Uria .■ t Car igilar non ndcmui taa lia 
aetri» lagtrt laat earuloi, ut ta liigei laoi? Boao anima tito, ttmei 
ÏB le eiperta quoJ fecitli alUi impius. u [Sptclnen lapitnlim Indorum 
fUrum Starkii, p. 473.) — L'Oun, dit H. Taiae (p. Ii3-ilif), 

■ pu\t avec bon Mns, «t rrenchcment, maîa groMièrement cl btco 
dei (ouraurei triTUlei. Il appelle la Lionne a ma commère », tout 
comme ('il parlait a une bonne femme de lilliige.... Il appuie et 
TigonTeuiement ; ce n'est pal lui qui, par ménagement, érilera 
d'employer les «TgnmenU personnel*, a Si tant de mères se lout 

■ tues, que ne vous t:iiscz-Tou* aussi ? D Voilà de la logique d'ours, 
bien étafèe, mnis peu consolante, c — Mme de Sévigné, dans une 
lettre écrite des Rochers en ifigo (tome IX, p. Sij], se rappelle 
et rappelle i sa fille que jadis, a Paris, elle ■ appliqué, folleneat, 
dit-elle, une parodie de ce passage à une femme quittée par son 
amant, parodie, fort jolie, qu'elle prend plaisir à citer. 

9. a La Lionne, remarque Nodier, ne répond pas à l'objection ; 
elle ne raisonne pas, elle se plaint. Quiconque préierait une autre 
logique à la douleur ne connaîtrait gu^re son langage, a 

10. Nous avons dit dans la notice, en l6le de la fable, la ver- 
tueiue, mais peu naturelle couTersion qui termine la vertiou orien- 
tale. 

11. Plusieurs éditeurs font de cette pbras« une dernière ré- 
plique de l'Ourse. Elle nous paraît mieux placée dans la boucbe 
de l'auteur. Nous convenons toutefois que l'apotlropbe du ver* 
■uivaut peut faire hésiter : elle semble pluldt un commencement 
qu'une suite de morale. Les ancienne* édilioDs n'ajaat ni traits ni 
g;uilleme[s ne peuvent décider la question. 

11, Hîtérailti, au *en* originaire, que le mot, aiiuî construit, a 
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Je nVntends rétomier que des plaintes frivoles. 
Quiconque, en pareil cas, se croit haï des Cieux, a 5 
Qu*il considère Hécube '*, il rendra grâce aux Dieux*^. 

rarement aujourd'hui, c dignes de pitîë, infortunés. » ^ Une 
apostrophe aux humains termine aussi la fable iv du livre VU : 

»... Éoontex, humains, un autre conte : 
Vous Terrea que chez tous j*ai puisé ces leçons. 

i3. On connait Thistoire d'Hécube qui vit périr sous ses yeux son 
mari, ses enfants, son rojaume, et fut réduite elle-même en esda- 
▼âge. Cest un sujet qu'à Tenri ont traité les Grecs et les Latins : 
Euripide et, d'après lui, Sénèque, dans les Trojrennes et CHécmbê; 
Virgile, dans V Enéide^ livre II, vers 499*^5^1 Oride, dans les Mé" 
tamorphasety livre XllI, vers 4o4'575. 

i4. A remarquer les deux pronoms i7, redoublement du sujet 
après Quiconque. — c Lies deux derniers vers sont excellents, i dit 
Chamfort, ce qui ne l'empêche pas d'ajouter : c Mais la moralité 
qu'ils enseignent est énoncée d'une manière bien plus frappante 
dans une fable de Sadi, fameux poëte persan. La voici : c Un 
« pauvre entra dans une mosquée pour j faire sa prière ; set 
c jambes et ses pieds étaient nus, tant sa misère éuit grande, 
a et il s'en plaignait au Ciel avec amertume. Ayant fini sa prière» 
c il se retourne, et voit un autre pauvre appuyé contre une oo- 
a lonne et assis sur son séant. U aperçut que ce pauvre n'avait 
c point de jambes. Le premier pauvre sortit de la mosquée en ren- 
c dant gntoe aux Dieux. » Nous n'avons point trouvé cette faUe 
dans Sadi : Chamfort l'a-t-il imaginée ? 
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IMS HUX AVKNmRIXRS ET LB TÂLUHAM '. 

liwr* étt tamOrti, p. 6*-66 (vojei k VJpptmiiet). — Bidpal, 
tome I, p. 147-161, la deux Vejapvrt, 

Quiinfort trouve encoie cet apologue dAectnenK ponr le fond. 
ApriiftToir lou(! Im quatre premiera Ter* eonunetrèt-jolii, il ajoute: 
a Quel rapport j a-t-il entre Hercule ajaiit obtenu l'apothéoie par 
da* tnTaox utile* aux htnnmea (o'eit ainiî du moini qu'il Tant l'en- 
TÎNgerdan» l'apologne], quel rapport, dU-je, entre ce dtea M nu 
aientuiier faiiant une aotiou folle, dangerenae, iontile aux auln«, 
on qtiî ne peut ttre utile qu'i lni-4nème? Quelle lefon peul-il 1^ 
tnjter du tucc^ de mu andace abinrde et imprudente 7 Je ne con- 
naii pat de lujet de fable moini fait ponr plaire i la Fontaine que 
Gclni-ci, Tai d^jà obter<r< qu'il n'était point le poOte de l'hërolame, 
mai* celui de la nature et de la raiaon ; et la raiaon peut-elle Stre 
{dot MeM^ qu'elle ne l'eit par l'entreprite de cet aTenturier? • 
CanTenou qu'à cboiMr entre le* conte* de l'Orient, de* paj* de* 
JfiUf «t luw JViùti, notre auteur eât pu ai*teent en trouTer un de 
plut d'intMt ; mai* c'e*t une prétention ùngulière de Touloir tracer 
à ion gënie le» limite» dont il ne derait pa» *ortir, et l'empriionner 
dam le domaine de la raiton. Quant à la leçon, i la TJritf à tirer 
de U, lont-ellei Traiment li nulle*? Ne peut-on mettre en action, 
dan» tin récit, ou Trai ou fictif (qu'importe?), le mot que noui 
dlou dan* l'avant-demiire note : 

JadtiUtt foTtHtM junti^ 
et £ûre *a part d'éloge, d'un antra point de -rat aan* doute que 
edni dn froid bon *en», k i'e*prit d'andamente inidatiTe et d'in- 
trépidité même témérain? 

I. Non* Terroni pin» loin que w« ATeottiricrt lont dei cbeva- 
licT*, de» chevalier» errant*, cherchant aventure. — Pour TalUmaK, 
Tojex la note 0. Remarquon» que dan* le Litre tUt tumiim (p. 66) 
le mot eemble pria dan* tin double lou (inaaniation magique et 
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Aucun chemin de fleon ne conduit à la gloire*. 

Je n*en veux pour témoin' qu^Hercule et ses travaux* : 

Ce dieu n*a guère de rivaux ; 
Ten vois peu dans la Fable", encor moins dans THistoire. 
En voici pourtant un, que de vieux talismans 5 

Firent chercher fortune au pays des romans*. 

inieription magique) : «Les doctes dapaysaroient fait on lalifman 
dans la fontaine qu*il avoit passée et sur le lion qu'il aroit porté. -j> 

1. Âriua pêr frmeeps gioria woJai lier. 

(Otiob, les TritteSy livre IV, élégie m, vers 74.) 

Le Ciel par les travaux Teut qu'on monte k la gloire. 

(CouniLLBf Bûdogunêy acte III, soèae t, vers 1067.) 

3. Témoin^ au sens d'exemple et preuTe»de la chose, comme au 
Ters 19 de la fable nn de ce livre, et dans ce tour, si usité, des 
▼en 1 4 de la fable xxr et 5o de la fable xxtii du livre Vill, où le 
mot reste au singulier, comme locution adverbiale, malgré son 
rapport à un pluriel : a Témoin ces deux gloutons,... » 

4. Hoc arte Pollux et pagiu Hercules 
MnisiUy areet attigii igneos, 

(HoAACB, livre III, ode m, vers 9 et 10.) 

5. Le sens ici, il va sans dire, n'est point TA-pologue, mais la 
mythologie de Tantiquité païenne. 

6. Cela ne veut pas dire qn*il entreprit pour aller au pajs des 
romans le voyage que mentionne le vers suivant ; mais que, dans 
ce voyage fait « de compagnie», il trouva le poteau à l'inscription 
cabalistique, qui le lança dans les aventures merveilleuses. TaVis^ 
martSj bien qu'au pluriel, signifie donc la même chose que le sin- 
gulier TalitnuM du titre de la fable. Il paraît bien que la rime n*e8t 
pas étrangère à ce changement de nombre, qui nuit quelque peu, 
il faut en convenir, à la clarté. Toutefois le pluriel peut se défen- 
dre, il désigne le poteau, et Téléphant qu*il annonce au Chevalier. 
Talisman est pris d'une manière tout à fait générale, dans Taccep- 
tion d'objet et de caractères magiques. On peut voir par l'exemple 
figuré, de Chateaubriand, qui termine rarticle de Littré, que ce 
mot se prête à une grande extension de sens. — La locution c pays 
des romans •, des merveilles, des féeries, est bien expliquée par 
ce passage du Menteur de Corneille (acte II, scène v, vers 55a-553): 

Paris semble à mes yeux un pays de romans : 
J'y croyois, ce matin, voir une fie enchantée. 
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n voyageoît de compagnie^* 
Son camarade et loi trouvèrent un poteau 
Ayant au haut cet écriteau' : 

maoMEUK ATummiBR, s'il tb pbsrd qublqub ottib 
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DB TOn CE QUE H'A ▼U VUL CBETAUBA X&BAHT, 

TU B*AS QU*A PAMJBE CB TORBBIIT; 

Pint, VBMXkXfT DAirS TBS BBA8 UB iuSPHABT DB PIBBBB 

QUE TU TBRBAS COUCHB PAB TEBBB^ 

lA POBTBB, D*XnrB BAI^nTE, AU SOMUBT DB GB MOBT iS 

QUI MBBAGB LBft GIBUX DB SOB SUPBBBB PBOBT*. 

L*un des deux chevaliers saigna du nez'^. « Si Tonde 

7. Ceft--à-dire arec an compa^on, comme Ta l'expliquer sur- 
la-champ le Ters 8. On dit bien, sans complément, en parlant de 
plusieurs personnes, comme, par exemple^ au livre XII, fiible xi, 
▼ers 7 : c Allons de compagnie ; » mais, au singulier, la locution 
est d'ordinaire suivie d'un complément, comme au livre III, fable T, 
vers i-a : 

Capitaine Renard alloit de compagnie 
Atcc son ami Bouc. 

8. Dans le Livre des lumières et dans Bidpa!, Tinscription est 
sur c un marbre blanc, orné de caractères d'azur. » 

9. On trouvera, dans les notes 8 et 9 de la dernière fable du 
lirre I, un nombreux choix de périphrases exprimant cette idée. 
Ce Ters est à ajouter à la fin du 3« de Menacbb, chez Littré, qui 
donne ce sens du verbe, mais sans aucun exemple d'auteur. 

10. Cest-à-dire, eut peur, manqua de résolution. Voyez les 
passages de d^Aubigné, d*Amyot, de Scarron, de Racine et de 
J.-J. Rousseau, cités par Littré, a l'article Saigbbb. On y peut 
ajouter ce curieux exemple où Marot applique cette façon de 
parler à une abstraction personnifiée (tome I, p. i5i, épitre tiii, 
▼ers 39) : 

....Lors Desespoir s'en va saingnant du nez.... 

a Saigner du nez, dit Walckenaer dans son commentaire, était 
en Orient, pendant la peste, considéré comme un symptôme fâ- 
cheux, qui faisait craindre la mort à ceux qui réprouvaient. » Et il 
renvoie^au commencement de Pintroduction du Déeaméron de Boc- 
cace (la peste de Florence). La phrase suivante de Lanone explique 
la locution, d'une manière, croyons-nous, plus Traisemblable, par 
ridée de c chercher un prétexte pour disparaître (parce qu'on a 
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Est rapide autant que profonde^ 
Dit-ily et supposé qu*on la puisse passer, 
Pourquoi de réléphant s'aller embarrasser? ao 

Quelle ridicule entreprise! 
Le sage" Taura fait par tel art et de guise ^* 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas : 
Mais jusqu'au haut du mont ! d'une haleine ! il'* n*est pas 
Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure** a 5 
Ne soit d'un éléphant nain, pygmée, avorton, 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle aventure ''^P 
On nous veut attraper dedans cette écriture; 
Ce sera*" quelque énigme à tromper un enfant : So 

C'est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. » 
Le raisonneur parti, l'aventureux" se lance, 

peur) » : a Les autres qui n*ODt gueres envie de mordre, qui fei« 
gnent seigner du nez^ avoir une estrîviere rompue, ou leur cheTal 
desferré , demeurent derrière. » [Discours politiques et mOitaires^ 
Bâle, 1587, in- 4% p. agi.) Citons aussi ce passage des Additions 
de Saint-Simon an Journal de Dangeau^ tome XVII, p« i85 : < Ro- 
chebonne, ëvéque-comte de Nojon, ëtoit un très-pauvre bomme 
de conduite, d*esprit et de biens...; quand ii fut question de la re- 
quête contre les bâtards, il saigna du nez tout plat, s 

IX. Ce mot, qui s^applique souvent comme substantif et d*une 
manière absolue à Salomon, le sage par excellence, selon TEcri— 
ture (voyez livre IX, fable i, vers ao), désigne ici Tenchanteur, 
rétre habile et mystérieux, qui a invité à cette tâche énigmatique, 
en ouvrant à Taudacieuse curiosité une perspective si engageante. 
Nous retrouverons le mot/a^e, dans une autre acception, au vers 53. 

II. De façon : voyez la note 11 de la fable n de ce livre X. 

i3. //, cela, cette action. Nous avons rencontré plus d*une fois U 
ainsi employé dans le sens neutre : voyez tome I, p. ai8 et note 3. 

i4« La tète ou statue de pierre, du vers i3. — A remarquer, a 
U suite^ les synonymes insistant sur Tidée de petitesse. 

i5. Où sera? Vive ellipse, peu commune dans ce tour par oh, 

x6. A remarquer, sans qu*il soit très-rare, cet emploi du futur : 
il se trouvera, si l'on tente Taventure, que oVst, etc. 

17. L'éditeur de 1767 remplace apeniureus par le mot du titre: 
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Les yeux clos, à travers cette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter; et, selon Técriteau, 3 S 

Il vit son^* éléphant couché sur Fautre rive. 
Il le prend, il remporte^*, au haut du mont arrive, 
Rencontre une esplanade, et puis une cité. 
Un cri par Téléphant est aussitôt jeté*® : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 40 

Tout autre aventurier, an bruit de ces alarmes*', 
Auroit fui : celui-ci, loin de tourner le dos, 



aventurier. Le sens, que fait très-bien sentir Fantithèse raisonneur^ 
est autre : l'aventurier , terme qui s*applique au CheTalier dana toute 
la fable, c*est Tbomme qui s*est mis en route pour courir les aven- 
tures; r aventureux f qui le qualifie dans cet endroit seulement, c*est 
celui qui, malgré les craintes exprimées par a le raisonneur », bra* 
vement se risque, se hasarde. Rapprochez le mot hasardeux : a. Je 
ses (suis) hasardeux, moi, et je vas à la débandade, » dit Pierrot 
dans le Don Juan de Molière, acte II, scène i (tome V, p. io5). 

18. Pour cet emploi du possessif, comparez fable ix, 'vers 47. 

19. « L*auteur, fait observer Chamfort, aurait bien dû nous dire 
comment. » Nous avons plus haut, à la fin de la notice, réfuté 
d*avance ces trop faciles critiques. Celle-ci tendrait vraiment à fer- 
mer à la poésie le domaine des fictions. Chamfort ne songe pas 
quUci Tinvraisemblance est une des conditions du genre. Rien ne 
nous dit d^ailleurs que le fardeau fût au-dessus des forces hu- 
maines. L'Aventurier, dans les gravures des éditions de 1679, 
1688, 1709, 1739» est représenté portant, non un éléphant tout 
entier, mais une tête d^éléphant dans ses bras. — Dans le conte 
oriental, ce n^ést pas un éléphant, mais un lion de pierre que le 
voyageur charge sur ses épaules. N*est-il pas trop ingénieux de 
voir, comme on Ta fait croyons-nous, dans cet éléphant ou ce Uon, 
sans que rien, dans le récit, Tinsinue, un symbole du fardeau de 
la royauté qui attend le Chevalier ? 

30. c Étant là (sur le haut de la montagne), il aperçut de Tautre 
côté une fort belle ville et bien située, laquelle pendant qu^il con- 
sidéroit, tout d*un coup sortit de ce lion de pierre un cri si ef- 
froyable quHl fit trembler la montagne et les campagnes d*autour. » 
[iAvre des lumières , p. G5.) 

31. Le mot est ici bien voisin de son sens primitif et étymo- 
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Veut vendre aa moins sa vie» et mourir en héros. 

Il fut tout étonné <l*ouîr cette cohorte* 

Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. 45 

Il ne se fit prier que de la bonne sorte ^^^ 

Encor que le fardeau fût, dit-0, un peu fort**. 

Sixte" en disoit autant quand on le fit saint-père : 

(Seroit-ce bien une misère 

Que d'être pape ou d*étre roi*?) 5o 

On reconnut bientôt son peu de bonne foi*'. 

logique de cri, lignai, mouvementi qui appellent aux armes, k 
l'arme. Comparez rÉpitre à Huet, yen x3 (tome V Jf.-£., p. 176). 

aa. Cette troupe armëe sortie de la TÎlle. 

a3. C*est-à-dire comme il conrenait^ comme il fallait, avec cette 
id^ sous-entendue, facile à suppléer : a pour qu'on vit qu*il ëtait 
prêt à accepter, a La locution a, selon le contexte et les ellipses 
qu'il suppose, des sens fort divers. Ainsi, a je Tai gronda de la 
bonne sorte a, signifiera, dans Toccasioii, a je l'ai grondé sévè- 
rement a : voyez Littré, à l'article Sorte, 4''« 

a4- Voyez, ci-dessous, la note 27. 

a5. Sixte-Quint (Félix Peretti), élu pape le a4 >^^ i585, à la 
mort de Grégoire XIII. Le vers fait songer à la légende, si connue, 
des béquilles jetées après l'élection, légende au reste fort contes- 
table, car elle n'est rapportée que par Gregorio Leti, dans son HU^ 
toire de Sixte^Quifit, Mais on peut supposer, sans trop de témérité, 
qu'il feignit d'être plus vieux, plus affaissé qu'il n'était. La Fontaine 
y a peut-être pensé ici, mais il ne nous le dit pas, et se borne à 
parler des bumbles protestations d'insuffisance. 

a6. Un malheur, une source de peines, comme Corneille, dans 
Cinna (acte II, scène i, vers 373-374), le fait dire à Auguste : 

Dans sa possession (de fempire)^ j'ai trouvé pour tous charmes 
D'effroyables soucis, d'éternelles alarmes. 

Au sujet du dessein qu'il témoigna de se démettre de l'Empire, 
Montesquieu dit sensément : a Ce qui fait voir que c'était on jeu, 
c'est qu'il demanda, tous les dix ans, qu'on le soulageât de ce poids 
et qu'il le porta toujours. » (Grandeur et décadence de* Romàuu^ 
chapitre xiii.) 

37. N'était la parenthèse, qui marque bien que ce vers 5 1 est re- 
latif à Sixte-Quint, on pourrait hésiter entre le rapport à loi et le 
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Fortune aveugle suit aveugle hardiesse**. 
Le sage quelquefois fait bien d^exécuter'* 
Avant que de donner le temps à la sagesse 
D'envisager le fait, et sans la consulter. 5 5 

rapport au CheTalier, lequel a dit aussi a le (ardeau un peu fort, » 
tout en s*en chargeant très-volontiers. 

98. Cetty avec addition d*une double ëpithète bien choisie» le 
mot répété à Tenri par les anciens poëtes : Ennius (AnnaUs^ 
livre VII, cité dans les Saturnales de Macrobe, livre VI^ cha- 
pitre i), Fortibus est fortuna viris Jata; Térence (Phormion^ acte I, 
scène ir, vers ao3), Fortes fortuna adjuvat; Virgile (Enéide, livre X, 
vers a84)> Audentes fortuna juvat; Ovide (Métamorphoses, livre X, 
vers 586), Audentes Deus îpse juvat; Claudien (épître à Probinus, 
vers 9), Fors juvat audentes» Ce dernier attribue la maxime (si Ceî 
est sa vraie leçon) à Simonide de G^s : Cei sententîa vatis, La Fon- 
taine en a donné une autre version dans sa traduction des vert 
cités dans les Épltres de Sénèque (tome V ilf.-£., p. i36) : 

Soyez hardi, la Fortune vous aide. 

99. a Cela est vrai, dit Chamfort, mais dans tel ou tel cas qu*ii 
aurait fallu spécifier, et non dans une aventure folle qui réussit à 
un fou. » — Chamfort ne dit pas ce qu^il veut dire. Cela a été vrai 
précisément dans l'aventure folle dont il s'agit. Au reste, quelque- 
fois ^ équivalant à a il arrive que i», restreint le succès à quelques 
cas, que le poète peut bien se dispenser de spécifier. — Plus géné- 
rale, et moins juste, par le mot toujours, est la maxime qui finit la 
fable xn du livre ViU et que nous avons rapprochée de cette mo- 
ralité-ci, bien que, avec une apparence d'analogie, il y ait au fond 
grande différence d'application : 

£t le moins prévoyant est toujours le plus sage. 

— Quant à cette histoire, à cette légende de l'éléphant substitué au 
lion du conte oriental, on peut supposer que la Fontaine s'est sou- 
venu d'un fait réel, qu'il avait lu dans quelque récit de voyage, de 
rénorme éléphant de pierre trouvé par les Portugais dans l'île de 
Gharipour, lorsque, à la fin du quinzième siècle, ils arrivèrent sur 
les côtes de l'Inde, île que, par suite de cette rencontre, ils nom- 
mèrent Éiéphanta. 
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Au bord de quelque bois sur un arbre je grimpe, 

Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 1 5 

Je foudroie, à discrétion % 

Un lapin qui n'y pensoit guère*. 
Je vois fuir aussitôt toute la nation . 

Des lapins, qui, sur la bruyère, 

L'œil éveillé, Toreille au guet, ao 

S'égayoient, et de thym parfumoient leur banquet**. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher sa sûreté 

Dans la souterraine cité : 
Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande a s 
S'évanouit bientôt; je revois les lapins, 
Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains *^ 
Ne reconnoît-on pas en cela les humains ? 
Dispersés par quelque orage, 
A peine ils touchent le port 3o 

Qu'ils vont hasarder" encor 

8. A Tolonttf, A mon choix. Dans la fable xni du livre III, 
ren 4-5, en parlant de la Belette : 

Là, vivant à discrétion, 
La galande fit chère lie. 

— Comparez, pour le vers précédent, tome II, p. 334 et note 6. 

9. Cest le nll taie çerebar de Virgile {Enéide, livre IX, vers 907), 
rendu très-délicatement. 

10. Tableaa souvent cité, comme im des plosnatureketdes plus 
poétiques de tout le recueil des fables, un de ceux où la vérité 
de la description se marie le plus heureusement avec le choix et 
l'harmonie de Texpression. Qui a jamais mieux observé et mieux 
peint? Comparez la fable xvi du livre VII, vers 5-9. 

XI. a Combien.... de lapins, qui s^épouvantent et se ratsurent en 
un moment !» dit la Rochefoucauld, comparant de même (tome I, 
p. 309) les lapins aux humains, dans les Réflexions Jiverset, citées 
plus haut à la notice. 

la. Dans l'acception rare de s'exposer à, braver. Littré, 3*, cite 
un exemple de même sens de Saint-Simon (tome II, 1873, p. 16) : 
« hasarder les échelles de corde. » 



r. xnr] LIVRE X. 83 

Même vent, même naufrage ; 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 
Joignons à cet exemple une chose commune. 35 

Quand des chiens étrangers passent par quelque endroit, 
Qui n^est pas de leur détroit^, 
Je laisse à penser ^^ quelle fête! 
Les chiens du liev, n*ayants en tête 
Qu'un intérêt de gueule'*^, à cris, à coups de dents, 40 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux confins du territoire^®. 
Un intérêt de biens^^, de grandeur, et de gloire, 
Aux gouverneurs d'états^*, à certains courtisans, 
A gens de tous métiers, en fait tout autant faire. 4 5 
On nous voit tous, pour Tordinaire, 

i3. Au sent maintenant innaitë de district, -^ c Desiroii^ dit 
1* Académie (1694), lignifie aussi une étendue de pays soumis À 
une jurisdiction temporelle ou ^irîtneUe. On l'appelle autrement 
Jistriei : Un juge ne doit point agir hors de son destroit ou de ton 
district. » *- a District^ ainsi que le fait remarquer Littré, est la 
forme latine du mot dont détroit {destroit) est la forme française, 
comme strict et étroit^ » 

14. Même tour fiunilier dans la Cible ix du liyre I, vers 7 et 8 : 

Je laisse & penser la vie 
Que firent ces deux amis ; 

et livre IX, fable 11, yen 63*64. — Nous n'avons plus à relever le 
participe, avec accord archaïque, du vers suivant. 

i5. La crainte que ces étrangers ne cherchent leur nourriture 
chez eux, ne mangent ce qu'eux regardent comme leur apparte- 
nant. — - Dans la locution qui suit, cris est ordinairement accom- 
pagné d'un adjectif : à grands cris. Comparez : a à cor et à cri. » 

16. C^est ce qa*on a surtout occasion de souvent remarquer 
dans les villes d'Orient où, comme à Gonstantinople, par exemple, 
abondent les chiens errants. 

17. Biens est le texte de 1679, 1681, 1688, X708, 1709, 1799- 
L'éditeur de 1788 et quelques autres ont mis le mot au singulier. 

18. De provinces. 
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Piller** le survensDt, nouB jeter sur bk peau. 
La coquette et l'auteur " sont de ce caract^e : 

Malheur à 1 écrivain nouTeau ! 
Le moms de gens qu'on peut & Teotour du gâteau**, So 

C'est le droit du jeu, c'est l'afiaire**. 
Cent exemples ponrroteat appuyer mou discours; 

Mais les ouvrages les plus conrU 
Sont toujours les meilteors**. Eu cela, j'ai pour guide** 

ig. Piller, terme de T^nerie, que le lecoad h^mutiche explique 
pir une locution ijnoDjme : Tojrez au lome II, p. 466 et note 45. 
et ci-deHui, p. 43. Rien de plui propre que cette expreuion ckdLd* 
h. fortifier U comparaiion de l'homme aa chien. 

lO. Le» coqnettei et lei auteun : le litigulier collectiTement, an 
■en* pluriel, comme lî aouTent. Compirei la fin de ta fable xix du 
lirre XII. La Fontaine avait d^jà fait aitlen» cette double appli- 
cation -. U e*t a de la politique, parmi le» penonnet de ce leie 
qui se *ODt mile» «ur le bon pied, de faire la gneire aux rarre- 
nantet, comme à celle* qui leur Aient, pour aioii dire, le pain de 
la main. Je ne lauroi* lOui awnrer bien pr^iiiïment M elle* tien* 
nent celte oontume-tà dei auteur*, ou li le* auteur* la tiennent 
d'elle*. I l,P'yclié, livre II, tome III M.-L., p. 140.) 

91. Comparez, pour cet emploi métaphoriquede jtftea», tome n, 
p. 146, note 16. 

a*. Ceit ce qui importe, c'e*t le grand intérêt. On peut rappro- 
cher de ce *et* quelque* exemple* du 5* de Liitré (A^nita) et 
du 8* (Jao). — Cbamfort trouve que s cette attention de l'amour- 
propre 1 écarter ton* le* eoncnrrenli m(!ritait le* frai* d'un apo- 
logue particulier, s Notre poète non* dit lui-même dan* le* ver* 
tnivanta que te *ujei prête. Regrettons qu'il ne l'ail pa* traité; mai» 
lui en t»m un reproche, comme Chamfort aemble en avoir envie, 
le droit de U critique ne va pat juique-ll. 

i3. Et ceux qui m'agréent le mieux ; il a dit ailleur* (Épilogue 
du livre VI, ver* 1) : 

Le» long* ouvrage» me font peur. 
— Vojtt au**i fable xxm du livre Xll, ven 58-S9. 

14. Guida, dan» l'édition originale et dans le« ancien» texte*. 
Mai», comme l'éditeur de 1788 et quelque* autre», nou* auppii- 
moDt l'j, la rime avec lolidt l'exigeant. Pour giûdt t'explique, ce 
«emble, preaque au*ii bien que, dan* le vert s de la. fable pr^é- 
dente, pour limoia. 
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Tous les maîtres de Tari, et tiens*' qu'il faut laisser 55 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser* : 
Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous qui m*avez donné ce qu'il a de solide, 
Et dont la modestie égale la grandeur, 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur*^ 60 

La louange la plus permise, 
La plus juste et la mieux acquise ; 
Vous enfin, dont à peine ai*je encore obtenu 
Que votre nom reçût ici quelques hommages *, 
Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages*', 65 
Comme un nom qui, des ans et des peuples connu, 



95. Même Terbe, au même sent, et avec même tour, dans les fa- 
bles III, vers 4, des libres Y et XII ; et, aTeo régime direct, dans les 
fables I da liTre II, yen 48, i da liTre XI, rers 36, et xii du 
lirre XII, yen 109. 

a6. C'est, mais simplement indiqué et délicatement restreint, 
Vesio hrepis.,,. d^Horace {Épùre aus Pinms, vers 335-337) et le pré* 
cepte analogue de Boileau {jért poétique^ chant I, yers 6i-63). 
Comparez aussi TÉpilogue cité du lirre VI, vers 3-4* — U semble 
bien qu'il y a U, dans les vers 53-56, une fine et juste flatterie 
pour Fauteur des Maximes et sa façon d'écrire; et, dans la suite, 
une allusion à cette modestie, ou plutôt à cette sorte de timide 
pudeur, qui fit refuser à la Rochefoucauld de se présenter k l'Aca- 
démie fîânçaise : Tojez la Notice biographique^ en tête du tome I 
de ses OEupres^ p. xo-xci. 

97. Nous avons rapproché cet exemple du mot pudettr d'un em- 
ploi analogue qui est au vers 18 de la fable zi du livre YIII : vojex 
tome II, p. 267 et note i4* 

a 8. Il a été rappelé ci-dessus qu'il lui avait dédié déjà la fable xi 
du livre I. 

99. C'est la même flatterie que dans le vers 9 de l'épitre à Louis- 
Aimand prince de Conti (tome V M,^L,, P* 7') • 

Par ton nom tu rendras ces ouvrages durables ; 

et aux vers i5-i8, 99-35 de la dédicace du livre VII des Fables â 
Mme de Montespan, où elle est poétiquement développée. 



86 FABLES. [r. xiv 

Fait honneur a la France, en grands noms plus féconde 

Qtt*aucun climat de Funivers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le monde 
Que vous m*avez donné le sujet de ces vers*^. 70 

3o. Chamfort trouTe « toute cette période, qui contient Tëloge 
de M. de la Rochefoucauld, longue et pesante. » a Longue 9 
ne serait point une critique, si la période se développait avec ai- 
sance et sans embarras; mais il faut couTenir que, dans celle-ci, le 
sujet Fotu en fin f du yen 63, est séparé de Permettez, du yen 69, 
par trop d*incises enchey^trées. Quant à la première moitié de la 
phrase, elle contient des yen charmants, plein* de délicatesse dana 
la pensée et de tour très-facile. 
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FABLE XV. 

LB MARCHAND, LB GBlfTILHOMMB, LB PATRB, 
BT LB FILS DE ROI. 

Calila et Duntut^ p. 354» conte traduit dans le Spécimen sapientm 
Indorum veterum Starkii^ sectio la, p. 4^5-467 (p. 616 du P. Pous- 
sines). — Bidpa!, tome III, p. 330-338, Histoire d^Âsfendiar. (Voyez 
Benfey, tome I, p. 6o3 ; Loiseleur Deslongchamps, p. 66.) — Le* 
DéUees ou tUseows jojretts^ etc., par Ferhoquei le généreux (p. 63-67), 
Adçanture tPun Jeune prince ^ui estoit dechassé par son père^ et de la 
bonne fortune qu'il fit à la rencontre de six hommes qui demandaient 
leurs pies, 

Saint-Marc Girardin, à la fin de sa xt« leçon, et au commence- 
ment de la xn* (tome H, p. 56-63), a commenta cette fable en la 
rapprochant des id^es de J.-J. Rousseau dans son Emile (livre III), 
et de celles de saint Augustin dans son traité du Travail des moines^ 
de Opère monaekorum, a La Fontaine, dit-il (p. 60), en louant le 
secours que le travail des mains donne à la vie humaine, ne s*ap- 
puyait pas sur des raisons aussi élevées que saint Augustin et 
J.-^. Rousseau ; il n*en traitait pas moins un des plus grands pro- 
blèmes de Téducation des individus et de Torganisation des so- 
ciétés. 9 Voyez, ci-après, la dernière note de la fable. — On 
s*étonne, à moins de voir là un trait de satire, que Chamfort, 
vivant à la fin du dix -huitième siècle, si près de la Révolution 
française, et lorsque Voluire avait déjà écrit le xxvi« chapitre de 
Candide^ ait fait la réflexion suivante : a La moralité qui résulte de 
cet apologue est incontestable ; mais elle a bien peu d*application 
dans nos mœurs*, a — Dans Tapologue oriental, ce que Fauteur 
déduit de son récit, ce n*est pas la supériorité du travail des mains, 
c^esl le triomphe de la fatalité; sa conclusion est que personne ne 
peut éviter sa destinée. Le paysan, avec ses fagpu, gagne un peu 

I. Le même Chamfort s*est quelque peu inspiré de notre faUe 
dans sa comédie en un acte, en prose : le Marcluutd de Smyrne 
(1770}; voyez particulièrement les scènes t et x. 
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d'aigent, qui empêche ses compagnons de mourir de faim. Le beaa 
jeune homme a une aTenture galante qui leur rapporte un peu 
plus. Le négociant, par un stratagème adroit, acquiert presque 
une fortune. Asfendiar, le fils de roi, qui croit aveuglément & la 
destinée, se promène dans la ville sans rien faire. Le sultan de 
Laodicée venait de mourir. La foule est étonnée du calme et de la 
froideur de cet étranger au milieu du deuil général ; on le prend 
pour un espion, on Tarréte, puis on le tire de prison pour le 
faire sultan. C*est surtout de ce dénouement que Chamfort pouvait 
dire, nous peut-être moins, après les surprises et les inTraisem- 
blances de notre récente histoire : a Ce qui résulte de cet apologue 
a bien peu d^application dans nos mœurs, a 

Quatre chercheurs* de nouveaux mondes, 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes, 
Un Trafiquant, un Noble, un Pâtre, un Fils de roi, 

Réduits au sort de Bélisaire*, 

Demandoient aux passants de quoi S 

Pouvoir soulager leur misère. 
De raconter quel sort les avoit assemblés^, 

a. Ce mot n'est plus guère d'usage dans le style noble. Bossuet 
Ta employé dans VOraison funèbre de la reine d'Angleterre^ mais 
comme terme spécial, nom d'une secte religieuse : « Ceux qu^on 
nomme chercheurs^ 4 cause que dix-sept cents ans après Jésus-Christ 
ils cherchent encore la Religion, et n*en ont point d'arrêtée. » 
(Tome I, p. 38-39, ^" Recueil des Oraisons funèbres^ édition de 
176a.) — Rapproches le vers 6ao du conte xvr de la II* partie; et 
du vers entier le 98* de la fable vin du livre VIII : 

Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus. 

3. « Bélisaire étoît un grand capitaine, qui, ayant commandé les 
armées de l'Empereur (Justinien) et perdu les bonnes grâces de 
son maître, tomba dans un tel point de misère, qu'il demandoit 
l'aumône sur les grands chemins. » (Note de la Fontaine,) — On sait 
que cette légende populaire est un mensonge historique auquel 
on n'ajoute plus foi depuis longtemps : voyez Gibbon, Histoire de 
la décadence et de la chute de t Empire romain^ fin du chapitre xuii, 
et notes. 

4. Rassemblés, réunis : même sens du mot, figurément, dans la 
fable II du livre Vil, vers 5. 
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Qaoique sous divers points* tous quatre ils fussent nés, 

C*est un récit de longue haleine '• 
Us s^assirent enfin au bord d^une fontaine : 1 o 

Là le conseil se tint entre les pauvres gens. 
Le Prince s*é tendit sur le malheur des grands. 
Le Pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée, 
Chacun fit de son mieux, et s'appliquât au soin i S 

De pourvoir au commun besoin. 
« La plainte, ajouta-t-il, guérit*elle son homme ^? 
Travaillons : c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome'.» 
Un pâtre ainsi parler ! Ainsi parler* ; croit-on 
Que le Gel n'ait donné qu'aux tètes couronnées s o 

De l'esprit et de la raison; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton**, 

5. Terme d'astronomie : bous diven points da ciel, dans divers 
climais^ nom que nous venons de voir, au sens de apa^»,â la fin 
de la fable précédente, vers 68. 

6. Un de ceux qui me font peur (voyez la note s 3 de la fable 
précédente, p. 84) ; «t je puis bien me dispenser de le faire, car il 
est, comme dit Geruzez, a inutile, s 

7. Remarquable exemple du possessif, à rapprocher de ceux que 
nous avons relevés ci-dessus, p. 36, note 6, et p. 5o, note so. — 
Pour la pensée, comparez (livre YIII, fable xii, vers 3o-3i) : 

Quand le mal est certain, 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; 

et le dernier vers, de même sens implicite, de la fable xi du 
livre m : 

Fit-il pas mieux que de se plaindre? 

8. Dans la Repente à M, Girin^ vers 18 (tome Y M,^L,^ p. 173) : 

Bref, avec de Tesprit, on va jusques à Rome. 

9. LVditeur de 1788 et Walckenaer ont remplacé par un point 
d'interrogation le point et virgule des anciens textes (1679- 1799), 
ce qui ne change, légèrement, que le mouvement de la phrase. 

10. Cette incise prête à deux sens; un seul est ici possible, ce 
nous semble : « et que les connaissances de tout berger soient bor- 
nées comme le sont celles de tout mouton; » et non, ce que pour- 
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Les connoissances soient bornées ? 
L'avis de celui-ci fut d'abord" trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de T Amérique*'. a 5 
L'un (c'étoit le Marchand) savoit Tarithmétique : 
« A tant par mois, dit-il, j'en donnerai leçon. 

— J'enseignerai la politique, » 
Reprit le Fils de roi. Le Noble poursuivit : 
« Moi, je sais le blason; j'en veux tenir école. » 3o 
Gomme si, devers l'Inde*', on eût eu dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole*^! 
Le Pâtre dit : ■ Amis, vous parlez bien ; mais quoi ? 
Le mois a trente jours : jusqu'à cette échéance 

Jeûnerons-nous, par votre foi**? 3 5 

Vous me donnez une espérance 

tant, a ne Toir que la valeur ordinaire de cette tournure, les mots 
signifieraient plutôt : c ainsi que celles de tout mouton ; » c*est-4- 
dire, en donnant à comme un sens, non comparatif, mais purement 
copulatif : « et que les connaissances de tout berger et de tout 
mouton soient bornées, a Le poète s*en est fié à la force du sens. 

II. Aussitôt, tout d'abord. 

la. A remarquer ce rejet de Pindicatton du lieu de la scène à 
cette distance du commencement de la fable. 

i3. Inde, Indes occidentales, nom sous lequel on désigna d^abord 
TAmérique : voyez le vers a5 ; et, tome II, p. 949 et note 10, les 
mots a Grandes Indes, a au même sens. — Devers a vieilli; mais 
vojez les nombreux exemples qu'en cite Littré, i*. 

i4. « Cette vanité, dit Nodier, est loin d*ètre inconnue dans 
rinde, où la division des castes est au contraire bien plus pro- 
noncée qu'en Europe, a Par une étrange distraction, dont Cham- 
fort lui avait donné l'exemple, il oublie que Vinde veut dire ici 
V Amérique, — On peut rapprocher de cette satire du blason cette 
plaisanterie de Chamfort sur les généalogistes dans la scène v du 
Marchand de Smjrne^ cité à la note i : a .... Et cet autre que 
vous m'avez vendu au poids de l'or, qui disoit toujours : a De qui 
c est-il fiU? De qui est-il fils? Et quel est le père et le grand-père, 
« et le bisaieul? » Il appeloit cela, je crois, être généalogiste, a 

1 5 . Sur votre parole, répondez franchement ; nous avons le même 
tour, avec une légère nuance de valeur^ dans le vers 43 de la 
fable XI de ce livre X; comparez la fable i du livre XII, ven 91. 
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Belle, mais éloignée^'; et cependant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain ? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui"? 40 

Avant tout autre, c'est celui 

Dont il s'agit. Votre science 
Est courte** là-dessus : ma main y suppléera. » 

A ces mots, le Pâtre s'en va 
Dans un bois : il y fit des fagots, dont la vente, 45 

Pendant cette journée et pendant la suivante, 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fît tant 
Qu'ils allassent là-bas** exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours ; 5 

Et, grâce aux dons de la nature**, 
La main est le plus sûr et le plus prompt secours**. 

16. Ceci rappelle le Tulgaire proverbe déjà deux foii rencontré 
aux yen 34-35 des ItTres IV, fable n, et V, fable m. 

17. Comparez le vers lao de la fable xt du livre XII. 

18. Insuffisante : figure très-française, impliquant une métaphore 
claire et expressive : a ne va pas loin, pas assez loin » ; comparez 
« vue courte » au propre et au figuré, et vojez les divers exemples 
cités par Littré, à Court, 3*. 

19. Dans Tautre monde : voyez tome II, p. 3i5 et note 10. 
ao. Opposés à l'idée de connaissances et d'aptitudes acquises, 

contenue dans le mot art. 

91. Voyez ce que dit la notice de la morale à déduire de cette 
fable. On y peut comparer plutôt qu'opposer l'affabulation qui ter- 
mine la fable xn du lirre VIII {TÂvoRtagé de la seience) : 

.... le savoir a son prix, 

laquelle ne reste pas moins vrate, d'un point de vue différent, et ap- 
pliquée à d'autres circonstances. Elles font penser, toutes deux, aux 
exilés politiques, k mainu émigrés, à la fin du siècle dernier, jetés 
sur la terre étrangère, et souvent réduits à se dire, comme Bias : 
« Je porte tout avec moi, » et à s'ingénier et agir en conséquence. 
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FABLE PREMIÈRE. 

LB UON. 

Le lÀvre des lumihts^ ou la Conduite des Rois, contient, p. 4o-43y 
une fable, qui, reproduite dans ]et Conies et failes indieniÊes de 
Bidpm et de Lokmun (tome I, p. 157-170), sons ce titre : ie Jeune 
Léopard, c femUe, selon Walckenaer, aToir donné Tidëe de celle- 
ci, » quoiqu*elle soit toute différente. Nous inclinons à penser que 
la Fontaine a pris Tidée de ce sujet dans le Recueil de quelques 
pièces nouvelles et galantes, publié à Cologne en 1667. Dans la se- 
conde partie de ce Recueil, p. is8-i549 se trouTc un morceau 
intitulé Allégorie; c'est un dialogue entre le Lion et le Renard, 
celui-ci voulant enseigner à Tautre le mojen de reconquérir et de 
conserrer sa royauté usurpée par l*bomme. On trouTera à VJp^ 
pendiee de ce volume un fragment de cette AUégorie, 

a Cest ici le lieu, dit Quunfort, de dérelopper une partie des 
idées que je n*ai fait qu*e£Eleurer à l'occasion de la fable du Chien 
qui porte à son cou le diner de son maître (livre YIII, fable m), et de 
celle de V Araignée et V Hirondelle (livre X, fable vi). Cest certaine- 
ment une idée très-ingénieuse d'avoir trouvé et saisi dans le naturel 
et les habitudes des animaux des rapports avec nos mœurs pour en 
faire ou la peinture ou la satire ; mais cette idée heureuse n'est pas 
exempte d'inconvénients, comme je l'ai déjà insinué. Cela vient de 
ce que le rapport de l'animal à l'homme est trop incomplet; et cette 
ressemblance imparfaite peut introduire de grandes erreurs dans la 
morale. Dans cette fable-ci, par exemple, il est clair que le Renard 
a raison et est un très-bon ministre. Il est clair que Sultan Léopard 
devait étrangler le Lionceau, non-seulement comme léopard d'apo- 
logue, c*est-«-dire qui raisonne, mais il le devait même comme sultan, 
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ra que Sa Hijettë Itfopwrde m denit toat entière an bonheur de mi 
peoplef. Cni ceqaifat dëmoatHpeu de teroptaprèt.Qae conclure 
deli? S'eniuit-il que, paimi le* homne», nn monarqDe, orphelin, 
héritier d'uD grand empire, doire Stre Ai«ngU par un roi roiûn, 
•oni prétexte que cet orphelin, devenu majenr, leia peat-Cire un 
conquérant redoutable ? Hachiarel dirait que oni^ la politique Tul- 
pire balancerait peut-Ctre \ maii la morale affirmerait que non, 
D'a& Tient cette diRïrence entre Sa Uajeué léoparde et cette autre 
majett^P C'ett que la première te trouTe dani une n&euité V^J~ 
•ique, initante, ^Tideute et inconteitable, dVtrangler l'orphelin 
pour l'intérêt de m propre adreté : nA:euité qui ne (aurait aroir 
lien pour l'autre monarque. C'est la meinre de cette néceuité, d« 
l'eflbrt qu'on fait pour a'j louatnire, de la douleur qu'on épronre 
en a'f aoumettant, qoi devient la metnre du oaractàre moral de 
l'homme, qui, plulAt que de t'j aonmettre, content à l'ioimoler 
lai-atme (en n'immolant tontefoii que Ini-mîme, et non ceux dont 
le lort lui est confié), et a'élè*e par là au plu haut degré de Tenu 
auquel l'homanîté puiiie atteindre. On tent, d'aprti ce* réflexion*, 
combien il aérait aiaé d'abuaer de l'apologue de la Fontaine. On 
aent combien les raéehanta lont embarraiianti pour la morale dei 
bon*. lia nniaent 1 la looiété, uon-«eulement en leur qualité de mé- 
cbanls, mab en emptchant le* bon* d'être anui boni qn'ili le lou- 
faaiteraient, eu formant ceux-ci de mêler à leur bonté une prudence 
qui en gène et qui en itatreini l'uiage ; et c'e*t ce qui a fait enfin 
qu'on recueil d'apologue* doit pretque autant contenir de leçon* 
de Mgetie que de précepte* de morale. • — Cette amplification, 
qui oonmence par Ctiie encore la guerre à tout le genre de l'Apo- 
logue et en mécomuttre la rraie nattire, le termine par ime pa- 
role de bon «en*, que noua aron* oppotée i pluiieura dei obieria- 
tiona de Chamfort lui-même et qui e*t l'areu implicite que bien 
*ooveDt il a chicané fonte de bien comprendre, de reconnaître que 
la bble ne donne pa* teidement de* leçoni de s morale, * qu'elle 
enaeignc anui la « lageate » pratique de la TÏe et le* précepte* de 
l'expérience. On peut regretter qu'il ne te aoit pa* avité pini tdt 
de développer, comme U dit, te* idée*. Sa remarque finale lui eût 
épargné mainte* critique* mal fondée*, qu'il a faite*. 

En 1679, aprê* la grande guerre que la France eut i loutenir 
contre l'Earope coaliiée et qne terminèrent le* traité* de Nimègue 
(167S-1679), qui ajoutèrent aux précédente* conquête* de Ijoni* XJV 
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la Franehe-Gimtë, on ponraît bien, tans fubttlhtf d'application, se 
dire que Tintention du poète était de montrer dans le Lion le 
Grand Roi. L* Angleterre, désignée par ses armoiries, le Léopard, 
cadre bien arec la conjecture ; on sait qu*après aroir attaqué arec 
nous la Hollande, elle s'était tournée contre nous. Au roi Charles II, 
qui régna de x66o à i685, couTient assez bien : 

Le Sultan dormoit lors. 

Si nous remontons d*une trentaine d'années en arrière, le début 
du règne du redoutable Lionceau, comparé à celui de Louis XIV 
enfimt, complète Tallégorie. 

Sultan Léopard' autrefois < 

Euty ce dit-oDy par mainte aubaine *, 
Force bœufs dans ses près, force cerfs dans ses bois, 

Force' moutons parmi la plaine^. 
II naquit un lion dans la forêt prochaine. 5 

Après les compliments et d'une et d'autre part. 

Comme entre grands il se pratique, 

I. Pour ces deux mots et la fin du Tcrs 10, rojes tome II, 
p. 408, note 4* -* Pour ee dii'on du vers suirant et ce dit^il du 
rers 10, ih'uUm^ p. 110, note i3. 

a. Au sens général de profit, avantage fortuit, qu'a le mot au 
lÎTre VI, fable xi, yers 16, et, en particulier, comme il s'agit d'un 
a Sultan, » dans l'aeception de « droit d'aubaine, a c'est-Â-dire du 
droit qu'avait le Roi de succéder aux biens des étrangers qui mou- 
raient dans son royaume et qui n'y étaient pas naturalisés. Mon- 
tesquieu traite ee droit d'insensé : « ....les droits insensés d'au- 
baine et de naufrage» {de V Esprit des lois, lirre XXI, chapitre xvn). 
Cette dure condition de l'étranger s'adoucît peu à peu, surtout à 
partir de Henri IV; nuis le droit d'aubaine ne fut définitirement 
et entièrement aboli, c comme contraire aux principes de fra- 
ternité qui doirent lier tous les hommes, » que par l'Assemblée 
constituante, le 6 aoât 1790. 

3. Même emploi du mot an vers 4? \ nous l'aTons tu, avec le 
même régime, ou plutôt la même apposition : moutoM^ dans la 
fable I du livre VII, vers 16. 

4« Au milieu de la plaine, per mediam pianitUm, Parmi est encore 
usité aujourd'hui, mais l'était beaucoup plus autrefob, arec un ré- 
gime singulier. 
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Le Sultan fit venir son vizîr le Renard *« 

Vieux routier*, et bon politique. 
« Tu crainSy ce lui dit-il. Lionceau mon voisin ; 1 o 

Son père est mort; que peut-il faire? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

Il a chez lui plus d'une affaire, 

Et devra beaucoup au Desdn 
S'il garde ce qu'il a, sans tenter de conquête, b i 5 

Le Renard dit, branlant la tète : 
« Tels orphelins. Seigneur, ne me font point pitié ; 
Il faut de celui-ci conserver Tamitié, 

Ou s'efforcer de le détruire^ 

Avant que la griffe et la dent ao 

Lui soit crue*, et qu'il soit en état de nous nuire. 

N'y perdez pas un seul moment*. 
J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre ; 

Ce sera le meilleur Lion 

Pour ses amis, qui soit sur terre** : a 5 

Tâchez donc d'en être; sinon 
Tâchez de Taffoiblir. » La harangue fut vaine. 
Le Sultan dormoit lors ; et dedans son domaine 



5. Le Renard, tjpe de Thabile et dn rusé, joae assez souvent le 
rôle de rizir ou de ministre dans les fables orient j^es. 

6. Comparez le yers /(3 de la fable xnii du lirre III ; à l'exemple 
de Rabelais cité là dans la note on peut en joindre un de Régnier 
(épître II, yers 8), un autre de notre auteur lui-même (conte xiii de 
la IV* partie, vers 4), et celui-ci de Saint-Simon (tome IV, 1878, 
p. 104) : a Le rieux maréchal de Villeroj, grand routier de cour. » 

7. Vojrez le morceau cité à Vjippendiee de ce rolume. 

8. Accord, fort usité jadis, et commun en grec et en latin, arec 
le dernier nom seulement; comparez fable vr du livre IV, vers 6. 

9. Pour suivre Tun ou Tautre des deux conseils qu il vient de 
donner et qu*il va répéter. 

10. Ceci confirmerait, au besoin, la conjecture finale de la no- 
tice. Louis XIV se fit un devoir et un point d^honneur de ne 
jamais abandonner ses alliés. 
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Qiacun dormoit** aussi, bêtes, gens : tant qu^enfin 
Le lionceau devient vrai Lion^*. Le tocsin^ 3o 

Sonne aussitôt sur lui; Talanne^^ se promène 

De toutes parts ; et le Vizir, 
Consulté là-dessus, dit avec un soupir^ : 
« Pourquoi TiiTitez-vous ? La chose est sans remède. 
En vain nous appelons mille gens à notre aide : 35 

Plus ils sont, plus iP* coûte; et je ne les tiens" bons 

Qu^à manger leur part des moutons. 
Apaisez le Lion : seul il passe en puissance 

IX. n y a un passage analogue, aTec triple emploi du rerbe, an 
livre III, fable m, yen 14-17. 

la. Cett le même tour, mais ici plus elliptique, qu'aux livres IX» 
fiJi>le XI, vers 17, et VI, fable xti, vers la. — L'éditeur de 1788 
et Walckenaer ëcrirent a devint » ; mais la très-bonne leçon a de- 
vient » est le texte de Tëdition originale, ainsi que de i68a, 1688, 
1708, 1709, 17^9. 

i3. Après les coupes languissantes, négligées pour l'époque, qui 
précèdent, ce mot : Le tocsin^ à la fin du vers et au commencement 
de la pbrase, réveille tout à coup très-énergiquement, et le rejet 
« De toutes parts » (vers 3a) continue bien ce mouvement. — 
Littré, qui n*a pas notre exemple, en cite un, de Voltaire, de son- 
ner a le tocsin sur »; TAcadémie ne donne cette locution, qui 
n*est ni dans Ricbelet ni dans Furetière, qu'à partir de sa seconde 
édition (17 18); tonner contre est plus ordinaire. 

14. Yoyes ci^essus, p. 77, la note 11 de la fable xni du livre X. 
— A remarquer la bardiesse de la personnification de ce terme ab- 
strait Palarme^ dont la valeur étjrmologique est absolument perdue 
de vue. On peut s*étonner que ce passage manque aussi cbez Littré. 

i5. a Avec soupir », dans les deux textes de 1679; cette faute est 
corrigée dans VErrata^ et, en outre, à la main, dans Texemplaire 
de l'édition originale de la Bibliotbèque nationale. 

16. Plus cela coûte; le verbe est pris au sens d*impersonnel, et 
nous employons encore de même ce neutre il quand le sens d'im- 
personnel est déterminé par quelque mot joint au verbe coûter : 
a ce qu'il en coâte, il coûte cber de, il m'en coûte de » : voyez la 
fable VI du livre XII, vers 19; et rapprochez ci-après, Te/ du 
vers* 47 1 qu*on ne peut remplacer, lui, par cela, 

17. Voyez ci-dessus, p. 85 et note a5. 

J. DB lia FoKEAim. in 7 
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Ce monde d*alliés vivants** sur notre bien. 

Le lion en a trois qoi ne lui coûtent rien, 4# 

Son courage, sa force, avec sa vigilance'*. 

Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton**^; 

S'il n*en est pas content, jetez-en davantage : 

Joignez-y quelque bœuf; choisissez, pour ce don, 

Tout** le plus gras du pâturage. 45 

Sauvez le reste ainsi. » Ce conseil ne plut pas. 

Il en prit mal **; et force États 

Voisins du Sultan en pâtirent : 

Nul n y gagna, tous y perdirent. 

Quoi que fit ce monde ennemi, 5o 

Celui qu'ils craignoient fut le maître. 
Proposez-vous d'avoir le lion pour ami. 

Si vous voulez le laisser craître**. 

i8. Plus bif, Yen 5o, a ce monde ennemi »; dans tEumiqu^ 
(acte II, loène i, Tert 8) :«.... un monde d^esdaret ». — Selon 
la contnme, il 7 a bien pihuu^ an pluriel, malgré le complément, 
dani lei deux textes de 1679 et ceux de i68a, 1688, 1709, 1719. 
Voyes tome II, p. 191 et note 29. «^ Pour la locution Wfiv jut, 
comparez liTres IV, faUe xn, Ters 49 ; VIII, &ble Tn, yen X9-io. 

19. « Les trois alliés du Lion qui ne lui coûtent rien, dit GhanH 
fort, a son courage, sa force, avec sa Tigilance, » est une tournure 
d*un goût noble et grand, et presque oratoire. Aussi cela te dit-il 
dans le Conseil du Roi. 9 

lo. Le gibier du Lion, ce ne sont pas moineaux, 

a dit plus baut la Fontaine (liTre II, fable xix, Ters 3). 

ai. De ce toui derant le superlatif, Littré, outre notre exemple, 
en cite (36*) bon nombre de diTers auteurs. 

aa. Il en arrira mal : rojea la fable Tm du li^re I, Ters 55. Ce 
qui est remarquable ici, c'est en prêndrû mal sans complément pré- 
cédé de à, 

a3. a Graistre» ou acraitre » est la leçon de 1679, x68i, x688, 
1719; il 7 a cratire dans les textes de 1708, 1709, 1788. La Fon- 
taine, qui, plus baut, au Ters a3, a écrit eroUra^ n^adopte ici Tor- 
tbograpbe eraitrê [ertùttrê) qu*à cause de la rime (compares tome II, 
p. 3ao et note 4); mais an dix-eeptième siècle cette prononciation 
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aTftii préralu (rojez Thorot, de U Promomciatiom franfoue^ tome I, 
x88i,p. 390-391), et on lait que bien des gens prononcent encore 
ainti en Picardie et dans plusieurs antres prorinces de France. — 
L*afiahn1ation répète le double conseil du Vizir, c Ces deux der- 
niers Ters sont presque derenns proverbes, dit Cbamfort. D j en a, 
ajonte-l-il, deux antres dans le cours de cet apologue, que j^ai tu 
citer et appliquer à un trèsHnécbant homme, qui était destiné à 
avoir de grands mojens de serrir et de nuire, et qui avait au moins 
le mérite d'être attaché à ses amis. Voici ces deux vers (i4-s5) : 

Ce sera le meilleur Lion 

Pour ses amis, qui soit sur teire. a 

Comme il t^agit, on le roit, d*un personnage considérable, on re- 
grette qoe l'annotateur n'ait pas cm ponroir nons dire son nom. 
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FABLE IL 

POUR MONSBIGIIBUR LE DUC DU M1.INB*. 

« Cette idée, dit Qiamforty ^de représenter tons le« Dîeox, oa 
tons le« Génie*, ou tontei les Fées, qoi le réuni<8ent pour doter nn 

X. Cest le titre unique de eette poésie dans Tédition originale et 
dans celles de x68a, 1688, 1708. Un autre titre, formant un vers 
alexandrin, a été ajouté, avant celuinù, dans les textes de 1709, 1719, 
1788, et il a passé de là dans presque toutes les éditions modemet : 

LBS DBITX TOUXiAST* IMÊKBttiMM VM WOM DB JUPIXBE* 

— Louis-Auguste de Bourbon, duc du ICaine, fils de Louis XTV 
et de BIme de Montespan, était né à Versailles le 3i mars 1670* 
et mourut le x4 mai 1736. Il avait été légitimé au mois de dé- 
cembre 1673*. Il était dans sa neuTième année au moment où 
paraissait cette pièce. Peu de temps avant, un petit événement 
littéraire, qui ayait fait grande sensation à la cour, avait attiré 
•ur le duo du Sfaine Tattention des courtisans, des lettrés, et, 
on se l'explique, celle de notre poète, très-désireux de plaire. 
Le x* janvier 1679, avait été présenté à Mme de Montespan, sa 
mère, à qui la Fontaine avait dédié son second recueil de fables 
(royez tome II, p. 84)9 un Tolume de diyers ouvrages du jeune 
Prince, ajant successivement ces deux titres, Tun en tête, l'autre 
au 10* feuillet : OEwres dU^rtu éPtm auteur de sept om, et Mecueil 
des ouvrages de M, le duc du Mayne^ qiûU a faii (sic) pendant FatH 
née 1677 ei dans le commencement de tannée 1678, Paris, in-é*« tiré 
à un petit nombre d'exemplaires. En tête est l'épitre dédicatoire 
de Mme de Maintenon, sa gouTemante, à Mme de Montespan^ qui 
a été attribuée à Racine*. On Toit que si l'adulation allégorique 

« DiBS l'édition de 1729 on a remplaeé Poulant par qtU veulent, 
k Pour nos dates, voyes, dani le Saini^Simon de M. de BoisUtle, tome I, 
la note a de la page 3a. 

• Yoyes an tome I, p. 337 ** "^^ i, de la Correspomdanee générale de 
Mme Je Maintenons édition Lavallée, et, dani les Œuvres de Racine, deux 
notieet de M. Mesoard (tome lY, p. a37-a38, et tome Y, p. 349-353). Con- 
fères aosti les Ifoawelles de la république des lettres, fénier i685, tome lY 
(a* éditi9n, 1686), p. ao3-ao9; et la ioileda passage detMémoires touchant,,,, 
Mme de Sévigné^ de Walckenaer. que aoiu eilons plus loin, note 14. 
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prince de toutes les qualités possibles, est une TÎeille flatteiie, déjà 
usée dès le temps de la Fontaine. Quant à M. le duc du Maine, il 
est Itcheux que rassemblée des Dieux ait oublié à son égard un 
aitide bien important : c^était de lui donner un peu de caractère; 
cette qualité lui eût lait jouer un rôle plus noble pendant la R^^ence, 
et lui eât épargné bien des dégoûts. Cétait d*ailleurs un prince très- 
instruit en littérature d'agrément. U s'amusait à traduire en français 
Vjinii^Luerècê du cardinal de Polignac, pendant la dernière année 
du règne de Louis XTV. Mme la duchesse du Maine, occupée 
d'idées plus ambitieuses, lui disait : a Vous apprendrez au pre- 
c mier moment que M. le duc d'Orléans est le maître du Rojraume, 
a et TOUS de TAcadémie française. » — On Terra plus loin, sur 
certains détails de cette allégorie, quelques autres obserrations de 
Chamfort. U ne faut pas qu*on puisse nous accuser de refuser la 
parole à sa philosophie morale, tonte banale qu'elle est et parfois 
trop éTidente, et en général peu applicable à notre auteur bien 
compris. 

Jupiter eut un fils ', qui, se sentant du lieu 
Dont il tiroit son origine', 

de la fidsle de la Fontaine ne peut se laTcr du reproche d*excès, 
elle aTait au moins Tà-propos de la date. 

9. Ces apothéoses, que nos poètes imitaient des anciens, leurs 
modèles en toutes choses, étaient si ordinaires et si bien admises 
eomme pur artifice de style, que nous Toyons Fénelon appliquer 
semblable allégorie, sans la moindre intention de flatterie, à son 
propre élèTC, dans cette leçon piquante qui termine son conte du 
Jeuiu Bacchus et le Faune, Bacchus « dit d'un ton fier et impatient 
an Faune, qui se moque d'une de ses expressions : c Comment 
« oses-tu te moquer du fils de Jupiter? » Le Faune répondit sans 
s'émouToir : c Hé ! comment le fils de Jupiter ose-t-il faire quel- 
« que faute? » On voit que la déification n'est pas dans la bouche 
de l'auteur, mais placée finement, et par une douce raillerie, dans 
celle du Prince fier de sa naissance. 

3. Il a dit la même chose, aTec une leste brièTeté (à propos de 
basse extraction), au Ters 48 de la fable tii du livre IX (voyez la 
note 18 de la page 394 du tome II) : 

On tient toujours du lieu dont on rient. 
Pour l'hérédité de la grandeur d*2me dans les régions de haute et 
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Avoit rflme toate divine'. 
L*enfance n'aime rien* : celle du jeune dieu 

dÎTine noblesse où noas place le poète, on pctat rapprocher un 
passage oélèlire d'Horace {Une IV, ode it, tcts a5 et snitants), oà 
se lit le Ters si connu : 

Fortes creamiur fortibui et hams* 

4. a Cest Teffet à côté de la cause, dît Chamfort ; rien n*est plus 
simple. Cela doit bien faciliter Téducation des princes; je suis 
même ëtonnë que cette réflexion ne Tait pas fait supprimer entière- 
ment. » — Cest une facile dépense d'ironie à propos d'une hy- 
perbole de trop commun usage pour mériter d'être ainsi relevée 
aTCC une indignation déclamatoire : voyez ci-dessus le commence- 
ment de la note 1. Ces flatteries pindariques ne tiraient pas au- 
tant à conséquence que le donnerait à croire Chamfort; elles n^ein» 
péchaient pas les Bossuet, les Fénelon de remplir avec fermeté 
leur tâche. En tout cas, il ne fiodlait pas s'en prendre au seul la 
Fontaine, conmie il panait le faire en ne disant mot et ne tenant nul 
compte du $i volet tutu. Quelques-uns s'imaginent que la coutume 
est surtout du grand siècle, que la responsabilité en appartient 
principalement au majestueux Louis XIV, au Roi Soleil. Quand 
on se rappelle, pour ne parler que de modernes adulateurs, Alal- 
herbe, le peintre Rubens, sous les Valois Ronsard, etc., etc., on 
se dit que le grand siècle a plutôt mis plus de goût dans l'emploi 
de cette monnaie courante. Pour les adulations de la Fontaine en 
particulier, nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer, dans 
notre tome I (p. cxvn-cxx), à l'appréciation judicieuse de M. Mes* 
nard, qui tient toujours à observer le Ne qmd ntmîs. 

5. « Décidément, comme le remarque Geruzez, le grand enfant 
n'aime pas les petits. 9 Comparez la fable 11 du livre IX, vers 54 et 
note 19 (tome II, p. 364). Est-ce parce que ce Tenfance n*aime 
rien » qu'il a dit dans la fable xi du livre X, vers 6-8 : 

.... Les deux pères s'aimoient; 
Les deux enfants, malgré leur cœur frivole. 
L'un avec l'autre aussi iaceoutumoient, 

La distinction est caractéristique. — a Cela n*est pas d*une vé- 
rité assez exacte et assez générale pour être mis en maxime, dit 
Chamfort. D'ailleurs, pourquoi le dire à un jeune prince ? Pouiv 
quoi lui donner cette mauvaise opinion des enfants de son Ige? 
Est-ce pour qu'il se regarde comme un être à part, conmie un 
dieu, et le tout parce qu'il aime son père, sa mère et sa gouTer- 
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Faisoit sa principale aflbire* 5 

Des doux soins d^aimer et de plaire '• 
En lui Tamour et la raison 
Devancèrent le temps, dont les ailes légères 
N*amènent qne trop tôt, hélas! chaque saison*. 
Flore aux regards riants, aux charmantes manières, lo 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien*. 
Ce que la passion peut inspirer d'adresse, 
Sentiments délicats et remplis de tendresse, 
Pleurs, soupirs, tout en fut : bref, il n'oublia rien. 
Le fils de Jupiter devoit, par sa naissance, 1 5 

Avoir un autre esprit, et d'autres dons des Cieux, 

nante*?»— La Fontaine eât certainement défendu sa maxime, et, 
à donner un sens sérieux an mot aimer^ les bonnes raisons ne lui 
auraient pas manqué. Quant au mérite fort peu rare d'aimer son 
père, sa mère et sa gourernante, il n'y aTait pas lieu d*en parler, 
il la conjecture de la note la est fondée. 

6. Rapprochez le tour analogue (lirre Vin, fable x, rers 44) « 

Faisoit son principal métier. 

7. Voyez dans les Lettres de M, le due du Mayne^ in-40y «. /. a. d.^ 
^elques épîtres qui trahissent en effet ces <k soins » précoces 
c d'aimer et de plaire » : une à Mlle de YiUette, âgée de six ans, 
d« 1677, p. 39, à laquelle il écrit : a .... Je tous enrerrai mon 
portrait afin que tous ayez toujours Totre amant derant les yeux» ; 
vue autre, de la même année, à Mlle de Thiange, p. 43, où il 
ngne a Votre amant », et où il lui reproche de se marier a après 
ee qu'il lui a dit de son extrême passion » ; enfin celle-ci à la du- 
diMse de Foix, de 1678, p. 4i : < Je *uis malheureux, Madame, 
de m'ètre adressé à une personne mariée, mais aucun homme ne 
peut TOUS résister. Je tous prie de trouver bon que nous ayons un 
petit commerce de lettres ; l'amour nous inspirera assez de matière 
pour nous entretenir. Je suis à tous autant qu'on y peut être. » 

8. « n n'y a que la Fontaine, dit Nodier, qui sache ainsi jeter 
naturellement un trait touchant et mélancolique au milieu des su- 
jets qui paraissent le moins propres à le produire. » 

9. « Gomment exprimer stcc plus de délicatesse le goût pour 

• iCine de Maintenon. 
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Qae les enfants des autres Dienz*^ : 
Il sembloit qn'il n*agît que par réminiscence*^ 
Et qu'il eût autrefois fait le métier d'amant, 

Tant il le fit parfaitement^*! ao 

la botanique ? » Nous reproduisons cette remarque de Genues, 
mais en renvoyant à notre note xa* 

10. Chamfort qui, dans cette po^e, prend tout au sërieux en 
austère philosophe, fait encore ici cette remarque : « La Fontaine 
Ta d^jà dit à peu près douze ou treize vers plus haut ; mais les 
belles choses ne sauraient être trop répétées. Par malheur, il 7 a 
ici un petit inconTénient, c*est qu*il est inutile ou même absiûde 
de parier de morale aux princes, tant qu*on leur dira de ces 
choseS"lÂ« s Le commentateur oublie qu^il se répète aussi et que 
sa remarque n^ajoute rraiment rien à celle de la note 4. 

IX. On connaît la théorie de la réminiscence plusieurs fois expo- 
sée dans Platon. Ainsi, dans le Ménon^ S xr, dans le Phédon^ % xtxxi» 
Socrate dit que nous naissons avec nos connaissances, qqe ceux 
qui, selon nous, appreiment ne font que se reMouTenir, et que la 
science n*est qu*une réminiscence. 

11. La suite des idées, à partir de l'amour de Flore (Ters 10 
jusqu'au rers ao), laisse à désirer pour la clarté, si l'on adopte 
l'interprétation que nous ayons citée à la note 9. Est-ce dans sa 
passion pour les fleurs que le jeune prince se montra ainsi par- 
fait amant, au point qu'on puisse dire : 

Pleurs, soupirs, tout en fut? 

Ce a tout en fut 9 ne peut que se rattacher très-étroîtement à la 
passion dont parlent les vers sur Flore ; mais, d'autre part, com- 
ment cette manière d'être amoureux, telle que nos Ters la décri- 
Tent, est-elle applicable au goût des fleurs? Le tour allégorique 
peut-il aller jusque-là ? Ces Ters se comprendraient beaucoup plus 
facilement si l'on pouTait supposer que cette Flore ne représente pas 
la botanique, l'horticulture, mais une Traie jeune fille, compagne 
peut-être des jeux du Prince, au temps où il était encore sous le 
gouTemement féminin, et qui partageait son goût pour les fleurs. Oki 
pourrait dire que ce serait là un détail bien intime : d'où le tien~ 
drait le poète? et eût-il pu se permettre de le r^Téler? Ce que 
nous Toyons, c'est que cette explication cadrerait, de la façon la 
plus satisfidsante, aTec tous les détails de style de ce morceau. 
Mais, comme ce serait chose très-délicate de supposer une telle 
hardiesse au poète, nous nous bomoiu, sans prendre résolument 
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Jupiter cependant voulut le faire instruire. 

Il assembla les Dieux, et dit : « J'ai su conduire 

Seul et sans compagnon jusqu*ici Tunivers ; 

Mais il est des emplois divers 

Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 2 s 

Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue : 
C'est mon sang ; tout est plein déjà de ses autels. 
Afin de mériter le rang des Immortels, 
Il faut qu'il sache tout*'. » Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 3a 

Pour savoir tout, l'enfant n'avoit que trop d'esprit'^. 

pard, à exposer la conjectiue. Noos «Tons donne également, bien 
qu'avec elle on saisisse difficilement la liaison des idées, cdle de 
Germes, et nous terminons cette note par celle de Chamfort, sur 
les derniers rers, mais non sans trouver qu'elle aussi les explique 
peu naturellement, c Ceci doit faire allusion, dit-il, à quelque pe- 
tite pièce de société représentée devant le Roi dans son intérieur, 
où M. le duc du Maine avait sans doute bien joué le rôle d'amou- 
reux. » 

i3. a Voilà une étrange idée, dit encore Qiamfort. La Fontaine 
oublie qu'il s'en est moqué lui-même dans sa &ble du Chien qui 
veut boire la rivière (lises : des ChUiu qm peulent boire la mer, 
iMe XXV du livre YIII, vers 37-3S) : 

Si j'apprenoîs l'hébreu, les sciences, l'histoire ! 
Tout cela, c'est la mer à boire. 

D'ailleurs un prince est moins obligé qu'un autre homme de sa- 
Toir tout. Quand il connaît ses devoirs aussi bien que la plupart 
des princes connaissent leurs droits ; quand il sait ne parler que 
de ce qu'il entend ; quand on a formé sa raison ; quand on lui 
a enseigné l'art d'apprécier les hommes et les choses, son édu- 
cation est très^bonne et très-avancée. » — C'est encore très-vrai. 
Seulement, en accusant d'étrangeté ce passage, Chamfort oublie, 
comme d'ordinaire, le point de vue de l'auteur : nous ne sommes 
pas dans le pays de la réalité, mais dans le domaine des mer- 
Teilles, et l'auteur parle en conséquence. Vouloir là des miracles, 
commey par exemple, le don de l'universel savoir, c'est tout na- 
turel. 
i4* Sans reparier des QSupres tTum mUeut de sept ans dont il est 
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« Je veuxy dit le Diea de la guerre. 

Lui montrer moi-même cet art 

Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de TOIympe, et grossi cet empire". 3 5 

— Je serai son maître de lyre, 

Dit le blond et docte ApoUou. 
— Et moi, reprit Hercule à la peau de lion. 

Son maître à surmonter les vices", 

fidt mention dans la note i, il paraît bien, par les curieofes eita* 
lions de Walckenaer, dam set Mémoires touchant,,., Mme de Séngmé 
(tome y, p. 936 et note a), qu*à Tâge dont il s*agit ici da jeone 
Prince, le compliment n*étaît pas sana fondement : a M. dn Maine 
est incomparable, diaait Mme de Sérigné à la date de 1676; Tes- 
prit qn*il a est étonnant; les choses qa*il dit ne se peaTent imagi» 
ner » (tome IV des Lettres^ p. 549); et pins loin, la même année 
(tome y, p. 10) : a M. du Maine est on prodige d'esprit...;aiieim 
ton et aucune finesse ne lui manque; a et elle raconte ces deux pe* 
tites anecdotes : a D en reut, comme les antres, à M. de Mcmtan- 
sier, pour badiner ayec lui : c*est sur cela que je dis l'im^iMi corfss. 
Il le vit Tautre jour passer sous ses fenêtres aTec une petite ba- 
guette qu*il tenoit en Tatr; il lui cria : c Monsieur de Montausier, 
« toujours le bâton baut. » Mettes-7 le ton et Tintelligenoe, et tous 
Tenez qu*à six ans on n*a guère de ces manières-là : il en dit tous 
les jours mille de cette sorte. D ëtoit, il 7 a quelques jours, sur le 
canal, dans une gondole, où il soupoit, fort près de celle du Roi : 
on ne Teut point qu*il Pappelle mom papa ; il se mit à boire, et 
follement s*ëcria : a A la santë du Roi, mon père I » et puis se 
jeta, en mourant de rire, sur Mme de Blaintenon. Je ne sais pour- 
quoi je TOUS dis ces deux choses-là : ce sont, je tous assure, les 
moindres, a «^ On lui aTait donné pour jouet, en 1675, cette 
Ckamire dm enbUme^ sorte de petite Académie en cire, où il était 
représenté entouré des plus beaux esprits de son temps, BoMuet, 
la Rochefoucauld, Racine, Boileau, la Fontaine. 

i5. Ces deux Ters rappellent les Ters 5-6 de répttre x dn liTre II 
d'Horace. — Prédire est périlleux. Si le poète aTait pu préToir PaTe- 
nir, il n*eût pas risqué cette promesse du dieu Mars, dont Pinoa* 
paeité militaire du duc dn Maine et la fiûblesse, pour ne pas dire pis, 
qu'il montra aux armées, deraient faire historiquement une ironie» 

16. Comme on dit a maître à danser a, a maître à chanter a ; 
mais, ATeo un Terbe suiri d*nn r^ime, la tournure est hardie. CoiiH 
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A dompter les transportai^, monstres empoisonneurs, 40 
Comme hydres renaissants sans cesse dans les cœurs**: 

Ennemi des molles délices, 
n apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus**. » 

Quand ce vint au Dieu de Cythère, 45 

Il dit qu*il lui montreroit tout*^. 

parez un tour analogue dans la Ballade pour la nauumee de Mgr le 
duc de Bourgogne (tome Y M.^h.^ p. i45) : 

Son petit-fils Paura, dans ses traraux, 
Pour précepteur à lancer le tonnerre, 
A bien régner, à conduire une guerre. 

17. Les passions. 

18. La Fontaine a reproduit ce vers presque textuellement dans 
son épitre à Mme de la Sablière (dernier Ters, tome Y M.'L,f p. i56), 
et là, comme ici, il écrit renaissansj avec «, de même que npom au 
Ters 39 de la fable précédente. Comparez aussi ces deux Ters de 
la Paraphrase du psaume zrn (tome Y If.-JL., p. 76) : 

Cette hjdre aux tètes renaissantes, 
Prête à mourir de son poison. 

-» Pour hydres au masculin, voyez la Remarque de Lîttré à la 
suite de Tarticle de ce mot ; même genre au vers 7 du conte x 
de la II* partie; mais nous le rencontrons au féminin dans les 
Poésies diverses (tome Y M,^L,^ p. loa). 

19. C*est la commune application au moral des travaux d*Her- 
eule, des monstres par lui vaincus. Yoyez la fameuse allégorie, 
rapportée par Xénophon, au livr^ I des Mémorables^ chapitre i, 
S$ ax-349 où la Yolnpté et la Yertu se disputent le demi-dieu ; et 
comparez (livre X, fable xiii, vers x-a) : 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. 

Je n*en veux pour témoin qu*Hercnle et ses travaux. 

Notre poète avait dit plaisamment, dans une lettre à sa femme du 
19 septembre i663 : 

.... Ce sentier rude et peu battu 
Doit être celui qui mené 
Au séjour de la vertu. 

ao. Cette idée a été exprimée plus d'une fois par la Fontaine ; 
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L* Amour aiFoit raiscm : de quoi ne vient à bout^ 
L^esprit joint au désir de plaire ? 

ainii dans cet rers de familière élégance (i8-33 du conte it de la 
n* partie) : 

filaître ne saia meilleur pour enseigner 
Que Cupidon ; Tâme la moins subtile 
Sous sa férule apprend plus en un jour, 
Qu*un maître es arts en dix ans aux écoles. 
Aux plus grossiers, par un chemin bien court, 
n sait montrer les tours et les paroles. 

Rapproches le début du conte in de la Y* partie. 

ai. Même expression en parlant de Tamour seul, sans j joindre 
l'esprit, aux rers 88-89 ^^ conte tui de la IV* partie : 

Amour même, dit-on, fut de l'intelligence : 
De quoi ne vient-il point à bout? 

— Dans une épttre à Mlle Lecouvreur (tome XIII des OEtÊ^res^ 
p. 68), où il fait douer la jeune actrice par Vénus et Mdpomène, 
Voltaire a imité cette fin de notre petit poème avec la plus gra- 
cieuse originalité : 

.... a Moi, dit FAmour, je ferai davantage; 
Je Teux qu'elle aime. » A peine eut-il parlé 
Que dans l'instant tous dcTÎntes parCûte, 
Sans aucuns soins, sans étude, et sans fanl. 
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FABLE m. 

LB FERMIER, LB CHIBN, BT LB RBNARD. 

AbttemiuSy &b, 149, de PatnfamilUu sueeêiuêntê Cmu ob gûUbuu 
raptas, 

Mfthologiû mtopiea NweUil^ p. $98. 

« La moralité de cette fable, dit avec raison Chanifort, rentre dam 
eelle de POêU du Maùn (livre IV, fable xzx). » 

Le Loup et le Renard sont d^étranges yoisins: 
Je ne bâdral point autour de leur demeure^ 

Ce jdemier guettoit à toute heure 
Les poules d'un Fermier; et, quoique des plus fins, 
U n'avoit pu donner d^atteinte à la yolaille*. S 

DWe part Tappétit, de Tautre le danger, 
N^étoient pas au compère un embarras léger. 

« Hé quoi! dit-il, cette canaille' 

Se moque impunément de moi^ ? 

Je vais, je viens, je me travaille', 10 

I. Même idée, rariée par rexpressîon, dam let denx demtert 
Ter» de la fable t du lirre IX. 

a. Rapproches l'exemple de Mme de Séngné et let cinq de 
BoMoety tout au aeni moral, que cite Littré à Arnonm, 1% aux- 
quels on peut joindre cette phraie de Charles de Sérigné (tome X 
des Leieres de sa mère, p. 409-4x0) : c Jouisses tranquillement de 
ce que tous tenes de la bonté.. •• de ma mère; quand j'y pourrois 
donner atteinte..., je me regarderois comme un monstre. » 

3. CollectiTement ; le Fermier d'abord, puis ses chiens, la rolaille 
même. Pareille locution au rers 16 de la fable xiz du lÎTre I. 

4. Compares une exclamation semblable de maitre Renard dans 
la fable xnn du livre XII, vers 5 : 

.... Quoi! ces gens (les Dindons) se moqueront de moi ! 

5. Je me donne grande peine» Au Uttc I, ûdble m, Tcrs 4, nous 
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J'imagine cent tours : le rustrei en paix chez soi*, 
Vous fait argent de tout, convertit eni monnoie 
Ses chapons, sa poulaille'; il en a même au croc*; 
Et moi, mattre passé', quand j'attrape un vieux coq*\ 

aroDS va ce même verlie réfléchi, avec une légère niumoe, dans 
Faoception de « fidre grand effort ». 

6. On fait que e*eft une des fentaities de qaelqaei grammairiou 
modernes, de vonloir que soi ne puisse se rapporter à un nom dé- 
terminé de personne; mais on sait aussi que nos bons auteurs n*ont 
tenu, autrefois surtout, nul compte de cette prétendue règle. Littré, 
dans la Remarque qui suit Tarticle Soi, dit arec raîton qu^il tnx 
résister à cette tendance d*un certain usage. Nous sommes si bien 
de cet STÛ que nous arons laiisé paiser, sans rien dire, plusiears 
exemples où cette note eût été à sa place tout aussi bien qu*ici : de 
ehêz sd^ aux livres IV, fable in, rers lo; xr, Ters 94» de smr 
#oJ, DC, &ble m, vers i5. 

7. Ce mot, bien approprié au ton de colère et de mépris du 
Renard, ne se tronre dans aucune des éditions du Dictionnatre de 
tjicadémie^ ni chez Furetière, ni chez Richelet. Le Dictiomuâre dm 
Trépou» le donne comme « terme d'économie rustique ». D se lit 
dans le passage d*Haudent cité dans la notice de la fable v dn 
livre X (ci-dessus, p. 98). S est auasi dans le Monologw du franc 
arehiir de BaigiudUt^ attribué à Villon (p. 3x9 de Tédition de i854) : 

Meurdre ne fis onc, qu'en poulaille ; 

dans Voiture (lettre clth, au maréchal de Gramont, p. 819 de 
l'édition des OMuwree de i856) ; et même encore dans Vtpùre mm 
Mutes de J.-R. Rousseau. Voyez en outre les exemples cités par 
Littré; et par M. Ifarty-Lareaux dans son Essai sur la iamgme de 
la Fanimtêe^ p. 38-39. L'omission par 1* Académie peut étonner. 

8. Arec quelle rérilé, en quelques coups de pinceau, le poSie 
mêle k Tenrieux mécontentement du Renard la description, d*iq»rèa 
nature, de la prudente économie du campagnard arisé, sur set 
gardes, faisant bonne maison I — Nous avons cité cet emploi du 
mot eroc oi*dessus, p. 33, note i8. 

9. Compares tomel^ p. 317, Ters 4, et tome II, p. 64 et note lo. 

10. Telle est bien, sans égard à la rime, Torthographe de Tédi- 
tion originale et de tous nos ancieiU textes, quoique, à la fid»le tii 
du Uttc X, on 7 lise cinq fois cocs par 0, au titre, et dans Fintérieur 
des Ters (Toyez ci-dessus, p. 39, la note i de cette fable). Nous ne 
croyons pas aToir trouTé diez la Fontaine, ailleurs qu*ici, le mot 
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Je suis an comble de la joie 1 1 5 

Pourquoi sire Jupin m'a-t-il doDO appelé 
Aa métier " de renard? Je jure les puissances 
De rOljmpe et du Stjx, ea sera parlé. ■ 

Roulant en son cœor ces vengeances", 
Il chcMsit une nuit libérale en paTots** : 1 o 

Chacun étoît plongé dans un profond repos ; 
Le mattre du logis, les valets, le chien même. 
Poules, poulets, chapons, tout dormoit. Le Fermier, 

Laissant ouvert son poolafller, . 

Commit une sottise extrême, 9 s 

C0J k la lime, et putont où non* l'aroi» tu, il tM, lanf duu U 
bUe citée du Uttc X, écrit par j. 

Ii> Vofec «a tome II, pour le mot mJiUr, la note 3 de la 
page 319, et, pour la phiue uiînnte, U note 16 de la page 3i6. 

— La menace *agne, mai* d'antant pin* âiergiqoe : a il en «era 
parié 1, eit nn de ce* traiu eipntùl* dn langage bmïlier dont la 
Fontaine paiième it à propo* *on «t^le. 

la. Ceit, aTec le i^le encore releré par o« plnriel poétîqne : 
€ ce* Tengeance*, » la phraae de Virgile {ÉmiiJe, lÎTie I, ren 5o), 
en pariant de la reine de* Dieux : 

TaEa flammaio tieuÊt Dta enrdt Pobitaïu. 
t3. Comparez .^Jojiii (Ter* »4-iaS]: 

,.,.Soit qoe de* donlenn la mût enoluntereue 
Plonge le* malheureux an mo de te* paTOta.... 

— ( Il n'a Aé donné qn'i U Fontaine, remarque Quunfort {eomme 
miM-mha* Paroiu déjà rtmarqui «mwanf), de jeter an milieu d'un 
récit tTè»«mplB de* traiti de poéue anfû noble* et an*«i heureux, s 
Ceux-ci (le* *eri ii-aS) font un contraite comique arec le terre 
k teire proialqae de la mite : a Le Fermier, laisunt, etc. 9 — 
Comme deicHption* d'uniTenel lommeil, on peut comparer, dan* 
IMM Cd>le* mtmei, le* tct* 14-17 de la fable ni dn ItTre III, et 
1m ver* 18-sg de la fiible i de ce livre XI. — Cbamfoit ajoute plu* 
loin, à propo* de* ven 3i et 3* : s H ne reitait plu* k prendre 
fne le ton de la tragédie, et toîIA la Fontaine qui le prend trèt- 
plaiiamincnt i l'occation dn déiattre d'nn poulailler, s Nou* alloni 
le Toir non* reporter, oonp anr coup, à un de* plu* af&eux *on- 
venir* de la m/tbologi* gncqne et i denx fiuneux épisode* Uiaqnei. 
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Le voleur tourne tant qu^il entre au lieu gaeitéj 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité^^. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec Taube : on vit un étalage 

De corps sanglants et de carnage. So 

Peu s*en fSdlut que le Soleil 
Ne rebroussât d^horreur vers le manoir liquide*'. 

Tel et d'un spectacle pareil**, 
Apollon irrité contre le fier Atride*' 
Joncha son camp de morts : on vit presque détruit 3 5 
L'ost*' des Grecs; et ce fiit Touvrage d'une nuit**. 

i4. Rapproches cité des emplois analogaes des mots eitoyeiu^ 
eiiayumes^ aiiz<|iieb renvoie, au tome II, la note S de la page a36. 

i5. Âllosion à PhoTrible festin offert par Atrée à Thjeste et que 
le Soleil refusa d*éelairer de ses rayons. — Dans le conte ht de la 
II* partie, rers lyn, il nomme le Soleil le 

••.. Diea qui préside aux liquides manoirs. 

Compares aussi livre XII, &ble m, vers ao. 

i6. « D*un spectacle pareil », pour dire : « offrant un spectacle 
pareil », est, il fiiut en conrenir, une tournure bien peu nette et 
mal rattachée à la phrase. 

17. C'est le début de V Iliade; Homère nous j montre les Grecs 
frappés par les flèches d* Apollon iirîté, parce qu*Agamemnon avait 
refusé de rendre Briséb à son père Cbiysès, prêtre du dieu. 

18. L^armée. Mot vieilli déjà du temps de la Fontaine, comme 
le témoigne avec regret la Bruyère (tome II, p. 114). Notre poète 
toutefois Ta également employé dans la fable ix du livre XII, 
vers 5a, dans le conte iv de la III* partie, vers 48a, et dans la 
Paraphrase du psaume XFtt^ vers 64 (tome V M,'L,^ p. 74). Pour 
Tétyinologie et les rapprochements linguistiques, voyez Lîttré, qui, 
avec ces trois exemples, n*a trouvé à citer, en dehors de THisto- 
rlque, qu'une fanuisie d'archaïsme du général de Ségur, Histoire 
de Napoléon et de la grande armée^ livre IX, chapitre v, tome U, 
p. i3o, édition de i85a. — £n picard, ost veut dire troupeau. 

19. Homère nous dit que pendant neuf jours les traits du dieu 
allèrent par l'armée : 

^Tti^joL^ |Aàv M orpaT^ d^tro lOpM Oioto. 

(Iliade^ livre I, vers 53.) 
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Tel encore autour de sa tente 

Ajax, à l'àme impatiente, 
De moutons et de boucs fit un vaste débris *^y 
Croyant tuer en eux son concurrent^ Ulysse 40 

Et les auteurs de Tinjustice 

Par qui^ Tautre emporta le prix**. 

ao. Un Tatte carnage : il semble bien que débris est pris ici dans 
le sens d* a action de briser », plutôt que dans son acception plus 
ordinaire de « reste de ce qui a été brisé ». Comparez le Ters 8 de 
la fable n du lirre V. 

ai. Son riTal: comparez livre XII, fable xxr, Ters 4; et deux 
fois a sa concurrente », an même sens, dans le lirre II de Ptyché 
(tome III M.-L,^ p. 99 et i3o). 

as. Nous ayons tu plusieurs fois de ces quî^ pour lequel^ s^accor^ 
dant aTec des noms de choses : ainsi au dernier Ters de la fable xiii 
du livre IV. Ici qui pouirait, à la rigueur, se rapporter à « au- 
teurs de rinjustice ». 

a 3. On sait qu^aprèsla mort d* Achille, Ajaxet Uljsse se diêpu- 
tèrent ses armes dcTant les Grecs assembles, en plaidant chacun 
leur cause. Ajax Taincu dans cette lutte inégale perdit la raison, 
et, croyant frapper Uljrsse et les chefs des Grecs, il égorgea des 
bestiaux, puis, honteux de sa folie et de sa défaite, il se perça de 
son glaiTc. Pindare, dans ses Héméennes (odes tu, Ters ai-34, 
et Tiu, vers 3i-5o), a déploré Tinfortune d*Ajax et le triomphe 
d'Ulysse, c'est-à-dire de 1* a éloquence fausse et perfide, prodigue 
de paroles trompeuses » . Ovide a raconté cette querelle en beaux 
Ters dans le XIII* livre de ses Métamorphoses^ Ters i-SgS. La dé- 
mence et la mort d*Ajax ont fourni à Sophocle le sujet de sa tra- 
gédie èiAjax furieux. Notre Ters 38 est emprunté au 3* d*Ovide : 

Impatiens irss.,,, 

La Fontaine l'appelle encore « Ajax Timpétneux » au livre II, 
fable I, vers a6, et dans ie Songe de F'aux (tome III M.~L.f p. aos). 
— Chamfort trouTe que « la première comparaison suffisait pour 
produire TefTet de Tariété que cherchait Fauteur; ou bien qu'il 
pouTait préférer la seconde pour conserTcr le Ters : 

Le Renard, autre Ajax, aux Tolailles funeste. » 

Nous crojons, quant à nous, et aTons eu déjà à le dire, que c'est 
bien osé de Touloir faire la leçon à un InTcnteur d'autant de goût 
et de mesure que la Fontaine. 

J. Dl LA FOVTAIXX. IH 8 
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Le Renard, autre Ajax, aux volailles funeste^. 

Emporte ce qu'il peut, laissé étendu le reste *^. . 

Le maître ne trouva de recours qu'à crier 45 

Contre ses gens, son chien : c'est l'ordinaire usage. 

« Ah ! maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer. 

Que n'avertissois-tu dès l'abord du carnage ? 

— Que ne l'é viriez- vous *•? c'eût été plus tôt fait : 

Si vous, maître et fermier, à qui touche le fait*^, . 5o 

Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 

Voulez-vous que moi. Chien, qui n'ai rien à la chose *^, 

Sans aucun intérêt je perde le repos**? » 

34* Citons, entre autres semblables rapprocbements épiques, au 
livre III, fable xTin, Tcrs a-3 : 

.... Un second Rodilard, l'Alexandre des cbats, 
L* Attila, le fléau des rats; 

an livre XII, &ble ix, vers 49*So : 

Tel, vêtu des armes d^Achille, 
Patrocle, etc.; 

fable xxxiiy vers 3a : 

Je crois voir Annibal, eto. 

a5. C'est bien ainsi, d'après Buffon, que fait le renard : a II 
ravage la basse-cour, iljr met tout à mort, se retire ensuite lestement 
en emportant sa proie...; il revient, quelques moments après, en 
chercher une autre..., ensuite une troisième, etc. d 

a6. a Le Chien, remarque Nodier, prend la parole sans que le 
poète Pannonce, et quoiqull n'ait été qu'à peine indiqué. Ce mou- 
vement est très^-dramatique. » 
' 97. Pour qui le fait a de l'intérêt. Toucher^ dans ce sens, est 
d'ordinaire employé avec le complément direct. Littré cependant 
cite un exemple de Scarron, auquel il eût pu joindre celui de la 
Fontaine : c'est à l'acte IV, scène vii, de Jodelet : 

Au beau-père cela ne doit toucher en rien. 

98. « N'avoir aneun intérêt à la chose » se dirait très-ordinaire* 
ment. L'analogie a permis à la Fontaine de dire : « n'avoir rUn 
k la chose, a 

19. Si tu, induit, eui galîinm 09a et ffuiioi pariebant, in oeeludemio 
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Ce Quen parloit très i [Hvpos : 

Son raisonnement pouvoit êti-e SI 

Fort boa dans la bouche d'un maître, 

Mais, n'étant que d'un simple ohien. 

On trouva qu'il ne valoit rien*' : 

On vous sangla le pauvre drille**. 

Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille** Oo 

{Et je ne t'ai jamais envié cet bpnneur**), 

4ftio negEgtai fiùiti, gtâd mîrum il tgo alto lopore oppretitu Falpem 
trmtnltnt nan uiui, gui nulia ex iliit tmolumaila pireipiabam? {Km- 
Mnn.) — (Le diicaun du Chien m excelient, ilit trii-bïeo Cbam- 
Ibrt, et ta raison pour laquelle on le trouTe mauTaii (vojei le 
Ten $7) peint auez la toeiéli, i 

3o. Naui aToni déjà fait, au tome II, p. too, note a, le rappro- 
chement de cette petite moralité acceuoire>, auui maligne que 
nalre, dont la Fontaine fait précéder la TtErilable afFabuIation, avec 
Im *eN qae Molière met dani la bouche de Soiie (83^-849 de 
YJm^ilrjoa, acte II, uèue i) : 

TouB les disconra lont de«Mttiies, 
Partant d'un homme tant ^clat; 
Ce leroit parolei exquïtei 
Si c'ëtoit un pvaA qui païUt. 

Ceft i peu prêt ce que dit Héctxbe à Uly ue dam X'Hècube d'Euri- 
pide, T«ra ïgî-ssS. 

3i. L'Académie, dan* ancnne def édition* de «on Dietiaimain, 
ne donne cette acception de v «angler » : ilriUtr; et LittN ne elle 
qoe notre exemple. — ■ PauTre drille, bon drille a lont i peu 
prt* tjnonjinei, malgré la difTérence de sen* des deux noms, de 
a pauTre diable, bon diable, i 

3i. Au sens étendu du latin paterfamtUat : To^ei tome I, p. 178. 

33. a N'eit-il pas plaisant, dit Chamfort, de Toir toujours laFon- 

• Prcninl Oumrort trop k li UtEic, aou n'anons, en ridigcani la note 
da tome n 1 liquelle nou TSaTOjom, charehé qui dans la bouche de Soaie 
la* dcoiien qu'il j met, k Ion. Hais noaa stoiu eu tort moia-taéiat d'à- 
i<Mil*r qo'iU ne ■« IroUTsnl point daai Am/JUoyoïi : c'en Hercsn, dsnt le 
~ ' ne, qoi dil à la Nuit, aiec ooe Ugti» Taiùau {Tara i3o-l3i) : 

El> «aiTsat ce qn'oa ptut tiit, 

hn chofca ehaagant de nom. 
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Tattendre atu jeux d'aotroi** qnand tu dora, c'est eirenr. 
Coache-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Qae si quelque a&ire t'importe, 

Ne la fais point par proeureor. s 5 

taine oublier ion nurUge, u femme et Km fili? > Pou it rapporte 
l'anecdote de Préron lur ce fiU, que M. Heuurd reprodoit dan* 
■a Ifolitc hiographùfue (p. zux et l), aprèi a*oir tAnoLgné. le 
mtme ^tonnement qne Chamfoit mr l'onfali qn'împlîqae, diient-îli, 
notre Ten 61 . Mail non* ne ponTool point ne pa> lenr faire obser— 
Ter, et L tooi cenx qni ont entendu de même ce Ten, quHi n'ont 
pai pris garde à l'extention de Mnl, que nom Tenoni d'indiquer, 
de pire <te faiailU, pattr familial : ce n'nt point simplement ■ père a, 
c*e«t < chef de maiton >, comme notre Ferroîer, ayant à adminis- 
trer, à gooTemer, acception où Abstemïu*, ici traduit, prend le 
mot dans toute m force. Et c cet booneor 1 -là, notre fabuUate 
poanit bien dire qu'il ne l'aTaii « jamais envié ». 

3j. Pour ce «en*, fort exprcMif, de iaïundrt i, compter sur, 
compares, dans le* Lettra dt tlmt Je Sing»i, tome VI, p. 338 : 
■ Je m'attends an che*atier.... •; tome VIO, p. 4* : ■ Ne tou» 
attendez point à mon fils..,, s; et danslafabte xxii dalirre IV^ 

Ne l'attenil* qa'à loi seul ; 
«iTeriSS-56 : 

Notre erreur e«t extrême, 
IKi-il, de nous attendre à d'autre* geo* que nous. 

On Toit qne le* deux &blei font anw i npprocber pour U morale. 



FABLE IV. 

LE SOHCB d'dN H1.BITANT DU HOGOl'. 

La Pontaioe ■ ^ridemmem emprunta cette petite namiioa à 
Galuta» ou fEmplr* du Rotti, du poCle penan Sadi. La Toici, elle 
n'eit pai longue, telle que l'a traduite en françaïi Andr^ duRjer, 
■ieurde Ualetair (Parii, i634, b-8>, chapitre n, p. 88) : 

a Un Derri* rit un jour en longe un Roj qui eitoit en Paradîi, 
et tm Religieux qui etioit en Enfer, dont il fut tout euoiuiri, erojant 
que le Religieux devoit eiIre en Paradit, et le Roj en Enfer, et fit 
BOD pouToir pour içaToir le lujet du malheur de l'un et du bon- 
heur de l'autre. Ce Rof, luf dit-ou, eat «lié en Paradi*, parce 
qu'il BToit créance aux Religieux, et ce Religieux est alU en Enfer, 
parce qu'il avoit créance aux Roii. Le Roj est heureux, qui fré- 
quente let couTenti dei Religieux, et le Religieux derient met- 
chant, qui fréquente la cour. > 

Defrémer; a, de son cAlé, traduit Guluian, en iSSS : comparez 
ta TCtaion (chapitre n, xn* historiette, p. It5-ii6). Nom avoni 
donné de préférence celle de du Rf er comme étant le texte imité 
par la Fontaine, 

Un récit analogue te trouvedan* la Parola rtmarqaaUtt, Iti hiu 
moU, et l»» maximal Jti Otitntaia, traduîti par Galland (Pari*, i6g4), 
p. gg et loo. — Defrémerj mentionne, comme présentant a quel- 
que similitude n, un fragment de fabliau en vet* françai* pixblié 
en 1847; maia, quant an tent moral de l' historiette, le rapport 
«M tout à fait nul. 

Saint-Lambert, cité par SoItcI, a ainsi tourné le conte, son* le 
litre : la ^iiien, dan* *et Failei aritalaltê, publiée* à Amaterdam 
(1769), i la suite du poêmede*.fai<i>iu(p. 356): ( Aaron-Ra*child, 
dan* nn de *e* longe*, fut trantporté aux Enfer*. Il TÎt d'abord 
un Derriche et un Roi. t Pourquoi es-tu ici? dit-il au Derriche. 

I. Stogol, dan* ce titre, au *en* géographique, puis, dan* le 
premier lers, au ten* personnel, de «ouTerain du Hogol : Toyes ta 
faUe n du Une VII, Tcr* ■ et noM la. 
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« — Pour aToîr eu Tambitioii d*im roi. — Et toi? dit-il au Roû 
a — Pour ftToir eu U religion d*im denriche. » c On peut conjec- 
turer, remarque Solret, par ces rers extraits d*nne des lettres de 
la Fontaine au prince dé Conti (i8 août 1689, ^^^^ ^^ if •-£•9 

p. 4a4): u ja 

Les gens trop bons et trop deTots 

Ne font bien souTent rien qui Taille. 

Faut-il qa*an prince ait ces défauts? 

quel tour il aurait donné à cette rersion. » 

Jadis certain Mogol vit en songe un Vizir 
Aux Champs Élysiens* possesseur d*ttn plaisir 
Aussi pur qu'infini, tant en prix qu^en durée : 
Le même songeur' vit en une autre contrée 

Un Ermite^ entouré de feux, s 

Qui touchoit de pitié même les malheureux '. 
Le cas parut étrange, et contre Tordinaire : 
Minos en ces deux morts sembloit s'être mépris. 
Le dormeur^ s'éveilla, tant il en fut surpris. 

s. Pour notre auteur, les a Cbamps Élysiens » de la mythologie 
grecque et latine deviennent un séjour quelconque des bienbem- 
reux : au livre YIU, vers 46 de la fable xir, celui des Animaux; 
ici, celui des Mahométans, dans lequel nous allons trouver (vers 8) 
Minos pour juge. A côté de ces noms propres, Texpression vague 
a autre contrée 1 (vers 4)9 pour désigner le lieu des châtiments, 
paraît sèche et ne dit pas même bien clairement a autre contrée du 
séjour des morts. » 

3. Nous crojons que a le même songeur » vent dire simplement 
ici « le même homme qui faisait ce rêve » et n'a point la signifioe.- 
tion plus étendue que semble lui prêter M. Martj-Laveaux dans 
son Essai, p. 43-44* 

4. Ici et, plus loin, au vers 17, Hermite^ dans nos anciennes 
éditions : vojrez ci-dessus, p. 48 et note 10. 

5. Les malheureux, témoins de son supplice, ses compagnons 
de souffrance, les damnés. 

6. Nous avons vu le mot an livre IX, fiible rr, vers a3, appliqué 
à Garo, à qui il semble aussi 

Que Ton a fait un quiproquo. 
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Dans ee aonge pourtant Bonpçonnant da mystère, t a 

Il se fit expliijuer l'affaire. 
L'interprète' lui dit : a Ne voaa étonnez point; 
Votre son^ a du sens ; et, bï j'ai sur ce point 

Acquis tant soit peu d'habitude, 
G'eat un avis des Dieux*. Pendant l'humain séjour*, 1 s 
Ce Vizir quelquefois cherchoit la solitude; 
Cet Ermite aux Vizirs alloit faire sa cour". > 

Si j'osois ajouter an mot de l'interprète", 
J'inspirerois ici l'amour de la retraite ; 

7. Le ptttre, le ug«, l'initia, qui interprète lei (ODge*. 

S. Vojet tome II, p. 4*3 *< >^'>t° !■> 

g. C'eM-À-dûe, pendant ton irijour an milieii des Iiomme*. La 
pr^poiition temporelle pendani détermine le Km, mail il n'en a 
pa* moiat ici quelque cho«e d'iiuolite; et lijoar lutmaut lignifie 
d'ordinaire i lieu qu'habitent lei bommea, 1 plutAt que c tempi 
de i^jour parmi eux. ■ Comparei le ver* y de la fable xti du 
liTTc VII, le ver* 19 de U fable xxiii du lirre XII, le rera i3 de 
PliiUmoa et Baueù, etc., OÙ lijoar e*t pris, comme d'habitude, dan* 
le lent de dimtttre. 

10. Cet deux demien ▼en lont bien rapide*; on peut trouTer 
que le preoiier manque de clarté et ne «iffit pai à motÏTer l'infinie 
rëcoDipenie. Parler de a chercher quelquefois la lolimde 1^ wna 
mSme non* dire pourquoi on U cherche, aemble un excti de concî- 
lion ; mai* la Fontaine tenait à faire une vertu de l'amour de la to- 
lîtude cherchée pour elle-rnSme. — Voici la concluiion du court 
récit traduit par Gallaod : e Ou lui répondit : a Le Roi e*l en Pa- 
d radia à. cause de l'amour qu'il a toujours eue pour le> Derriches, 
a et le Derviche est en Elnfer i cause de l'attache qu^il a eue auprès 
a de* Rois, a 

11. Ce que l'auteur, chez lequel le mot de loliiuàe réveille toute 
sorte d'idées poétiques, ajoute aux mots de l'interprète, «t, comme le 
remarque Cfaamforl, excellent, a C'est la Fontaine dam tout son ca- 
ractère et dans la perfection de son talent. Quel vers que celuî-.ci : 

Je lui Toue au désert de nouveanx Mcrifice*. 
VoiU bien le loliiaire, inionciant et dormenr. Cette cbacmante 
tirtd* D'ett gitée que par car «l»lit trranut, par jui toml m» J*4liMt 
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Elle offre à ses ainants des biens sans embarras» so 
Biens purs, présents du Gel» qui naissent sous les pas. 
Solitude, où je trouve une douceur secrète^*, 
lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 

§i nos mœurs différmtêi (▼€!« 919 et 3o), Pourquoi attribuer aux 
astres de Tinfluence sur nos mœurs et sur notre caractère ? Pour» 
quoi consacrer une absurdité qu^il a lui-même combattue * ? Ces 
variations montrent combien les idées de la Fontaine étaient, à 
certains égards, peu fixes et peu arrêtées. » Cette réflexion pourrait 
s*appliquer à bien d*autres qu*à la Fontaine : le poète est cbose 
légère, c^est lui-même qui Ta dit après Platon. On a tort de vou- 
loir absolument trouver un philosophe et un système là où domipe 
Pimagination. Nous ne dirons pas que les vers critiqués pourraient, 
à la rigueur, s'appliquer à l'influence des climats. Le mot destins 
impose, ou bien peu sVn faut, le sens que leur donne Chamfort. 
la. Tout ce. passage, où la Fontaine exprime avec un sentiment 
si vif et si naturel Tamour des champs et du repos, est, non pas 
une traduction, mais une imitation des plus heureuses de Virgile : 

Me vero primum duUes ante omnia Musm^ 
Quorum sacra fero îngentî vercussus amore^ 
Jtccipianty eœlïque v'uu et tidera monstrent^ 
Defeetus solis varias ^ iunseque laèores; 
Uiide tremor terris; qua vi maria atta tumescant 
Ohfieihus ruptis, rursusfue in se ipsa résidant; 
Quid ttuitum Oeeano properent se tingere soles 
Biherni^ vel qum tarais mora noctihus obstet, 
Sin has nepossim natures aeeedere partes, 
Frigidus oistiterit eireum prmcordia sangms^ 
Rura mhiet rigui placeant in vallihus amnes; 
Flumina tunem silvasque inglorius, O ubi can^iy 
Sperehiusqtte, et pirgtnibus bacchata Lacssnis 
Taygeta / O qui me geiidis in vaUibus Hmmi 
Sistaty et ingenti ramorum protegat umbra ! 

{Géorgiques, livre II, vers 4yS-iSg.) 

Les autres endroits à rapprocher abondent : Horace^ satire vi du 
livre II; Racan, ia Retraite ^ et son ode, moins connue, à Bussjr; la 
belle ode de Majnard à Aleipe; Boileau, épître vi; Chaulieu, dans 
Fontenajr; Voltaire, dans son épître à Horace^ etc. Comparez aussi 
V Élégie pour Monsieur Foucquet, vers 38-44, ^t ces jolis vers du 
second fragment du Songe de Faux (tome IIIif.-L., p. 193}, où 

* Yoyes, aa tome II, la fable xvz da livre YIIT, et la note a5. 
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Lmn da monde et àa brut, geAter l'ombre et le frais**? 

motra poeu renent, en puunt, lur la mCnu idée d'aaioar de U 
nature et de U «olitude : 

Krrer dam un jardia, iVgarer dant un boit, 
Se coucher lur de* fleuri, reapirer leur haleine, 
Écouter en Tarant le bruit d'une fontaine, etc. 
— Le* Ter* d^icieax de la Fontaine ont bien peu de rapport, 
comme on l'a remarqué, arec la Table qu'il Tient de raconter. « Im 
iolitude que l'Ennite ne devait pai quitter el celle que le Viûr allait 
chercher quelquefois ne reuemblent gn^re, dit Saiat-Harc Girar- 
dîn, dan* la xi* leçon (tome I, p. 386-387), ^ cette rie de loi*ir 
et de paix que Knihaile la Fontaine. L'une touche A l'aacftiMne oii 
i la méditation, et l'autre aux doueeur* du tepo* et même dn 
•ommeil. Haii que Tonlet-Tou* ï la Fontaine Tenait aan* doute de 
relire léi beaux Ten de Vii^ile.... Il n'a pu réaiater au dé*îr de 
traduire ces vera qui l'ont enchanté; et, quand la Fontaine traduit 
quelque lentiment antique, il le l'approprie, il le fait Nen en l'ac- 
commodant i ion godt et i ion humeur*. Virgile ne demande que 
le* loiiir* de la poésie au fond de quelque riante vallée ; la Fontaine 
poulie la rlTcrie poétique jnaqu'au lonuneil. Voilà comme le poète 
■mile en «'appropriant, et Toilà ausii comme il répand lei lenti- 
ment* arec une lorte de confiance naWe, qui dédaigne même l'i" 
propo*. s Ajoutoni que li, dan* ce* ven, re](pre**ion e*t délicate, 
exquiie, le *entinteDt n'e>t guère élevi! ; mai* le charme du ttyle et 
ce doux enthoniiaime font illusion ; on s'aperçoit i peine que la 
Fontaine substitue ici son indifférence sensuelle à l'amour dn 
travail, i l'activité, k l'audace entreprenante qui conviennent à 
l'homme, et que u morale, si elle a le mérite d'être sincère, est 
ineonteatablement fort amollissante; on se demande toutefois com- 
ment Walckenaer (tome I, p. 3oo, de son Hittaire de la Foaitiat) 
a pu 7 voir une a sublime philosophie. » Le mot luilima ett lî 
certes un mot bien impropre; cependant gardon»4iaDi de trop 
étendre, au mmns dan* le* fables, le reproche de a morale amol- 
littante *. Combien il s'j trouve, d'autre part, de sain* et viril* 
Goaseilt, de sages et honnêtes leçon* de conduite, empruntés au 
commun trésor de la sagesse et de l'expérience, exprimés d'une fa- 
çon qui ne s'oublie pas ! 

i3. Cta, traduit en deux nom*, le frigui opaeam de Virgile 
<églogne I, vers 53). 

* Cast ici U lira da KBVOjer k l'ÉpItr* 1 Hwt, las vns oilèbrs* : 
béuil, j« l'svooe, ste. 
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Oh ! <pd m'arrêteia sous vos Bcnnbres «silet ? %s 

Quand pourront les neuf Sœurs, loin des cours et des TÎi- 

M*occuper tout entier, et m*apprendre des cieux {ies^, 

Les divers mouvements inconnus à nos yeux. 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes 

Par qui sont nos destins et nos mœurs différentes^'^ ! 3 o 

Que si je ne suis né pour de si grands projets*^, 

Du moins que les ruisseaux m^ofirent de doux objets ! 

Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 

La Parqub" à filets d'or n*ourdira point ma vie, 

Je ne dormirai point sous de riches lambris : 3 5 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix^^? 

x4« « Loin du monde et du bruit..., loin des cours et des 
villes. » C'est dans les mêmes dispositions qu'Horace exprime ce 

Tceu analogue : 

îUie phere vellem, 
Ohlituique meofum^ ohliçiseendus et Ulis, 

(Lirre I, ëpCtre xi, vers 6-9.) 

i5. Voyez ci-dessus la note 11. — Le vers est presque traduit 
de Manilius (Astrononùcon^ livre I, vers i-a) : 

Conêeia fait 
SUfera tfiversoâ fiominum variantia easut, 

Virgile avait dit avant lui : Conscia fait tidera {Ènêiée^ livre IV, 
vers 5i9*5ao). — A remarquer l'accord irrëgulier de différentes; 
le féminin domine, comme final. 

16. Nous l'avons vu exprimer d^jà un vain projet analogue, bien 
plus affirmatîf, de poésie scientifique, au vers 14 de la fable xvni 
du livre VII. Vojez, an tome II, la note 10 de la page 100. 

17. Voyez ci-dessus, p. 64 et note 8* 

x8. M. Mesnard rappelle à propos ces deux vers dans sa IMice 
Biographique^ p. cxcv. — > La Fontaine a plusieurs fois employé le 
mot tomme, soit comme synonyme de sommeQ (livres VI , fable xi, 
vers 6, VIII, fable n, vers 48), soit pour indiquer les courts mo- 
ments qu'on lui donne, le jour ou la nuit (livre IX, fable iv, vers as, 
•t eonte xv de la II* partie, vers i5o), soit même en le personni- 
fiant {le Songe de Faux^ tome III Jf.-Z., p. 117) : 

Ces pavots, qu'iet-bas pour leur suc on renomme, 
Tout fraicnement cueillis dans lea jardins du Somme.... 
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En est-il moins profond, et moins plein de délices 7 
Je lui voae an désert de nouveaux sacrifices". 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins*, et mourrai sans remords*', m 

ig. Au dAnil du conte t de UIV* partie, et daniion Èpitfkt, 
ù ooiiDue, d'un Paruitux (tome V M.-L.^ p. 17), il exprime Mn 
mCme tmour du «onuneil, en j ■joutant oehii du far niml», non 
RMMBi Tivement, maïs avec un lani-géiie qui produit un tout autre 
effet que ccloî de cette élégante et délicate po^e. A propoi de ces 
décUrationf noniDoui detuanderoiu l'il a autant dormi qu'il Teut 
tnen le dire. Dormi, oui, c'eit pouible, maii lur le Pamatie : 



AlloDi quelque* moment* dormir aur le Pamasie, 
Noua en célébreroni atecque plu* de grice, etc. 

(Poé'mt Al Quinquina, chant 1, ven 3o5-3o6.) 

10. Sam Muci* : Tojei ci-de*Mii, p. ao et note 4< 

11. Et mime pent-on ajouter, pour rendre *a Traie pentée, aaiu 
m'étre donné de mal, et mVtant fait la TÎe auaii douce, aui*i fa- 
cile que po**ible. Mai*, aprè* cela, l'épicurien aeul peut dire : g et 
mourrai lan* remords s. Ce n'e*t que de la mort du *age, qui a 
bien emplojé *a rie, que «ontriai* le* deux beaux ver* (i3 et 14) 
qui terminent l'introduction de PhUémon tt Bautlt: 

Apptocbe-t-il du but, quitte-t-il ce séjour. 

Rien ne tiouUe ta fin : c'est le soir d'un beau jour. 



y^" 



FABLE V. 



La faUe A» AB,«>a, ■Mfi'- 




*^<a «"«pris la ■ 

« rjl<! >M fort bua cnoA^, £t C 

rjMMfXcmM -Ir Ini ji-«aiidi^ <■ réponse : < El posrTfBoi bc paa 
rw Ka rf w T? • Le CMlrr rm jnR. c( c*m nrta ^ cadres, bb^ r-ir— 

hiwB, ilil Gmszez, ije «•valotr j(i^(Mi1r li mnlp; ■aô «■ pea> 
«f>AMir ■>«» qn'sB Sbi^ P"*' Jm'u )■*<■■ ■ • IXiccanl ; ^aii 
m'f »-t-ïl fo» ée Tsnmit dosa ce cboii? Ce i^ai ponil a^rttMt 
impnrKT n Lios, e'cM ^ oc k r^eol ait de Tcsprït, et, banc ^a> 
lie* ! le titre de t saitra i» artt » a'«Btt-t-il p 



L* lioD, pour bien goaroiier, 

Voukot apprendre là iDorale, 

Se fil, lin beau jour, ammer 
Le .Sinçe, maître è» suts chez la gent animale. 
La première leçon qoe donna le régent' 5 

Fut celle-a : • Grand Roi, pour régner sagement. 

Il fant que tout prince préfère 
Jjt liU de l'Eut i certain monvement 

Qu'on appelle commanément 

Amour-propre*; car c'est le père, lo 

Cest l'antenr de tous les débuts 

I, Mtee mot an rat Sg de h fable iz du lirre XII. 
1, a Remarquez cet eireoDlocnlion*, dîl Nodier^ c'ettle Uitgaje 
d'an cotutÏMii qui d'cmc pai dire nettement une chote dore. > 
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Que Ton remarque aux a 
Vooloir que de toat point ce sentûnent vous quitte, 

Ce n'est pas cboae si petite* 

Qu'où en vienne à bout en un jour s i s 

CeBt beaucoup de pourotr modérer cet amour. 

Par là, votre perMnme auguste 

N'admettra jamais rien en soi* 

De ridicule ni d'injuste. 

— Donoe-moî, repartit le Roi, ao 
Des exemples- de l'un et l'autre. 

— Toute espace, dit le docteur, 
Et je commence par la nôtre*, 

Toute profession s'estime dans son cœur, 

IVaïte les autres d'ignorantes, «S 

Les qualifie impertinentes'; 

3. Encore un de cet ancien* emploi* ëlMliqae«ile la prëpotition 
à, dont tes exemple* abondent d*n* ton* le* f-txiqiiet de la Collec- 
tion. — Pour l'idée, nom relronron* bien là le lincère admira- 
teur de la Rochefoacauld : rof « la Table de* Mtalmei, i l'article 
A«ouH-PHoru. 

4. Si facile et 11 TÎte faite, 

5. Vojret ci-dcMiu le Ter* 11 de la fable m et la note. 

6. La adiré : non pai a la gent animale s tout entière, mai* Te*- 
pice de* jingei, a maCtre* è* art* cbez la gent animale > (ler* 4). 
— C'est à de* ùngei, *e mirant dan* une fontaine {liii palchrï)^ que 
Boilcau comparait, dit-on, le* académiciens, quand 11 voulait leur 
reprocher de s'encenier mutuellement. {Butoir» de C Académie fran- 
faite, par H. P. Hesnard, 1S57, p. J6.) 

7. Voyez, dan* le Bourgeoii genlilhomme, toute la m* *cène du 
n* acte, où Molière met eo action arec tant de T^rit^ cette sentence 
du Singe, on le maître de philo*ophie *'écrie : o Que sera donc la 
Pbilosopbie } Je tous troure tous trois bien impertinents de parler 
derant moi avec cette arrogance, et de donner impudemment le 
nom de Science à des choses que l'on ne doit pas mtee bonorer 
du nom d'Art, etc. » — Il n'est pas besoin de rappeler le rapport 
frappant, pour une partie de l'idée, avM la fable Tn du Uttc I, la 
Betaet, Ce qui est neuf dana oelle-ci, c'est la bante ettûne où l'on 
tient, noD-tealoBuit m propi* penonne, bm* m* « pweili ■> 
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Et semblables dîsGoon.qiii ne novs coûtent rien. 
L*amour-propre, au rebours % fait qu w degré suprême 
On porte ses pareils; car Vèst un bon moyen 

De a*élever aussi soi«*même. 3 o 

De tout ce que dessus j^argumenle* très^bien 
Qu*ici-bas maint talent n*est. que pure grimace, 
ûibale, et certain art de «e fure valoir^^. 
Mieux su des ignorants que des gens de savoir ^^ 

L*autre jour, suivant à la tmce y 35 

Deux Anes qui, prenant tour à tour Tencensoir, 
Se louoient tour à tour, coifame c'^st la manière **, 

8. Contrairement à Thabitude où Ton eal de raraler ceux qai ne 
•ont point tes pareils. 

9« Je tire cet argument que.... La locution elliptique qui pré- 
cède est bien d'un maître es arts, d'un docteur qui argumente en 
langage scolastique. 

10. Au début de k fable xt du Uttc VII, le poète a dit, en 
généralisant : 

••••Tout est prérention, 
Cabale, entêtement; point ou peu de justice. 

11. C'est ce qu*on appelle la camaraderie, et que Scribe nous a 
fort bien dépeint dans la comédie qui porte ce nom : la Camarade^ 
rie ou la courte échelle (1837)1 '^pi'ùe au tbéàtre du Gymnase 
en 1884. 

la. Ces deux Anes qui a prennent tour à tour Tencensoir » rap« 
pellent, comme le remarque Solyet, la fameuse scène ▼ de Pacte UI 
des Femmes savantes de Molière, où Vadius et Trissotin s'encensent 
aussi réciproquement et se placent bien au-dessus d'Horace et de 
Virgile. A rapprocher aussi ce passage moins connu de la comédie 
de Ragotin^ de notre auteur et de Cbampmeslé (acte II, scène tu, 
tome IV ilif.-Z., p. a57-a58) : 

Ragotot, hmmnt. 
An plus illustre acteur que l'on Toie en ces lieux I 

La Rajtgovb, buvante 
An plus /grand aTocat qui soit deyant met yeux I 

RàGonv. 
Pour un homme menUë d'une fime non conmane 



1. y] LIVRB XI. ih7 

J'ooîs que l'an <U« deux disoit i mm confrère : 

> Seigneur, trouvez-Tona pas" bien injoste et bien sot 

•> L'homme, cet aMimtl si pwrfiût? Il pro&ne 40 

■ Notre aogaste" nom, trailaDt d^âne 

■ Quiconque est ignorant, d'esprit tovrd, idiot : 

■ 11 abnse encore d'un mot, 

■ Et traite notre rire et nos discours de braire*'. 

■ Les humains sont plaisants de prétendre exceller 4 S 
<• Par-dessus nous"! Non, non; c'est & vous de parler, 

« A leurs orateurs de se taire" : 

Pai tonjonn regarda le WTont )a Rancune : 
A (on g^oiel 

Là lUncinn. 
Ed homnie au dernier point lettré 
Ragotin ('est toajoun k me* i^ardi montri : 
A M Mience ! 

Compare! enfin, dana la même comédie, la icène i de l'acte IV. 

t3. NoniaTona n^glig^ jtuqu'ici, *aufaa tome 11,^.476, tant l« 
tour oat oommnn dan* le ■tjle Taitiilier, le( ntainte* oecaiiona qui 
M Mnt offeitci de noter cette ellipM de n» dan* l'intetrogation ; 
Uttci m, fable si. Ter* 8; IV, fable m, ver* 36; Vl, fkble x, 
T«n 3i; VIU, fable IT, ven 5, fable xi, ver* i6, etc. 

14, ÂKgiuit fait do nom d'ine un nom rojkl, mai* non* inmmea 
dan* l'faf perbole ribomëe ; a Seigneur d {tns.3g), et f^ithète 
* diTin B qui va (uine (reri 5i), 

i5. Saint-Simon dit du prince de Conti qu'il avait ■ on lire qui 
eflt tenu du braira dan* un autre > (tome VI, 1873, p. S71), ce qui 
ne l'empêchait pa* d'être i channaut >, Cette Mpreinon e*t em- 
plofie figorément, de la façon la plu* mépritante, daoi le conte z 
de la IV' partie (ver* 17a) : 

.... Etpai* Tien*-t'en me braire.... 

16, II 7 a grande ruiité dan* le* préposition* qui *e conitrui- 
•ent avec ■ exceller » : par-Jtnia, eu'detiiUy lur; et, avec mi len* 
diff^nl, tntre, 

17. Et la raiton, c'eit que 

Nul n'aura de l'etprit, bon noua et no* ami*. 

( Moi i iiaa , U* Ftmmtt t mmM t u, acte III, «cène 11, ver» 9»3.) 
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« Voili les vrais bruUards**. Hais laistons U cm gens : 
■ Voua m'entetidez, je yom entends; 
a II suffit". Et quant aux nacrveilles s« 

■ Dont votre divin cinnt vient fr^jper les M-eilIes, 

■ Philomile est, au prix, novice dans cet art : 

- Voos surpassez I^imbert*'. ■ L'autre Baudet repart : 

i8. BnûUarJ, de iratHér, braire, convient parfaitement îot, — 

■ Je me diuii, en lisant ces Ters, chose singulière, car ^Tidem- 
menl ces vers étaient tout i fait étrangers i la pensée qui me Tenait 
en ce moment, il n'y aTsil entre eni aucun lien, aucune associatioD 
d'idées, si ce n'est peut-4tre par contraste ; je me disais ceci : c'est 
nue chose bien heureose que.,., dans un pays fréquemment agité 
par des révolutions diverses, toujours le lendemain soit lûr de Ta- 
loir mieux que la veille, jusqu'à ce que lui-mfme devenant i son 
tour la veille, il trouve un lendemain qui vaille aussit&t mieux que 
lui : si hien que les divers pouvoirs qui se succèdent entendent 
toujoursqnelqu'un qui leur dit : n Cest à vous de parler, aux autre* 
a de se taire! i Les autre*..., ceux d'hier, a (Siurr-Miac GiasBow, 
sténographie de ton ooan de Poésie française, i858-59, xin* le- 
çon.) 

ig. Rien n'est plu* pUi*«at (l'aU>é Guillon fait one lemaripie 
anali^itc), ni mieux obsMvé, ni plus applieahie aux société* d'ad- 
qiiration mutuelle, aux coterie* littéraires, scientifiques, ou autre», 
que cet air de mjstire.qne cette morgue doctM«le, que cet hom- 
mage rendu par le* deux confrère* à leur parfaite entente. \ojn 
aussi les ver* 3«-34 et la note. 

ao. Pbilomèle, le rossignol: voyei p. 37 et note ii. — Michel 
Lambert, célèbre chanteor et compositeur, le ratrae dont il est 
question dan* b troi*iime utile de Boileau (ver* >5-a8) ; 

Molière avec TartnfTe y doit joner son rAle. 
El Lambert, qui pins est, m'a donné sa parole. 

Quoi? Lambert 7 — Oui, Lambert. A. demain. — C'est asaei. 
Comparée une lettre de Cb. Bobinet à Madame, du 6 février 1667 
(^Ut Conlinaatturi de Lortt, tome II, 1881, Col. 647) : 
Et Lambert, dedans ce régale, 
Hélant un plat de son métier, etc. 

Vojei en outre It SmtgB de ^oux, tome III M.-L., p, aïo-Iii. et 
Vfyltrt II M. Je yitri, tome V M.-l.., p. 1 10. U était né en 1610, 
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« Seigneur, j'admrre en vous das qualités pareilles. ■ 
Ces Anes, non contents de s'être ainsi grattés", 55 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'autre se prôner : chacun d'eux croyoit faire, 

et moarol en iRqS. a Lambert eit de Champign/; il Aoit enfant 
de chœnr à Champi^j même où il 7 a ane utnte-clia pelle, (joand 
Moulini^, qui <!toit maftre de la muiique de Uoniieur, le prit et le 
fit page de la musique de la chambre de Moniieur. Lambert, ayant 
quitta les couleurs (c'est-à-dire la livrée de page), se trouTi un 
tel gënie pour la belle manière de chanter, que de Niert, en peu 
de temps, n'eut plus ricD à lui montrer. Ni l'an ni l'autre ne sont 
de ces belles voix, mais la mdtliode fait tout, n (HitlorUltei Je Tat- 
Itmant drt Seaux, tome VI, p. 195-19G, de l'édition de 1857.) 
Lambert derint plus lard maître de musique de la chapelle du Roi, 
et donna sa fille à LuUi auquel il survécut. 
II, Ce Hoec et Sagon se jouent; 

Par eicript l'un l'autre se louent. 

Et semblent (tant ils s'enlreflattent) 

Deux TÏeulx asnes qui s'entregrattent. 

(UiBOT, Fripelipet à Sagoa, tome I, p. sji, édition de 1878.) 

On connatt le proverbe : Àûiaa atiniaa frieal, que commente 

Érasme dans ses Jdagit (96* de la 7* centurie de la 1" chi- 

lîade, Paris, 167g, p. ijo), où il le cite sous cette autre forme, 

tir^e de Varron, appliquée aux mulets : Mutaam muli teaiunt, 

d les mulets se grattent réciproquement, s 11 le leur applique de 

même dons son Éloge dt la Folie [Siuliiilm laui ou Morim enco- 

nu'uni), p. io5-io6 de l'édition de 1676, iii-8°' : Q^od auiem offiào- 

tiut ifuam ipium mulaum midi icabanlf Ul ne dicam inrerim kaiu atê 

wiegnai» iltiut laudalm eloqaent'tm partem, majorem mcdiciam, maximam 

poeticm ! Jeiùqut haac etit lollui humanm eoaiueludinU mil et eom/i- 

menlum. Une jolie grarure d'Holbein est jointe au texte; elle re- 

prâentc deux muleis qui se grattent, qui se frottent l'un l'autre. 

— Ije Hollandais Cool, a la fiu de sa g* fable. Je Muiîeo et AMBa, 

rend la m£me idëe par cet autre prorerbe : iti'tnui tuino pulcher eril, 

{teeoii Brouiecmi Cool Holerodami Fahularum Ubellut, Goudie, l586, 

in-l,, p. 3..) 

■ La i" cdilioo nt probablement telle de Gilles Gaarmant, Pirit, tni 
date, in-t>. L> 1" itcc dits est At \iii,Jrgeiitarah (Stnibonrg), petit 
în-4*. Cette Lmtongi de la folie, eunuH nnd la tndaetear, ■ Éti mù* sa 
franfaii pat Petit, Fsri*, 1670; nuit anc U plu libre insuetitiulg. 

J. m La PosTaiBB. m 9 
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En prisant ses pareils, une fort bonne afifaire. 
Prétendant que Thonneur en reviendroit sur lui. 

J^en connois beaucoup aujourd^bui^ 60 

Non parmi les baudets, mais parmi les puissances" 
Que le Gel voulut mettre en de plus bauts degrési 
Qui cbangeroient entre eux les simples Excellences, 

S'ils osoient, en des Majestés**. 

aa. On doit croire qu'il s'agit ici, comme dans la fable i da 
\irre VU (rers 45), a du tigre », a de Tours », ou a des autres 
puissances », car c'est toujours le Singe qui parle ; toutefois l'in- 
tention ëTidente de la Fontaine est de ûiire penser aux puissances 
parmi les hommes. 

i3. Le sens risque d'être faussé par la yirgule que certaines édi- 
tions mettent après puissances^ si ce membre de pbrase signifie : 
a parmi les puissances placées au plus baut rang » , et non <r placées 
plus baut que les baudets » sur l'échelle des êtres. De plus hauts 
degrés pourrait être un comparatif, comme nous en ayons tu plus 
d'un, ayant valeur de superlatif. Excellences ^ titre donné aux am- 
bassadeurs et ministres, n'est évidemment pas le mot propre ; ce 
serait plutôt Altesses^ car il est fait allusion aux petits princes, am- 
bitieux d'un plus haut rang, dont parle déjà la comique affabula- 
tion de la fable m du livre I. Littré termine son Historique de 
l'article ExcKLiJurGB par une citation de Saint-Julien (seizième siè- 
cle), où ce titre et celui ^Altesse sont nommés des a mots de nou- 
velle fabrique dont le langage ni la franchise des François n'estoient 
jadis infectés. » Rapprochons un curieux passage d'un livre intitulé 
des Mots à la mode et des nouvelles façons de parler^ par de Callièret 
(3* édition, Lyon, 1698, p. i54-i56) : « Vous savez sans doute 
que l'a Excellence » est encore une production de l'Italie qui n'a 
pas été reçue en France comme en Espagne, où les grands se la 
sont appropriée au lieu du titre de a Seigneurie », qu'ils prenoient 
auparavant. Cela me fait souvenir de ce qu'un chevalier espagnol 
m'a raconté, qu'étant à Milan, il demanda quels titres il falloit 
donner aux principaux du pays où il se trouvoit : a L' a Excellence» 
a est due au gouverneur de TÉtat, lui dit un officier ; on la donne 
a au mestre de camp général per cortesia; pour le gouverneur du 
a château, il n'y a que ses domestiques qui le traitent d' « Ex- 
« cellence. » « Z>« monera, répondit assez plaisamment le ohera- 
a lier, en parlant de ce dernier, chasu EsctÙentia tietuu su ctuapot 
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J*eD dis peut-être plus qu'il ne faut, et suppose 6 S 

Que Votre Majesté gardera le secret**. 

Elle avoit souhaité d'apprendre quelque trait 

Qui lui fit voir, entre autre chose, 
L*amour-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tour : il y faut plus de temps. » 70 
Ainsi parla ce Singe. On ne m'a pas su dire 
S*il traita l'autre point, car il est délicat; 
Et notre mattre es arts, qui n'étoit pas un fat'', 
Regardoit ce Lion comme un terrible sire. 

a pridon, » Oa en peut dire autant de V a Altesse » en France : elle 
est dae aux princes du sang ; on la donne per cortcsia aux princes 
étrangers sortis de maisons souveraines quand on leur écrit, et elle 
demeure enfermée dans les maisons de certains princes prétendus 
qui ne la reçoirent que de leurs domestiques. » Nous pourons ren- 
TOjcr aiisai, sur cet amour, contagieux en tous pays, des titres, à 
Saint-Simon, tomes I, p. agi-aga; II, p. 987; III, p. 174; VI, 
p. 369»365; XVIII, p. i54-i56 et i65, et pttisim, 

94 • Pour n* pas irriter contre moi ceux qui se reconnaîtraient 
en ceci. 

a5. Fai^ dans son sens Tieilli de a sot, sans jugement, a fatuus. 
Voyez, entre autres exemples, Molière, SganareUe^ scène i, vers 55. 
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FABLE VI. 

LE LOUP BT LE BBNARO. 

Le Moman i% Renari^ édition Méon, tome I, p. a4o-s60y ren 
6455-7026, Si corne Rawrt fitt aualer Ysengrîn dedenz le puis; et ma* 
nutcrit de la Bibliothèque nationale aujourd*hui coté Fran^ùs 871, 
fol. a8 et fuirants, C*est la htanche corne Renart fUt Ysengrtn entrer ou 
puis. — Renmrt le contrefait^ cite par Robert (tome U, p. 3oo-3o7], 
d*après le manuscrit de la Bibliothèque nationale aujourd'hui cot^ 
Français i63o, fol. 48 et tulTants. — Marie de France, fab. 49, ^« 
Leu ^ui cuida de la lune ce fuit un fourmaige. — Verdizotti, fab. la, 
délia Folpe e*l Lupo, — Jacques Régnier, Apologi Phmdrii^ part I, 
fab« 18, Fulpes et Lupus, — Burkhard Waldis a traité longuement 
le sujet, sous une forme différente, fort bien tournée, dans sa fable tiu 
du lirre IV. — Au sujet du puits, des seaux, du reflet trompeur, toutes 
circonstances qui reriennent dans bien des contes, Tojrez Weber 
(Jndiscke studien^ p. 367), le ReinKardt Fuchs^ de Jacques Grimm 
(p. GGLXxTiii), cité par lui, et Tlntroduction de Benfey, $ 61, p. 1 8s. 

Au lieu de cette image de la lune qui devient, chez la Fontaine, 
nn fromage si appétissant, dans Régnier ce sont les plumes dWe 
poule, tombée dans le puits arec le Renard et qu*il a mangée, 
qui lui serrent d*appât pour tromper le Loup et le faire des- 
cendre dans ce puits. Nous remarquerons, du reste, avec Cham- 
fort, que la morale de cet apologue est à peu près la même que 
celle du Renard et du Boue (livre III, fable v). — Le sujet de la 
fable de Marie de France est en réalité différent. Un Loup, passant 
près d^une mare, regarde Teau, aperçoit Tombre de la lune qui 
ê^j reflète, la prend pour un fromage, et avale tant d^eau pour le 
happer qu'il finit par crever. La vraie similitude entre les deux 
fables est la sottise du Loup, séduit à Taspect de la lune; mais 
il n*a pas besoin chez Marie de France que le Renard le tente. 

Cest en confondant deux fables de même titre, celle-ci et la n* du 
livre XII, où le Renard ne fait pas preuve de beaucoup d'adresse, 
qu*on a dit que la matière de cette vi« du livre XI avait été fournie à 
la Fontaine par le duc de Bourgogne : voyez le prologue de Tantre. 
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Mais* d'où vient qu*au Renard Ésope accorde un point, 
Cest d'exceller en tours pleins de matoiserie*? 
J'en cherche la raison, et ne la trouve point. 
Quand le Loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d'attaquer celle d'autrui, 5 

N'en sait-il pas autant que lui'? 
Je crois qu'il en sait plus ; et j'oserois peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 
Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 
A l'hôte des terriers. Un soir il aperçut i o 

I. Ce Mais initial qui ne restreint rien d*antérieur qui soit ex- 
prime, mais une idée qu*on a dans la pensée, est une tournure de 
Tire interpellation, imitëe du langage familier (Toyez Littré, à 
l*article Mais, 9*). Ici le tour peut, ce semble, se compléter ainsi : 
a Voilà longtemps, se dit justement le fabuliste, que je néglige de 
faire cette question, mais j*7 pente, et je la fais maintenant; d^ou 
rient, etc. » — Il paraît quelque peu singulier que Tidée de ce 
préambule en faveur du Loup lui soit Tenue en tête d^une fable 
où, à la suite, il est vrai, d*une grossière illusion, a tout Thonneur 
écboit » encore au Renard. 

a. Non pas Ésope seul, mais tous unanimement, écrivains et ar- 
tistes : d*un de ces derniers citons, pour ne donner qu*un exemple, 
le renard, malin diable, sculpté sur des stalles de la cathédrale 
d* Amiens, couvert d'un froc, assis dans une chaire et préchant des 
poules. — Au sujet du mot matoiserie^ comparez tome II, p. 4^8 
et note i4« 

3. Quelques naturalistes prétendent même qu*il en sait plus, 
qu*il est plus rusé et plus adroit que le renard. On dirait que le 
Àoman de Renari^ qui est une sorte d'épopée où cet animal tient 
le premier rang, a nui à la réputation du loup, et que, par suite, 
Pun a été sacrifié à Tautre dans Topinion : voyez Tarticle déjà cité 
de M. Paul de Rémusat : la Fontaine naturaliste {Revue des Deux 
Mondes dui*' décembre 1869, p. 665-667). Toutefois il faut consi- 
dérer que si ce roman populaire a pu influer sur Topinion com- 
mune, il est lui-même, ainsi que ses nombreuses annexes (voyez le 
Reinhardt Puclis de Jacques Grimm), le fruit et Tœuvre de cette 
opinion, et qu'en matière d'observation quotidienne, à la portée de 
tous, il n'arrive guère qu'elle se trompe ou du moins ne puisse pas 
le défendre. 
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La lune au fond d'un puits : Torbiculaire ^ image 

Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 

Puisoient le liquide élément : 
Notre Renard, pressé par une faim canine^ x5 

S^accommode en celui qu*au haut de la machine 

L'autre seau tenoit suspendu. 

Voilà Tanimal descendu, 

Tiré d'erreur, mais fort en peine, 

Et voyant sa perte prochaine : %o 

Car comment remonter, si quelque autre affamé. 

De la même image charmé, 

Et succédant à sa misère^, 
Par le même chemin ne le tiroit d'affaire ? 
Deux jours s'étoient passés sans qu'aucun^ vînt au puits. 
Le temps, qui toujours marche, avoit, pendant deux nuits, 

Ëchancré, selon l'ordinaire. 
De l'astre au front d'argent la face circulaire. 
Sire Renard étoit désespéré. 
Compère Loup, le gosier altéré, 3o 

Passe par là. L'autre dit : « Camarade, 
Je vous veux régaler* : voyez-vous cet objet? 

4. Au même sens que circulaire^ du vers a8 (royez, au tome H, 
la note 19 de la page BgS). Le Diaiotmmre de Trévoitx cite un exemple 
analogue, tiré des satires de Jean Aurray (i6i3) : c la rondeur orbl- 
cnlaîre du soleil et des astres, p Littrë, dans PHistorique, ne donne 
(Toriieulaire que deux exemples antérieurs, du langage anatomique, 
empruntés à Ambroise Paré. 

5. Très^pressante, comme souvent celle des chiens. Paré, que 
nous venons de citer, emploie le masculin de cet adjectif, en 
rendant la même idée : a appétit canin » (voyez encore Littré). 

6. Prenant sa place, se substituant à lui dans sa misère ; comme 
on dit « succéder au crédit, à la faveur, aux honneurs de quel- 
qu'un », expressions courantes. 

7. Sans que personne : comparez tome II, p. 341. 

8. M. Taine analyse avec sa verve accoutumée tout le discours 



Cest an fromage exquis ; le dîea Faune' l'a fait ; 
La vache lo** donna le lait". 

du Rcoard. s Le courluan, dit-il (p. loo-ioi), «st avueit : faire 
arme de tout, être toujours prêt lur le pour et le contre, fabriquer 
i l'inilant et de toatei pitce* un lytt^me de preuves, c'eit la perTto- 
tioD du genre. Notre héroaeit deicendu dans uupuita où l'on vojftit 
l'image de la tune. 11 «'agit à prêtent d'eu iorlir, et là-detiu* il 
l'improviie tnaiire de maiion, bôle généreux, a II leui rrgaltr i le 
Loup. I) lui fait voir la belle choie blanche qui reluit dam le trou 
■ombre : ■C'eatunfromagAeiquii; le dieu Faune l'a fait, la Tacbelo 
a donna le tait ; Jupiter, t'il était malade, reprendrait l'appétit ea 
t tStant d'uu tel meta, b On voit que l'Olympe entier y pawe ; il eu 
derenu mythologue consommé et fait luage de tout lei dieux. Ainù 
Cicéron, dam la péroraison dei Verrinea, adorateur impréTu dca di- 
TÏnitëi populalrci, ïnToquait contre Vetrèa l'Olympe outragé, dont il 
•e moquait dans leiUrm. Haia quel langage de gaitronome! Quelle* 
byperbolei appétiaiantea ! Gourmet et mythologue, en im ioitant le 
coquin a joué deux ràlei. Il prend lei ton» let plu* diven, il profile 
de* moindre* circanitaucea, il l'autorise d'un cbaagement astrono* 
nique. Troii jour* écoulé* ont écfaancré la lune \ c'est lui qui « a 
mangd cette échancrure s ; et son interprélation 1« sauve : le Loup 
eût soupçonné quelque cliote si le prétendu fromage était resté 
dan* *on entier. Bien plus, il tourne lei objection* en preuTcs : 
c'est lui qui a mi* là tout expri* ce seau qui descendra li Â propos 
■on comptTe. Celte fécondité d'inrenlion ne tarit pas. B 

Q. Le dieu des bois, ancien roi divinisé, de la mythologie ita- 
lique. Notre poEle, dans le Soiigt de ^aux (tome III JII.'L., p. *l6), 
parie de « la cour de Faune a. Le* Latins l'identiGèrent avec le 
Pan d'Arcadie, et de même il* firent les Faune* frires des Sa- 
tyres (Oride, Mélamorpkom, livre II, vers Sgi), à l'imitation de* 
Panigrecl. Horace ne nomme jamnis, au singulier, que Fauaui; et 
Virgile Pan; le second, une foi*, au pluriel, les fiiunu(vi>égtogue. 
Te» »7). 

lo. FiUe d'Inachns, aimée de Jupiter, et que le dieu métamor- 
phosa en génisse pour la tou*traire a la jalouiie de Junon. Voyei 
let Uilanarphoiri d'Ovide, livre I, vers 588 et Suivant), et le Pro 
miihie d'Eschyle. — C'est bien là, comme l'a remarqué M. Taiiie 
(p. ï*S-ii9), le rAIe de* Uieui dans la Fontaine. « H leur a donné 
quelque cfao*e d'enfantin ; il en a fait d« bons petit* dieux, bien 
iodulgents, et quelquefoii bien paterne*. » Et, entre autre* exemple*, 
il cite ces deux ver*. 

t Ié a L« plaitant mage que le poCte iàit ici de l'érudition donne 
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Jupîler, s'il étoit malade, 3 S 

Heprendroit l'appétit en tâunt d'un tel mets. 

J'en ai mangé cette échancrure; 
Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès. >• 
Bien qu'au moins mal qu'il pût" il ajustât l'histoire, 4» 

Le Loup fut un sot de le croire ; 
U descend, et son poids emportant l'autre part, 

Kegninde" en haut maître Renard". 

il tOD Renard, dît avec nûon VtUbi Gaillon, nn air inportant 
dont le Loop doit tcre dupe, et il le «en. > 
II. Nout iToiu rencontré la nfme location au li*re V, hble i, 

i3. Guindé de nouTeaa, fait monter : Tojres tome II, p. 66. 
Cuin^r, c'eu proprement hauuer au mof en d'une machine. L'A- 
cadémie n'a pa» admii le compoié regaimJer. 

14. Et naturellement, laiuant le Loup dani la poiition où il a 
laÏMé le Bouc(liTre III, fable t), le Renard décampe, ce qui t» tant 
dire pour le poeie, mail que nom apprend, comme de raûon, le 
Jlonwn d* Htnari, qui accompagne la rencontre det deux tetux 
d'une iniolcnte raillerie (Ter* 6335-6894) : 

.... Et pui* M «ont entrecontré, 
YKOgrin l'a araiioné : 
Compère, porqoi t'en ra»-tn? 
Et Renart li a reipoodu : 



Quant U un* tb, li autrea Tient, 

C'eit la co«tnme qui auient, 

Je voil (nû) en Paradîi là wu (là m haut), 

El tu rai en Enfer là jua [là en iat). 

Dan* tCanari le ronirefaîl (Robert, p, 3o&-3o7), la moquerie eit 
aintî amplifiée : 

Compem, ne toui etmaiei (éloaatt). 

Met voua tenez por bien paiei, 

Ne Tout an eimaiet mie 

Que aniinc tb de cette Tie. 

L'un monte et l'auiret anale (JuanJi, 

L'uni fait borde (bourde) et l'autre lale (traa^^Waft); 

Li uni monte, li autre cbiet (lomh); 

Li un* gueaigne, a l'autre meacbiet; 
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Ne noas en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement; 45 

Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire". 

L*uns est toz nus, l'autre a trop robe ; 

Li uns perd et li autre robe (aéroie), 

Dist Renars : tu yras aual, 

Si sauras dou bien et dou mal, 

Et dou déduit que j*ai ehu, 

£t le biau temps que j*ai Teha. 

]5. Prona venit cupidis In sua vota fides» 

(Ovide, Jlrt d*aimer^ livre III, Tert 674.) 

Remarquons qu'il 7 a un grand rapport entre ces ceux derniers 
Ters et Tidëe contenue dans les vers 1S-14 de la fable xv du 
Uvre VU : 

Cbez la Devineuse on couroit 
Pour se faire anifoncer ce que l'on desiroit. 

<— Voici l'affabulation de Jacques Régnier : 

Prudentiores stultiorum incommoda 
Se UÊpe magn'u explicant angusiits. 

Comparez, tome I, p. a 19, note 6, celle de la fable ix du livre iV 
de Phèdre, Vulpis et Hirciu, 



FABLE VII. 



LE PAYSÀTT DU DIKUBB. 



Ce ticit M iTOUve pour la première foi* dam le lÎTre d' Antonio 
de Guerara, iTtqae de Cadix, prëdîcaleur, confeueur et hiitorio- 
gnpbe de Charlei-Qaim, intilulë Marco Aurelio ton el Ktlox Jt 
Printipei, ■ l'Horloge dei Prioce* s. L'ouvrage «pagnol paratt i 
Valladolid, en iSiQ*; et àH i53i, il eit Induit en rrançaii, ar- 
rangé, allongé, quoi<]ue fort long àé\i, par René Bertaut, ueor 
de la Grise. Cette traduction e« reproduite en i5î4, iSS?, i538, 
i54o, iSji. Puii de* traduction! nourelle», ou prAendue» non- 
vellei, le multiplient, dam tout 1rs formats, à Paris, à Ljron, 2 
Bouen, etc., jusqu'en i588. Celle qui porte le nom de Nicolas de 
Herberay, seigneur des Eisars, et qui n'eit autre chose, sauf une 
partie du I" liTre, que la reproduction de la traduction primitive 
du sieur de la Grise, est de iSSS, et non de i56S, comme le disent 
Robert et Cbaries Nodier, D'Herberay mourut, n'aj^nt traduit que 
le« deux tiers du I" Une, et l'ouTrage fut continué sur l'ancienne 
version de la Grise, avec un certain nombre de correction*. Non* 
prendront nos extniita dan* l'édition portant le nom de d'Herbe- 
ray, de Pans, 1578. 

En mïme temps qne les traductions de l'ouvrage entier se muiti* 
plient, drl emprunts partiels en atlestenl également la réputation 
et leiuccè*. L'histoire du PaytanJu Danube tiX reproduite, en i56i, 
par Pierre Boaistuau, surnommé Launaj, dans ses Hiiloim proJl- 
gieuitj, extraleUt da pliaUari fameux aulhciirs grecs el tal'uu, lacrtt 
et propianetf en i56j, par Jean de Marcouville, dans son Betutil 
miiaerable tTaueuiu eai nervtilltax. Trois poi^lei la mettent en 
ver*, Pierre Sorel, Chartrain (i566)*, Nicolas Clément, de Vizelize 

I. Nous aTon* tu, k la Bibliothèque nationale, l'édition de 
Barcelone, 1614, in-8«, intitulée Liiro aiireo de la Fida Je Marco 
Jurelio. L'épisode du Pajsan [yillano) du Danube y tient deux 
longs chapitre*, les xxxT el xxxti*. 

a. Pierre Soret, Chartrain : Set aurm, ob tant eonltnux : Ui 
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(1571)*, et Gabriel Ponmieniioii (1601)*; toni troii le font trèt- 
pktemcDt, fani *onger k le dâtarrauer def Ino^euri de l'ariginal, 
•qoore d^Uy^ par le* traducteur*' ; il e>t probable qu'il* ne le* 
■entent mtme pai. 

E*t-ce quelqu'un de ce* tradueteun ancien*, de ce* imitateun 
on plagiaire*, ou de cei poste*, que la Fontaine a eu tou* la main 
et qu'il a pri* pour modèle? Chaiiei Nodier, dan* *ei Xitangei 
tirit d'iuu pttUt b'ibliollièqut (Parii, i8ig, p. i6i>i6B), eiiaje de 
prouTer qne le poCie n'a pa* dil aller chercher ton *ujel dan* l'on- 
vrage uttme de l'éTâque ctpa^ol, maii chez ceux dont le* on- 
TTBgei, par leur titre, exerçaient lur aon imagination une certaine 
*^uctiau, a 11 e*I bien incontettable, dit le *piritael critique, qn'il 
faut au moin* remonter lA (i Guerara), pour rencontrer l'idée 
[weinière et le* détails du PajiaK da 0aiiiii«r mataje niitpoitë à 
croire que la Fontaine, beaueoap plu* curieux é^k'uUtirti proJi- 
gitmtêi et de tai memitliux, que de politique morale et de grave 
pbiloaopbte, anra prit tout bonnement *on hittoire dan* Uarcon~ 
Tille on Bo«i*tuau, san* le douter que ceux-ci la douent i Gue- 
Tara. » Suirent quelque* citatloni de Boaiituau pour appujer cette 
opinion. De Cauandre, pa* nn mot. C'ett pourtant Cauandre, 
■elon nous {Paralliltt hiUonquet, 1680, p. 43}-47o), CasMndre, le 
famélique traducteur de la rliAorique d'Ariitote, qne la Fontaine 
a eu *ous le* jeux, dont il a traduit la prote plate et fiatque en 
Ter* énergique* et pleins, dont il a utivi le récit pai i pu en l'éla* 
goant «onvent avec goût. Ajontona que le titre adopté par notre 



eomplalulti ttamour, Farahilioii k la royai^ Faduerluttment du monilrë 
du Damuie au Senal romain, etc.; Pari*, Gabriel Buon, 1S66, )n-4'. 

3. Pnmieti du Jeun* f/itolai CUmtHt dt yitetut.,.. au eomlt da 
yaMdemont, préttmtirt tan li-jï k Mgr It due dé Lorraine; Hejdel- 
berg, par Uichel Schirdi, 1571, petit in-O*. 

4. Haramgiia dticrij,liiie au ihirt dort de Uart ^urelt, emptrerr, 
d'en payianl dej riuaget du Danube, eppeU JUilèat^ laquelle il fil en 
plein Senal dont Borne,... nouuellement miae en vert par Gabriel 
Founuennois, tournitien; VtrecUt, par Salomon le R07, impri- 
meur, iGoi, petit in-4*. 

5. Exceptons un traitucteur italien de Guevara (Venlte, i557); 
la fable, qui tient onie pages in-folio dan* d'Herberay, pri* de 
dix folioi on vingt page* dans l'édition de 1578, cat coutenne chei 
lui «Uni six page* d'un trèa-petit in-S". 
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anMnr : l» P»ytvi dn Daiahe^ e«t également en tCte du iMt chei 
C>Muidre. M. Ttiue développe avec (aient la conjecture de cet 
empmiil dan* une longue comparaison qn'U établit (p. a8t-494} 
entre le morcean de Cauandrc et la fable de la Fontaine. Le» 
date* mêmei, au reMe, lui donneol, ce non* temble, nn appui lo- 
lîde. Solvet et Walckenaer affirment que le livre de Caaiandre 
panit d'abord en 1676, troit an* avant la pablication de cette qua- 
trième partie de* faUe*. [fajant toutefoi* rien trouvé nulle part 
qui jnltifie cette ateertioa, négllgeon* cette date de 1676. Pour 
non*, le livre de Caïaandre n'eit publié qu'en 1 680. Mai* le privi- 
lège eti du 10 mar* 1679; dètle 94 mai* tnivant, CaMandre a oéd/ 
ce privil^ i Denja Tbierrj. rre*t-il paa naturel que la Fon- 
taine ait vn le livre chez Denj* ThitTzy, aon imprimeur, l'édi- 
teur de K* fable*? qu'en furetant, il ait mi* la main nir ce m«- 
nnsciit ? que peut-être mf me on le lui ail communiqué ? D ne faut 
pa* oublier qne Deny * Thieny et Claude Barbin, i qui la Fon- 
taine avait (ait ce*«ioi) de *on privilège, ■ ont achevé d'imprimer la 
première édition deaditei nouvelle» fable*, non encore imprimée* 
ci-devani (o'eat-4-dire la 4' partie, le* livrci IX, X et XI), It fUM- 
tiimejoar dtjuin de cette année mit lit ctHl loixaale-Jis-iititf, » Non* 
aurion* donc, il e*t bien probable, ici non-seulement la source, 
mai* la date mfcne de cette fable. La Fontaine l'aurait écrite entre 
le 10 mars et le i5 juin, c'e*t-i-dire au moment où Caiiandrv 
traitait aveo Thierry pour la ce*aion de son manuscrit, et où lai- 
mtme faisait imprimer la 4* partie de se* fable*. Haia rien ne 
prouve, cela va san* dire, que notre poète n'ait pu counattre en 
même temps quelqu'une de* Ter*ion* préoédenles. 

Nou* n'essayerons pas de refaire ce que U. Taine a si bien fait, 
la compaïkison de* deux morceaux ; nous n'entrerons pa* dan* le 
détail de ce long verbiage où Caasandre, amplifiant encore Guevara, 
peint, après avoir exposé son sujet, le personnage, en le char- 
geant, divise son di*cours comme un sermon, et le fait parler : 
t* contre l'avarice de* Romain* (p, 436-445]; >* contre l'ambition 
de Rome (p. 44M57] ; 3' contre le* mauvais juge* (p. 458-468) : 
le tout couronné par une Coneùisloa. Mai* nou* non* demande- 
rons, avec Nodier, quelle a pu ttre l'origine de ce récit, d'où 
Guevara ]ni-m£me l'a pu tirer? Nou* avons de Maic-Aurèle douie 
livre* de réflexions morales, en grec. En i8a3, Angelo Mal a re- 
trouvé et publié une coirespondanoe de l'empereur philoaophe et 



r. tu] livre XL t(t 

de ion profeHenr Fronton. Nulle part, dani ce* deux onTraget, 
on ne Toit tMce de l'hiftoire qui fait 1« tujet de oet apologue. 
Du reite CuMudre luî-mtme écrÏTait en 1680 cette note dani le» 
Mnmrjmn, non papnée*, qni terminent ion volnme : <t On ne croit 
pu que cette pièce toit de Haro-Aurile. s ( Nous n'aTon* pat la 
prAention de r^wiidre la difficnlt^, dit M. ChaMang, dan* «on 
SUloim du Bornait dont tantiqmti grtc^Mt »t latin» (p. 4fi3-464). Ce- 
pendant, qu'il nous toit permii de haiarder nne hfpotlièie dam 
nne qnettion lî obscure. Peul-ttre le lin« de Guertra, qui roule 
tout entier lur Haro-Aurèle, e«t-il on dernier remaniement dequel- 
qve roman philotopbique de l'sntiqoit^, dan* le genre de la fit 
d'ÂpoUomiu dt Tjaiu, k laquelle il fait allniion dana la prtfikee. Ce 
roman anm pu le trantmettre jusqu'à Guerara par quelque au> 
Trage latin ou quelque traduction eapagnole que l'ouTrage de 
Guerara a foil oublier depnii. AHurëment l'imagination caitillane 
M trahit pretqoe parfont, et il eM certain qu'elle a beaucoup ajouta, 
qu'elle a tout traniformë, même l'épiiode du Pajtaa du Danaie; 
mail la Fontaine.... l'eit peut-être moini mJprii qu'il n'en a l'air, 
en attribuant ce récit à l'antiquité ; ion gollt a pu l'arertir d'un fait 
qoi a fcbappé k l'cBil de la critique. Qu'on laiue, ù l'on veut, k 
r^Téque GueTara le mérite on la retpontabilit^ de toui «et anlrei 
rieiu ; maii quant i celui du Fajian du Daaute, comment en attri* 
buer l'invention i un contemporain de Charlet-Quînt P Pour cette 
fiUJe an moin*..., il doit y aroir quelque tradition de l'antiquité, 
^'11 ett plui facile de Knttr que de prouver, s 

Saint<Harc Gïrardin n'a pa* parlé longuement delà harangue 
du Pa^MM du Douait! mai*, daiu le peu qu'il en dit (xti* lefon, 
tome II, p. S4-65), il fait remarquer juitement que ■ c'eit la 
théorie de J.-J. EooMeau ; la barbarie l'emporte hit la citiliaa- 
tion... ; l'ignorance primilire e»t ptui prt* de la rertn que la 
•oience de« peuple* ciTiliiéi....C'e*t la civilisation elle-même, dans 
nu de se* plus mauTaï» tjpes, il est Trai, dan* l'empire romain, 
qui eat gourmandée avec une admirable éloquence. > 

Notons que la Fontaine a peut-être emprunté quelque* traits i 
l'historien Justin, i ce qu'il dit (livre II, S u, et livre IX, S n) de 
la simplicité de moeurs de* Scythes, de leur pauvretéj de leur dé- 
dain pour les richeise*. Nous ne serions pas étonné qu'il se fût 
au*û souvenu du discours des ambassadeur* scythe* i Alexandre, 
dan* Quinte-Curce (livre VII , S vut), leqiwl n'est pa« san* ana- 
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logîe avec celui du Pajrtan du Danube aa S^nat romatiii et que 
QuÎDte^uroe ùàt précéder de cette réflexion curieuse : ^cf#Aà.,,. 
iioff, ut eêierU BarèarU^ rudU et imûondiiuê sensut êêt : quidam eormm 
supiemeimm eapere Jiamtur^ qumaumeumque gttu capît umper urmaim» 
Slequê locuioê eu» apud regem mtmorim proditum éU ; ohhorrtnt fût- 
s'iûM monhui moêtrU^ et tempora et ingénia cuUiora eortitîs ; ttd ut 
pauit aratio eonam spemi^ tamen fides noêtra non dehet ; qum^ utcumque 
tradita sunt^ ineorrupta perferemus. 

Quant aux plaintes éloquentes contre Favarice des Romains, qui 
retentissent sans cesse dans ce discours, il jr a lieu de mettre à c6té, 
outre les pages de Cicéron, de Tacite, de Ju vénal, citées plus ]>as, 
note a9, Temblème m du I*' lirre de Guillaume Gueroult (p. x a^i 4) : 
Auariee est pernieieute en la RépMique^ dont a bien pu s'inspirer 
aussi la Fontaine : 

Le Sénat exempt d'auarice 

Acquiert un immortel renom, 

Mais s*il est taché de ce Tice 

Il perdra son bruit et son nom. 

L'ardente auariee 

Souuent destruit toute bonne police, 
Car Phomme espris de son ardeur extresme 
Est ententlf au prouffît de soj mesme, 
Le bien publiq mettant en nonclialoir. 
Qu'en aduient-il ? la ruine dolente 
D'une Cité fameuse et opulente. 



O preux Romains en sauriez-Tous que dire 
Désir d'auoir tous fit maux receuoir : 
Ambition tous causa grand martire. 
Lorsque chascun en son affection 
Estoit content de sa condition. 
Et ne sentoit sa pensée asseruie 
Au rude ioug de malheureuse enuie, 
Vous dominiez toute la terre ronde. 
Mais aussi tost qu'auarice damnable 
Prist place au cœur du Sénat honorable, 
Escarté feust tout l'Empire du monde.... 

Rapprochons enfin, dès à présent, de l'énergique péroraison 

Punissez de mort 

Une plainte un peu trop sincère, 

un fragment de VHiêtmre universelle d'Agrippa d'Aubigné, qui mé- 
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rite bien d'ttre mii en regard de ee bel apologue, celui où Bernard 
PalÎMf , fili d'un pauvre pa^tan de l'Aj^noît, parle auui fière- 
ment au roi Henri III que le Pajiau du Danube au S^nat ro- 
main : I Encor ne puii-je laiuer aller ce penoaaage lani *oui 
dire comment le Roi dernier mort lui ayant dit, en prÎMn : 
a Uon bonhomme, *i voui ne voue accommodei pour le fait de 
a la Religion, je *nii contraint de vou* Uiuer entre tea maini de 
« met ennemis ■,... la réponie fiit ; i Sire..., voni et ceux qui 
a Tout contraignent ne pourm jamaii lur mot, pouroe que je laii 
« mourir. D (livre 111, chapitre i, tome III, col. 398, de l'Mition 
de 1616.) 

Sur l'artifice de compoûtîon de Guerara et renoadiemcot du 
diacoura, voyez ci-aprii la note 10. 

Il De faut point juger des gens sur l'apparence*. 

6. La Fontaine avait un intérêt tout particulier à ce qu'on re- 
tint ce pNceple : on >e rappelle le paatage que lui a eoniacrf la 
Brayire (tome II, p. loi) : a Un homme paroîl grouier, lourd, 
itDpide, elc. ■ — Chamfart trouve aingulier qu'il i réduiie à un 
rétultat «i médiocre s le rëcit d'un fait auiii int^reuant que celui 
qui eit le aujei de cet apologue. ■ Il me temble, dit-il, que ce fait 
devait réveiller, dani l'esprit de l'auteur, des idées d'une tout autre 
importance. Un pajsaa grouier, sans instruction, a qui le senti- 
ment des droit* de l'homme, trop offensés par les tyrans, donne 
une éloquence naturelle et passionnée qui s'attire l'admiration de la 
capitale du monde et déaarme le despotiame, un tel sujet devait 
conduire i un autre terme que la morale du Souriceau. ■ — Ceci 
non* paraît, osons-le dire, une des plus grosses méprises de Chant- 
fort sur les intentions du poète. Conclure de ce début qu'il s ré- 
duite son récit à un résultat si médiocre, > c'est absolument mé- 
connaître sa finesse, sa malice. Il laisse au lecteur à tirer (qui ne 
le fait de soi-même?] de tout l'ensemble le tria-sérieux rituliat^ 
lequel, du reste, en sort tout seul \ et lui, par un de ce* contraste*, 
plu* ou moins ironiques, qu'il aime, il prend plaisir à tempérer, 
en a'airClant un moment à une circonstance tout acceasoire, tout 
extérieure, la grave éloquence, de si haut vol, de ce morceau. Et 
remarquons comme il le clAt : par une petite idée, aussi d'à côté. 
Il a donné les grandes pensées, le grand style à son lanvagCtet n'a 
pas Toidu, c'était certes de bon godt, te mettre ii lutter avec lui en 
parlant en ton propre nom. 
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Le conseil en est bon, mais il n^est pas nouveau. 

Jadis Terreur du Souriceau'' 
Me servit à prouver le discours que j'avance : 

J'ai, pour le fonder à présent*, 5 

Le bon Socrate, Ésope', et certain paysan 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Auréle^® 

Nous fait un portrait fort fidèle. 
On connoit les premiers : quant à Tautre, voici 

Le personnage en raccourci. i o 

Son menton nourrissoit une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
Reprësentoit un ours, mais un ours mal léché ^^ : 

7. Vojrcz, livre VI, fable y, le Cochet, le Chat, et le Souriceau. 

8. A présent que je yeux l'appliquer à Thomme. Il s'en remet 
au lecteur pour compléter l'idée. 

9. On connaît la laideur prorerbiale de Socrate, dont parle Ra- 
belais au début du Prologue de Gargantua^ et celle que la légende 
attribue à Ésope. Pour le second, royez, au tome I, la f^te itÉtope^ 
p. 3o, et la citation de Méziriac, ibidem^ note a. 

10. Empereur romain, dit le Plùlotophe^ successeur d*Antonin, 
né a Rome, en iai,mort à Sirmium (Pannonie),en 180 : voyez, pour 
ce qui toucbe son témoignage ici, la notice en tête de la fable. — 
Voici le portrait que trace de ce paysan Marc-Aurèle aux séna* 
teurs et philosopbes avec lesquels il s'entretient à la campagne, 
pendant la peste de Rome, dans C Horloge des Princes, de Guevara, 
traduite par René Bertaut de la Grise, livre III, chapitre m, édi- 
tion avec nom de d'Herberay, fol. aSS 1^ : « Ce paysan auoit le 
visage petit, les leures grosses, les yeux profonds, la couleur hallee, 
les clieueux hérissez, la teste descouuerte, les souliers de cuyr de 
porc espic, le saye de poil de chieure, la ceincrure de joncs ma- 
rins, et la barbe longue et espesse, les sourcilz qui luy couuroyent 
les yeux, l'estomach et le col couuers de poil, et veluz comme un 
ours, et un baston en la main. » L^Ëmpereur rapporte le discourt 
de ce a rustique habitant et voisin des riuieres et citez du Da- 
nube », qui vint à Rome demander justice, et qu'il vit et entendit 
au Sénat, « en l'année première, dit-il, que je fus consul », pour 
montrer combien la vérité est utile à entendre, tandis que les flat* 
teurs corrompent les mœurs et ruinent les empires. 

1 1. Voyez, au livre VIII, fable x, rOurt et C Amateur des jardins^ 
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Sous UD sourcil épais il avoit l'œil cache, 

Le regard de travers", oez torta, grosse lèvre, 1 5 

Portoit sayou" de poil de chèvre, 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le DanuLe. Il n'étoit point d'asiles'* 

Où l'avarice" des Romains lo 

Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. 
Le député vint donc, et fit cette harangue : 
« Romains*', et vous Sénat assis pour m'écouter", 

le i" vers et U note, k laquelle oa peut ajoutn encore un renvoi 
aa tome V M.-I.., p. tia. 

la. Dam l'acceptioD du latîn tarmt, qui lignïGe, non certe* 
■ lonclie B, mail a de travers a, au *eii« de farouche, mena;aa(. 

i3. Espèce de blouie aeirëe £ la ceinture, que lea Romain* eui- 
pnmlèreDt aux Ganloi* pour en Taire leur vjtemenl militaire. 
Voyei la Brujère, tome* I, p. SyS, et II, p. i5o; et Molière, 
tome IV, p. m et noie 6. Ici, au reare, ce terme peut bien 
Ngnifier ûmplement un accoutrement grouier. 

l4- Lieux où l'on doit ae croire en •ârecë ; comme lea « Btilet a 
que « tente a le malheureux Renard de la fable u* du liire IX 

('«• -S)- 

iS. Au teui à la fois d' ■ aTÎdïlë s et d' ■ ararice s ; c'est aussi 
la double acception du mot « arare s au Ters 33 de la fable xn 
du livre VII, et dans cette phrase célèbre de Bouuet : i Tu céde- 
ras, ou tu tomberas soui ce lainqueur, Alger, riche des dépouilles 
de la chrétienté. Tu disois en ton cicur avare : a Je tiens la tner soui 
« me* lois, et lei nations sont ma proie, s [OreUoa fanèire de Marie- 
Thérète iTAulrichr, tome V de* OEmrei tamplilei, i836, p. 194.) 

iG. Cest i tous le* Romains qu'il s'adresse. Les sénateurs, qui 
•euli ont mission de l'entendre, sont teun représentant!. 

Ij. ■ Le barbare parle, dit M. Taine (p. 390-igl), et tout de 
suite le grand ver* imposant loutient sa voix. Il ne salue pas, 
eomme dans Cauandre ; du premier coup il prend l'Hacendant ) 
a le Sénat est là pour l'écouter, ■ U n'amplifie pas comme Cas- 
sandre; son premier mot commence un raisonnement serré qui va 
droit jusqu'à la menace. Il ne se traîne pas dans la prose plaie 
comme Cassandrc ; il atteint à chaque pas les audaces de la poésie, 
et TOUS entendez la parole solennelle et véhémente de la juste indi' 

J, DS La FoSTAINR. »I lO 
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Je supplie avant tout les Dieux de m^assister** : 
Veuillent les Immortels, conducteurs de ma langue*^, % S 
Que je ne dise rien qui doive être repris ! 
Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits 

Que tout mal et toute injustice*^ : 
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. 
Témoin*' nous que punit la romaine avarice* : 3o 

Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits. 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez, Romains, craignez que le Gel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère **; 
Et mettant en nos mains, par un juste retour, 3 5 

Les armes dont se sert sa vengeance sévère. 



gnatîon contenne. Cet homme-là croit aax Dieux, et il parle comme 
8*11 les sentait derrière lui, dites mieux, en lui-même et dans son 
cœur. » 

i8. Cest la pensée par laquelle Dëmostliène commence son dis- 
cours contre Eschine, dans le fameux procès de la Couronne. L'ora- 
teur consomme et le barbare inspire par l'indignation se rencon- 
trent dans le même sentiment. Rapprochez aussi le dëbut du Pané^ 
gyrique de Trajan, par Pline le Jeune. 

19. Comparez PjjcA^,liTre I (tome III Ji,-L,^ p. 35) : <r Une.... 
musique aussi douce et aussi charmante que si Orphée et Amphion 
en eussent été les conducteurs. » Voyez aussi au même tome, 
p. 116 et 441. 

ao. « le prie aux dieux immortelz que ilz gouuernent et règlent 
auiourd'huy ma langue k fin que le die ce qu'il conuient et est 
nécessaire à mon pays..., parce que, sans la Yolunté et consente- 
ment des dieux, ne pouuons apprendre le bien ny nous séparer 
du mal. » (GuBVARA, ibidem^ fol. a55 ▼*.) 

ai. Sur cet emploi adverbial de témoin^ inrariable, voyez ci- 
dessus, p. 74, note 3. 

sa. Inversion poétique à rapprocher de la grecque beauté du 
vers 19 de la fable vii du livre IX. 

33. a Fespere aux iustes dieux que, comme vous autres, sans 
raison, nous auez iectez hors de noz maisons, autres viendront qui, 
auecques raison, iecteront tous autres de Rome et d'Italie, ji (GtiB- 
VAEi, ibidem^ fol. a56 r*.) 
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Il ne vous fasse, en sa colère, 

Nos esclaves à votre tour**. 
Et pourquoi sommes-nous les vôtres? Qu*on me die*" 
En quoi vous valez mieux que cent peuples divers. 40 
Quel droit vous a rendus maîtres de Tunivers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
Nous cultivions en paix d'heureux champs*^ ; et nos mains 
Ëtoient propres aux arts*', ainsi qu*au labourage. 

a4* «Ne pensez pas, roua antres Romains, si tous auez piins 
nostre Germanie, que ce ait este par aucune industrie de guerre ; 
car TOUS n*estes plus belliqueux, njr plus courageux, nj plus har- 
dis, ny plus Taillans que nous : ains ayant offense noz dieux, ilz 
ordonnèrent en leurs secretz iugemens que, pour chastier noz 
desordonnez Tices, tous fussiez nos cnieb bourreaux.... Pourroit 
cstre, comme à ceste beure tous nous traictez comme esclaues, que 
quelque iour nous recongnoistrerez pour seigneurs. » (Guetaka, 
iidêm^ chapitre ir, fol. a58 r« et t*.) — « Il y a un éclat, dit encore 
M.Taine(p. 991-993), sur ce mot dW/a(W4,etàrinstant le discours 
tourne. La brusquerie, les interrogations pressées comme les coups 
d*une hache de guerre, la puissante Toix tendue et grondante, la 
hardiesse qui prend corps à corps PadTersaire et le frappe en face, 
annoncent le barbare. Il ne se ménage pas, il ne ménage pas les 
autres ; il combat et il se liTre ; il suit sa passion sans égard pour 
les règles ; il ploie le discours, il casse en deux ses phrases, il 
s^arréte net au milieu d^un Ters ; il change d'accent à chaque 
minute ; Toici que, pour la première fois, dans cette curie où les 
élèTes de QuintUien modulaient adroitement les doubles trochées 
de leurs périodes, les Toutes reuToient les mugissements, les accents 
brisés et toutes les clameurs du désespoir et du combat. » 

aS. Nous aTons déjà rencontré plus haut et nous rencontrerons 
ailleurs celte ancienne forme : comparez, au tome I, p. 397 et 491 , et 
au tome II, p. 908. On connaît le passage des Femmes seyantes (1679), 
acte III, scène n, où ce n*est point Temploi de cette forme de sub- 
jonctif, alors fort usitée, qu'admirent les trois pédantes dans le son- 
net de Trissotin, mais Tinsignifiante proposition, la chcTille quoi 
qt^on d'ié. Voyez la Remarque i qui suit Tarticle Dirp dans Littré. 

96. « ViTant contents sur nos propres terres, nous ne desirions 
point celles d'autrui. 9 (Cassaitdbe, p. 4^4*) 

97. Il Ta de soi que le mot arts^ que nous n'employons plus 
absolument dans ce sens, Teut dire ici a arts mécaniques. » 
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Qa^aTez-TOOs appris aux Germams? 45 

Ils ont Fadresse et le oomage : 

S'ils avoîeat ea TaTidité, 

Comme roas, et la Tiolence, 
Peat^re en Totre place Os auroîent la poissanoe, 
Et saoroient en oser sans inhumanité*. 5o 

CeDe ^e tos préteors ont sur nous exercée 

N*entre qa*à peine en la pensée*. 

La majesté de vos autels 

Elle-même en est offensée; 

Gu* sachez cpie les Immortels 5 5 

98. a Ce dernier trait, dit C3iamfort, manque im pea de jas- 
teMe. En eflet, si les Germains avaient en TaTidité et la TÎolence 
de lenrt tyrans, il est bien probable qne les peoples de Germanie 
eussent été inhamains comme leors oppresseors. Arec de Fari- 
dite et de la yiolence, on est bien près d'être on tyrui : le plus 
fort est fait. » C*est joste, mais nous pouvons bien passer an fa- 
roncbe orateur, dans sa fière comparaison, un peu de prësomp- 
toeux orgueil. La grande iuTraisemblance en tout ceci, mais qui 
oserait la blâmer, voyant ce que nous lui devons, c*est, dans la 
boucbe d*nn sauvage, une éloquence nourrie de telles pensées, et 
en tomme si judicieuse et si bien r^Iée. Notons au reste que, s*il 
n*y a pas là vérité historique, mais plutôt roman, ce roman, le £11- 
bttliste ne Ta pas inventé. 

99. Comparez à cette peinture tout ce que dit Cicéron de Tad- 
ministration de Verres en Sicile et le tableau qu'il fait de ses 
cruautés, de ses iniquités, de ses exactions, particulièrement, pour 
les vers qui suivent, de ses vols dans les temples. Vojez aussi 
Juvénal, satire viii, vers 87-139; et, dans Tacite {Â^rUola^ cha- 
pitres xxx-xxxii), Pënergique discours de Galgacus aux Bretons.... 
Baptorei orbii^ postquam cuneta çastaniibus defuere terrm^ et mare 
êcrutantur : û locuples host'u est, apari, si pauper^ ambitiasi; quos non 
Oriens, non Occident y satiaperii, etc. — « Vostre connoitise a esté 
tant grande de prendre des biens estranges, et tant desordonné 
vostre orgueil de commander aux terres estranges, que ny la mer 
vous peult profiter en ses abismes, ny la terre asseurer en ses 
champs.... Vous autres Romains n'estes sinon pour tourmenter les 
peuples... y et larrons des sueurs estranges et labeurs d*autruy. » 
(GumvAEà, ibidem, chapitre m, fol. a56 r« et aSj V,) 
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Ont les regards sur dous. Grâces k vos exemples, 
Us n'ont devant les yeux que des objets d'horreur. 

De mépris d'eux et de leurs temples. 
D'avarice qui va jusques à la fureur*". 
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome*' : io 

La terre et ie travail de l'Iiomme 
Font pour les assouvir des eObrts superflus*'. 

Retirez-les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes". 
Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes; 65 

Nous laissons*' nos chères compagnes"; 
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux", 
Découragés de mettre au jour des malheureux", 



30. Jiuqn'i la folie, la folie furienK. 

31. Salittati partuti famer»; at, jao plura haierti, aerîiu jim noa 
hattt ei^trei, diient lei ambaïudeon ic^hei à Alexandre, dam 
Qointe-Carce, à l'eadroît cité. Et Mithridate, dans Juatia (li- 
Tre XXXVIII, g ti) : Sic onamt iUam papulum luporum animm, iatje- 
plitiUt languiaU atqui imptrii, àirUiaramque evidoi acjejunei liabere. 

3l. « Voz iugei prennent tout ce que l'on leur douae eu public, 
tirent et accumulent le plul qu'ils penuent en lecret...; finablement, 
loubi couleur qu'ils loot de Rome, n'ont aucune craiucce de de*- 
rober toute la terre. D (GimvjLit, itideat, chapitre v, fol. 160 1'.) 

33. Cela n'a pas empêché tes habitants i Am rires ilu Danube s 
de continuer à tra Tailler pour le* Romains, puis pour les Grecs, puis 
pour les Turcs, raTisseura non moins altérés les uns que les autres. 

34. Nous les abandonnons, /lofuimiu, nous nous en séparons. 

35. Campagaei, dans les deux textes de 167g \ mail VErrala cor- 
rige cette faute d'impreuion. 

36. C'est le conrenari des Latins. — s Les bestea cruellei ne 
m'offenteni, si ie ne les asiaux, mais les hommes maudicts, encore 
que ie les serue, m'ennujeut. d (Ghetahi, iiidem, toi. 161 t*.) 

37. a Nous nions fait serment, tisous-nous dans la version de 
Cassandre (p. 4S1), de ne plus habiter avec nos femmes, afin de 
ne plus mettre au monde de malheureux. > Et plus loin (p. 4^5) : 
o J'ai résolu, comme malheureux, d'abandonner ma maison et ma 
douce compagnie, a Cette expression a douce compagnie » ou 
a douce campagne a est auMi dans les Tersiont antérieure*. 
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Et de peupler pour Rome un pays qu*elle opprime*^. 

Quant à nos enfants déjà nés, 70 

Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés * : 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime ^. 
Retirez-les : ils ne nous apprendront 

Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 7 5 

Gens de rapine et d*avarice. 
C*est tout ce que j^ai vu dans Rome à mon abord^. 

N'a-t-on point de présent à faire^ 
Point de pourpre** à donner** : c'est en vain qu'on espère 

38. Liher&s euique ae propinquot tuos natura earissimot esêê poluit: 
ht per deieetus^ alibi tervituri^ auferuntur, (Tacrb, jigricola^ cha- 
pitre XXXI.) 

39. La même expression est dans Racine : 

Voule&>Toas sans pitië laisser finir vos jours ? 
Quelle fureur les borne au milieu de leur cours ? 
{Phèdre^ acte I, scène in, Ters 188-189.) 

40. GneTara dît plus brutalement : « Sçauez-Tous ce que tous 
anez faict, Romains? que nous auons tous iurë de iamais habiter 
anecques noz femmes et de tuer noz propres enfans. 9 (Ccttaba, 
ibidem^ fol. a6o t*,) 

41. A mon arrirëe : Tojez les nombreux exemples poétiques 
cités par Littré, 3*. — a La cause pourquoy à ceste heure de 
nouueau i'exclame aux dieux immortelz, c*est de Toir qu'il n*y a 
seulement que quinze iours que ie suis entre en Rome, i*ay tcu 
faire telles choses en ce Sénat, que si la moindre dlcelles se faisoit 
sur les riuages du Danube, les gibets seroient plus peuplez de lar- 
rons, que les rignes de raisins. 9 (Gubtara, ibidem^ fol. 36a 1^.) 

4s. Le mot est pris au propre chez Guevara, et ici également, 
croyons-nous : on sait combien était estimée cette précieuse tein- 
ture. Il ne s'agit point de la robe ou de la bande de pourpre, in- 
signes des premières magîstrattires de Rome. 

43. On se rappelle le mot de Jugurtha : Pottquam Borna egreê" 
tus est^ fertur tmpe eo tacUus respieiens postremo dixisse : « Urbem 
penalem^ et mature perituram^ si emptorem invenerit. s> (Saixustk, /»- 
gurtha^ § XXXV.) — a Un panure.... vient k tous demander iustice; et 
comme il n*a argent que bailler, njr vin que présenter, ny huylle 
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Qaelque refuge aux lois"; encor leur ministère So 
A-t>il mille loagueurs. Ce discours, un peu fort", 

Doit commencer à vous déplaire. 

Je finis. Punissez de mort" 

Une plainte uq peu trop sincère. ■ 
A ces mois, il se couche"; et chacun étonaé gs 

Admire le grand cœur, le bon seas, l'éloquence 

Du sauvage ainsi prosterné'*. 

qne promettre, oj pourpre qu'oflrir..., l'on lui utùfaict de pa- 
role, luj diwnt qu'en bref k Terra ion droict de inttice. » (Gue- 
TUl, ibidem, fol. i6i r*.) 

4J. Dam lei loii : comparez, pour ce nouvel exemple d'^, cî- 
deuut, ven 65, et lomel, p. gi et 3if6. 

45. Ou peu fort ! pour une telle harangue IVpiihéte eit bien 
dooce, mail, dani la bouche d'un orateur qui i IVnergîe de la 
pent^ n'a joint nulle dfclamatioa dam le atjle, elle eit parlaîte- 
nent naturelle et de tria-bon goût. 

46. Voyez U fin de la notice de la fable. 

ij. « Il demeura aîmi il terre loat couehj une bonne heure, » 
dit CaMtmdre (p. 4^9)- ■ Trop longtempi, remarque M. Taine 
(p. 18g), grotesque, s Cauandre n'a pa« inTentë ce détoll ; il l'a 
prit, comme tout le reite, dans l'original, où nous lisons : • Si en 
aucime chose ma langue tous a offensez, ie m'estendi icy en ce 
lien à fin que me couppez la teste ; pour ce que ie désire plu» 
tost gaigner l'honneur, m'offrant k la mort, que non que tous- 
gaîgnez auec nioy eu m'ostant la vie. v Icy donna fin le rustique 
à son propos non rustique, a le tous iure (ajoute Harc-Aurèle) 
que le paysan fut une heure estendu en terre {una liora ta la 
lirrra); et tous nous antres, le) testes babtées, espouTantei, ne luy 
pensraes respondre une parole. ■ (GuBTAnA, l&iJtm, fol. 161 r'et t*.) 

48. a Je le crois, dit M. Taine [p. sg3-ig4], et voilà le Trai 
geste {le gttlt d'élonntment, qu'implique U mat a ilcnaé n), justifié 
par tout ce qni précède. Les parleun ont dû *tre stupéfaits de »e 
■entir touchas ; cet homme a manqué à tontes le* règles. II a mis- 
la narration hors de sa place, il n'a point donné de confirmation ; 
ton exorde n'a point procédé par insinuation ; il a fini par une 
digression ; il a ^courte sa péroraison ; toutes tes îdéei ont cheTtn- 
cbé le* unes *ur les autres. Il n'a pas su les plus simples principe» 
de l'escrime oratoire. Il a été barbare dam l'attitude, dan* l'ac- 
cent, dut* le *tyle, dans la composition, dan* l'inTentton. C'eil en 
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On le créa fwlnec*; et ce foi h Tengeasee" 
Qa'oa crut qa'im lel discoara méntou. On choôit 

D'autres prctrars; et par écril^ 9* 

KotjM cette bobrie qsc b Foirtaine a iiimIiumi' «a MaBiake 
walKTC ; e'tM m laswant ca tam propre cavr la ■ alii ali b 
b f b i », qa'ïl ■ tout RBtwrelé oa loat troaTé. ■ Ctat la ■■!■! 
qaï parte, booi le *oalona bicB, éama le ilïieoan da Fijiaa àm 
Dtaafae, ^oïi ce a'eM pof ^ae aai^re ibbs art, lax p-iilr halah If 
aratoire. Vojez, eî-deaiai, la fia de la oote 18. 

49. L' FontaÎDC peend tout «ÎMpIfeat l'i 1 |iii ■iiiii qa'S t^a- 
cootre dam riimilii et qai ae troaraït drjâ cbei la tradactev* 
françaia d« Gaerara, qni ae loacinN peu qoe ce aaot fmirict *'tip- 
l^i^MC a me Hgniié «jai n'ciîMait pai dn teiapa de Maie-Aarèle, 
et qà DC fut aéét que par Cofutaoïin. La caor de Bjia«ee la 
tonfét» ploa d'osé foû à des prtncei étraDgna. CDerara dit «* 

calqné MB' le Ulin ^riàmi (aûtâ M pluriel lenleBent et f«iMM» 
màyceùf), qui est d'abord cette acceptûm et ne prit qoe nai le haa 
ewpîre celle de patriet. 

îo. Ce ne fat pas la leale : • H lot eré^ patrïce, arec pcn- 
Mon puMiqoe, ■ dit CaHandrc (p. 470). • De l'argent à oa parcQ 
boMMC I (VcricM. Taine (p. 189)-, Twoi le dcihonorez.» U a nÛMB ; 
■uU ce panrre CtHaodre n'i encore eu ici que le tort de De paa 
corriger mu modèle, de ne pai retrandicr, comme l'a fait la Foai- 
laioe, la fia de cette phraie : s Se poomeni auiii meaaet qne 
eelaj mttlqDC fiut faiet en Rome patrïce, et Init l'an de* liber- 
tin* (dti eii^jtiu ùira) de Home, et que du treaor public fiut 
pour toufiourf «nbaiant^. » (Guitaii, iiïiiem, fol. 161 t*.) 

Si. ■ Le ïonr MÎaant poarneuHnet de iuget nouaeani aax 
rioage* du Danube, et commandaimei qu'il noni donnait par eaerit 
tout ccluj raîaonnemenl, Ifin qn'il fiut mil au lîore des bom dicta 
de* e*tnnger>, qni etloient an Sénat, s (Gninu, iiidtni.) - — • De 
plui, dit aUHi CaMandre, nom commandâmei au TÎlligeoii de 
noua donner m harangue s (p. 469-470). — «Il l'avait donc 
appriie par Meur? demande H. Taine. 11 l'aTait peut-Ctre fait 
GompoKT par le magitier de kid village ? Alloni, tout e*t ii re- 
faire. ■ La critique eit juale, appliquée au tour donnj à la cboae 
par Gnerara et te» inlerprèiet. La Fontaine n'a pai ■upprimtf le 
trait, mail il l'a judioleuiement corrigé et efface tout ridicule. Les 
Romaini cannaiataicat et pratiquaient la it fnograpliie. Plutarqne 
Botu apprend, daiu la Fû dt Caton i'Vli^iu (chapitre xxni), que 
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Le Sénat demanda ce qu^avoit dit cet homme, 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas longtemps à Rome 

Cette éloquence entretenir'*. 

le jour où Caton parla contre César aa tajet de la conjuration 
de Catilina, son discours, comme les antres assurément, fut re- 
cueilli par un des tachygraphes que Cicéron avait disposés en di> 
Ters endroits de la salie du Sénat. Il était donc tout naturel, une 
fois Tanecdote admise, que quelque scribe du Sénat eût écrit sur- 
le-champ la harangue débitée par le Paysan, et que le Sénat la 
déposât dans ses archives. 

Sa. Voyez ci-dessus, la note 6 : la Fontaine ne se borne pas, 
comme le lui reproche Chamfort, k la morale du Souriceau. 
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FABLE VIII. 

LK VIXIU.AKD IT LBS TBOU JEUnSS 



AlMtemiiU, fab. 167, dt fîro Jeerepilo arbora inttrrnlt. 

Kylholopa miopica Ntrtltii, p. 60S. 

C'ett certaioemeiit la fable d'AiNtemîm qui a aerri de noilèle à 
la FoDtaÏDe. Hait on Terra par lea notct qu'il l'eit ÎDipM de bien 
de* aouTenin empiniiléa aUIenr*. Cic^rOD, Phèdre, Horace, Vii^ 
^e loi oui prfté quelque* traita agrëablea ou loucbanlt que noua 
n'anrotit garde d'oublier. — Saiut-Harc Girardin, daui la xit< leçon 
(tome II, p. l3-l8}, a fait lur cette fable un commentaire comme il 
enaaTait faire, c'eit-i-dire d'uae morale i U fois^leTëe et délicate. 
D cite en finiuant un beau r^it de JoinTÎlle qu'on tronrera à VAp- 
ptnditt de ce Tolume. — « Cette fable, croit devoir dire Cbamfort, 
n'a pa> la perfection qu'on admire dam pluiieura autres, ti on la 
Goniidjre comme apologue. Oa peut dire même que ce n'en eil 
pa> un, puisqu'un apologue doit offrir une action qui ae patte 
entre dei animaux, et qui rappelle buk homme* l'id^ d'une T<!rité 
morale rerCtue du Toile de l'allégorie. Ici U Téritë >« montre 
■ani TOile; c'eit la cbole mime et non pas une narration allégo- 
rique, n II eit Trai qu'il ajoute : a Mais si on coniidère cette 
fable «implement comme une pièce de yen, elle est charmante et 
auui parfaite pour l'exécution qu'aucun autre ouvrage *orti de* 
mains de la Fontaine, d Toujours la minte importance attachée 
aux prétendue* loi* du genre. Où la Fontaine l'ett-il engagé à 
suirre les règles que donneront après lui Batteux et d'autres? Féli- 
citon*-1e de nouTeau et félicitons-nous qu'il ne se toit pas chargé 
de cet eoIraTe*. Les petitl conte* librement répandus lan* touci du 
cadre étroit et des régies de l'apologue dans les six derniers Uttc* 
sont peut-être la partie la plut acherée de ses œuvres ; qu'ils tour- 
nent i l'élégie ou k l'idjlle, à la comédie ou au discours, ii la cau- 
serie ou i l'épltre, le ton y eit plus Tarie encore que dans le* fables 
proprement ditei, les grâces de la poésie plus enchantereste*, et la 
portée plui philosophique et plut élevée. 
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Gollin d'Harlerille t'eft en partie inspire de la fable de la Fon« 
taine dans sa comédie : le Vieillard et les Jeunes Gems^ qui ne fut 
jonée qu'après sa mort. 

Un octogénaire plantoit ^ 
« Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge! 
Dlsoient trois jouvenceaux *, enfants du voisinage ; 

Assurément il radotoit'. 

Gur, au nom des Dieux, je vous prie, 5 

Quel fruit de ce labeur pouve:&-vous recueillir^? 

X . Dans V Introduction de son Petit traité de poésie française (Paru, 
1884, p. 5-6), M. Th. de BanTiOe, définissant la poésie a une com- 
position dont Pexpression soit si absolue, si parfaite et si définitire 
qu'on n'j puisse faire aucun changement, quel qu'il soit, sans la 
rendre moins bonne et sans en atténuer le sens, » cite pour exemple 
les quatre premiers Ters de notre fable, si simples, mais écrits en 
effet a de façon à ce qu'on n'7 puisse toucher. » — Le second Tcrs 
est derenu proverbe et trouTe fréquente application au figuré. 

s. Dans Abstemius, il n'7 en a qu'un seul, et sa mort ne se fait 
pas attendre. A peine le Vieillard a-t-il répondu à ses railleries 
qu'il tombe du haut de l'arbre où il était monté et se tue : Vir dé- 
crépits» seneetutis irridebatur a juvene quodam^ ut delirus^ quod arbores 
insererety quarian non esset poma visurus. Cui Senex : a Nec tu, inquit, 
ex iisy quas nunc inserere paras, fruetus fortasse deeerpes, » Nec mora : 
jurems ex arbore, quam surculos deeerpturus ascenderat^ ruens collum 
fregit. Fabula indieat mortem omni mtati esse eommunem. On sent com- 
bien, chez la Fontaine, trois jeunes gens, au lieu d'un seul, opposés 
an Vieillard, qui leur survit à tous, donnent plus de force à la 
conclusion. 

3. Ce propos est dur et impoli, mais c'est dit comme in petto; 
nous n'en sommes encore qu'au discours indirect. Au vers sui- 
vant, un des jeunes gens, au nom du trio, devient interlocuteur, 
par une brusque transition dont on ne s^aperçoit même pas. On 
peut en comparer une presque aussi vive du récit du poète au 
discours direct, tirée de V Iliade (livre XV, vers 346 et sttivanu),que 
Longin cite dans son Traité du Sublime, chapitre xxnt : Des transi» 
tioHs imprévues* 

4* Quem fructum capis 

Boa ex More, quodve tantum est prmmium,,»P 

(PHioRB, livre IV, fable xix, vers 8^.) 
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Aaum qa'on patiiarthe Q vms faoàitjit Tieillir *. 

A qnoî bon tbar g e r Totre lie 
D«* fMDS d'oD arenir «joi n'est pas fait poar toos* ? 
?îe Kwt^n dMormaîs <ja*à vos errriin passées; ta 

Quiun le long espmr et les vastes pCD±é«s'; 
Tout cela ne conrienl qo'i aoas- 
— n* ne coDTÎeot pas à TCMU-mëmes, 
Repartit le Vieillard. Tout éublissement* 
Vient tard, et dure peu. La main des Parques** Uèmcs i s 
De T(M Joars et des nûens se joae également. 
Nos termes " sont pareils par leur coarle dorée. 

5. CoMparet Une VIII, bUe sxr, rm O (iobéc H, p. SSg «t 

6. Home* 0i*Te II, ode xtt, tcts 17-18) nous adfCMC à tooa 11 



7. ■ Quelle force de «ou et qneUe pr^cûioD ! > dit OtaBofoit. 
— tUate pciu^, DOD moini exprcHÎTc, chra Hoiace, an lin« I, 
ode SI, *R* 6-7, et encore étendu à looa : 

SptM Ungam retttti; 
ainii qa'an nêne liTte, ode rr, nen i5 : 

^« tumma Irtr'u tptu not rttal litchoare loagam. 

8. //, ceUi comme ai aoDTent. 

9. Le verbe étabUr, t'itabUr, eM demeuré beanconp plot fréqneni 
•n teni abiolu qoe le inbilantif. Tout ce que l'hoinme établît et 
fonde rltnt lard, tu le peu de tempi qu'à tout âge il ■ devant Ini. 

to. La PùrjH» iUmt, an •bgalier, dam l'épitre an prince de 
Conlî da i685, Tert 60 (tome V U.-L., p. 1G7), et dam GtUuie, 
acte II, acina ir (tome IV M.-L., p. laa). — Au injet de Parqm*, 
roreici-deMuf JanoteSdelapagee^. Pour l'épitbite bUmei,eom- 
parn Horaoe (livre I, ode it, Ten <3-i4), rendant la même idée 
qu'ici la Fontaine par une plu* énergique figure : 
PalliJa iKori mjuo pulial pedt, etc.; 

el Malherbe : le a rivage blême > (Paiiiei, ix, ven 17). 

II. r«rn«( ne algniuépaf ici lafindelavie, mail letbotneidant 
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Qui de nons des clartés de la voûte aznrée 

Doit jouir le dernier" ? Est-il aucun momeot 

Qui vous puisse assurer d'ua second seulement " ? ■ a 

Mes arrière-neveux'* me devront cet ombrage" ; 

luqnclln la Ti«e*i«nrer(n^e parle D«*tîa. Compare! AJaiùt,ivn i3. 
HontaigDC a dit au roême mu* (tome I, p. gt) : a PauYre fol que 
tu et, qui t'a etubijr te* terme* de ta vie? Et Malherbe : 
....Il demBode à ie« jonr* davantage de terme. 

(PoéiUt, in, Ter* i66.) 

la. Quit ttt tam itulttu, foam^u tîl adoUitau, tut lit tsploralum^ 
M ad rt^erum eut vUlurum f Quïn tlîam mltu iUa mulle plum^ qtiam 

ncilra, merlU eatui haifl.,.. Itaqiu peuei nniunt ad leaeelulim ^t 

tptrat adoleseem diu it nielarwn ; quod tptran idem une* non poUa. 
liui^Mler ipcrat. Qaid enlm tlulliiu qaam incerta pro eerlU Âairre, 
f»ba pro nrii f (Ciciao*, da Seneeiuit, chapitre xix, §§ 6y-€i.) 

i3. Voili un paMage qui dëreloppe a>Fc origiaatit^, loui de* 
aspect* di<rcr», le lieu commun de la bri^et ^ de b rie que partout, 
k l'enTi, anciens et moderne* ont soit traita, soit toucha en pas- 
sant. En gênerai ils diendcnt k une jonnije, à un lendemain ce 
que notre poSie borne ici à un moment, ^a id txptoratum tuhjuam 
pottil tut, dit Cicërou [de Fiaibut ioiioram tl ntn/oruin, lifre II, cha- 
pitre xxTiii], fuo modo leie iaàilarum lil corpui, non dito ad onnum, 
nd ad ntptram? Comparez la note pNcédenle. Horace {liire I, 
ode XI, Tera 8), plut brièTcment : 

Carpe diem, quoi» minimam trtdaia patllro. 

SAièque, dani la tragédie de Tliyetlo (rer* 619-610) : 

Stmo-lam Dirai Aaiuil fartait» 

Crailiaum al pauel tibi potiiteri. 

Vofei auiti sa lettre et à Lucilius. Ces vers d'ira octogénaire, du 

grand ami de l'auteur, ne lont pas indignes non plu* d'être rap- 

Oiaque jour est un bien que du Ciel je reçoi; 
Je joui» aujourd'hui de celui qu'il me donne ; 
Il n'appanienl pas plus aux jeunet gens qu'à moi, 
Eli celui de demain n'appartient à personne, 

(Mauchoix, jaalrain fait à tâge de ptui dt 80 ant: CXafrtt 
d'aerni, l'arit, i854, tome I, p. 116.) 

14. Vojei tome II, p. «09 et note 11. 

15. C'eat ridée du ver* 58 du livre U des Giar^quti .- 
Tarda rrnil (arbos), itrit faetiuv atpMibut umiramt 
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Eh bien ! défendez-Toua an sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'antmi? 
Cela même est un firnît qne je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore; ■$ 
Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d'une fois sur vos tombeaux". ■ 

et, «Tec puuge de l'ombre aux fimîtt, de cet utre, n connu, So* 
de la IX* é$\ogat : 

lattr», Daphm, fyrm ; tvptmt taa poma aepetei. 

Le premier de ce» Ter* » iti eiti et ainsi amen^ par Sën^ne dan» 
fOD jptcre LKXXTI : Ifobti tgnihiu.... quorum ntmo aaa oliettoM eittri 

penit^ et, Ui, traduit par Malherbe (tome II, p. 67 1) : 
(11) rëaerre tardif «on ombrage aux oeTeox; 

et de la lorte, par notre auteur lui-même, pour *on ami Pintrel' 
(tomeVM.-£.,p. i33) : 

.... Dont l'ombre e*t léttrie aux airiire-nereux. 

Nom citerons enfin ce passage de Cicëron qui donne 1 l'idée un 
caractère religieux : Pfeno enim til lam leaes, gui ta aimam nom 
palet poitt r'trtre; ttd udem elaiorani in tli, }iui idual aihil omniM» 
ad II perliatre : 

Strit arborti, qum alttri imculo protini, 

ut mt Statiui* aotltr ia SyaepkehU. Nec vtro duhittt egrieola, qiianiiii 
taux, quKnrtti tut itral mponJcre 1 s Diït immorteliùm, qui nu ikm 
accipir* medo hme a majorHaa roluerunt, ted tliem poiterii predtrt. s 
(Ciciao*, de Stmeluta, chapitre Tn, S 14,) — On peut rapprocher 
cette réminilcence de Voltaire dans une lettre à M. de Fleurieu, 
datée de FerDcy (ii janTier 1765, Œuvm, tome LXII, p. 190) : 
a Je ne m'occupe qu'à planter des arbres dont je ne verrai pas 
l'ombrage. J'ai trouié que c'était là le sûr moyen de IraTaiUer pour 
la postérité, d 

16. Chamrort trouTe ce mot un peu dur. « Il l'est beaucoup 
moins, ajoute-t-il, que le propos de ce* jeunes gens -. a Assuré- 
« ment il radotoit. s Hais il voudrait que « le Vieillard cAt encore 

' Tofo. " lame 1, la Notice biographi^utt p. cixil- 

^ Catcilios Statioi, poile comique, dont il ne mte qne trct-pca de tng- 



r. TiiiJ LIVRE XL iSg 

Le Vieillard eut raison : Tun des trois jouyenceaux 
Se noya dès le port, allant à rÂmérique^^ ; 
L*autre, afin de monter aux grandes dignités, 3 o 

Dans les emplois de Mars^" servant la République, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba dW arbre 

Que lui-même il voulut enter ; 
Et, pleures du Vieillard^', il grava sur leur marbre 3 5 

Ce que je viens de raconter'*. 

ëtë plus doux et plus aimable, et il ose proposer cette rarîante 
polie : 

Et même, avec regret, je puis compter Taurore 
Plus d^une fou sur tos tombeaux. 

Laissons à notre octogénaire cette mâle, mais non pas dure^ fran- 
chise qui cadre bien arec le ferme bon sens de tout ce qu*il dit, 

17. Colincamp cite cet exemple, de Mme de Maintenon, de re" 
tourner avec à devant ce même nom de contrée : a .... Cela ne 
me suffiroit-il pas pour m^engager à me reléguer moi-même au 
bout du monde et retourner à T Amérique ?» {^Lettres historiques 
et édifiantes^ n» 534 , année 1711-) Avec un autre rerbe, les deux 
Canards disent à la Tortue (lirre X, fable n, Ters 9) : 

Nous TOUS Toiturerons par Pair en Amérique. 

18. Même locution dans la pièce intitulée : le comte de Fiesque 
au Roi, yen 5 (tome V M,-L., p. 157). Comparez la fable i du 
livre XII, vers 9 : a Dans le métier de Mars.... » — Pour Eépu- 
hUque, au sens général d*État, voyez tome II, p. an et note 17, 
à laquelle nous aurions pu ajouter un autre exemple, le vers ao du 
second Discours à Mme de la Sablière (tome V M^'-L,, p. i54) : 

Les romans et le jeu, peste des Républiques. 

19. Encore une de ces hardies incises absolues qui, parfaitement 
claires, donnent, par leur irrégularité même, élégance et vivacité à 
la phrase. 

ao. a Ce qui est parfait, dit Chamfort, ce qui ajoute à Pintérèt 
qu^on prend à ce vieillard et à la force de la leçon, ce sont les 
deux derniers vers. Il les pleure ; il s^occupe du soin d^honorer 
leur mémoire ; il leur élève un cénotaphe : ce qui suppose un 
intérêt tendre, car enfin leurs corps étaient dbpersés. Et la Fon- 
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uioc, ^mja M^MC 3 ■'dEMc, coaae il ot nJ Ué , MMMe 3 a 
dùpan ï D m'cM f^* "^ ^»* >*>*> ''cî- D ■'<■■ poïM Fa^Har 
de MOc bUe ; l'honcar bc loi cb ^l p» dà ; il a'a bit qic la 
cnpic* d'aprtc le naiW » iBr Injad le VieiOard rirait pmwie. Ob 
dinii qae la FoMaiac, déjà vicas, cl a Of dr i par le l ap paw ^'il 
a lai-B««eaT«cleViriUarddenbl>le, M pUiw aie nadte ^té- 
ta loi prfur le chaiBe de la doue phïlnanphie «t do 
~ - loqudi ï^-mèmtt te cwiwltil de tk 
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FABLE IX. 

LES SOURIS BT LE CHAT-HUAITT. 

La note que la Fontaine a placée à la suite de cette fable nous 
apprend que le sujet lui en fut fourni ou par un fait dont il fut 
lui-même témoin, ou par quelque récit que lui aura fait un de set 
amis. Walckenaer (Histoire de la Fontaine^ tome I, p. 3o3) trouTe 
le fait inTraisemblable, et craint que le poète a n*ait été abusé par 
quelque observateur superficiel. 9 Comparez ci-dessus l'approvi- 
sionnement analogue du Cormoran, qui fait le sujet de la fable xu 
du lirre X, mais qui, lui, nous est bien donné pour une faUe et 
non pour un fait réel. 

« Il s*en faut bien, dit Chamfort, que cet apologue-ci approche 
du précédent. » Ce qui ne Tempéche pas, eût-il fallu ajouter, 
d^ètre excellent aussi en son genre, a Ce n*est, continue le critique, 
que le récit d*un fait singulier qui prouve Tintelligence des ani- 
maux. Aussi la Fontaine cesse-t-il d^étre cartésien, en dépit de 
Mme de la Sablière. » Il n'arait point à cesser de Tétre. Pour 
Popinion du fabuliste sur la question de métaphysique de Tâme 
des bêtes, voyez au tome II, à la suite du lirre IX, p. 454-480, le 
Discours à Mme de la Sablière^ avec la notice et les notes qui rac- 
compagnent ; et, à V Appendice^ le thème du duc de Bourgogne, déjà 
cité par Robert (tome II, p. 3i5), où est racontée la même anec- 
dote. 

11 ne faut jamais dire aux gens : 
« Écoutez un bon mot, oyez une merveille \ « 

I. Petit rimeur trop éventé. 

Gardez-vous bien de rien promettre : 
Rengainez votre vanité. 
Où diable vous allez -vous mettre ? 
Hé quoi I ne savez-vous pas bien 
Qu'un conte ne vaut jamais rien 
Quand on dit : Je vous ferai rire ? 

(ScABRON, la Foire Saint'-Gtrmainj tome I des 
QKuçres^ p. a5o, édition de X75s.) 

J. DB LA FoRTAim. ni II 
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Savez^yous si les écoutants^ 
En feront une estime à la vôtre pareille ? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 5 

Je le maintiens prodige, et tel que d*une fable' 
Il a Tair et les traits, encor que véritable. 

On abattit un pin pour * son antiquité, 

Vieux palais d*un Hibou*', triste et sombre retraite 

De Toiseau qu*Atropos® prend pour son interprète, i o 

Dans son tronc caverneux, et miné par le temps, 

Logeoient, entre autres habitants, 
Force Souris sans pieds, toutes rondes de graisse. 
L^Oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé, 
Et de son bec avoit leur troupeau mutilé \ z 5 

Cet Oiseau raisonnoit : il faut qu*on le confesse. 

9. Même mot au rers 5o de la fable xv du litre Vn. Comparez 
lef « regardants » des fables x da litre III, vers 5, in du lirre IX, 
▼ers ag, n du livre X, rers 3i (ci-deasos, p. 16 et note i5). 

3. A savoir d*iine « histoire mensongère, » comme il est dit au 
Ters a de Tëpitre à Monseigneur le Dauphin^ tome I, p. 55. — 
Voyez les lignes de prose ajoutées à la fin de cette fable par la 
Fontaine. 

4. A cause de. 

5. Le hibou et le chai-^itant sont pour Texact natnraL'ste deux 
oiseaux d*espèce diffërente ; c^est une remarque à laquelle pouvait 
déjà donner lieu la fable xtiix du livre V. Mais voyez, au tome II, 
la note i3 de la page 3a6. — « Le hibou, dit BufFon, habite 
ordinairement dans les anciens bâtiments ruinés, dans les cavernes 
des rochers, dans le creux des vieux arbres. » 

6. Une des trois Parques i voyez la note 3 de la page 174 du 
tome II. Les anciens ne font du Hibou ni Tinterprète ni même un 
des attributs d*Atropos ; au moins Jacobi, dans son Dictionnaire do 
mythologie^ si complet, n'en parle pas. Ce vers est sans doute une 
simple allusion à ce préjugé qui fait voir dans les hiboux, dans 
les chouettes, des oiseaux de malheur, et dans leurs cris des pré- 
sages de mort. 

7. Pour cette constrodioD^ Toyez, au tome 11^ la note 4 de la 
page a74. 
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En son temps ', aux Souris le compagnon' chassa : 

Les premières qu*il prit du logis échappées^®. 

Pour y remédier, le drôle estropia 

Tout ce qnil prit ensuite ; et leurs jambes coupées i o 

Firent qu*il les mangeoit à sa commodité. 

Aujourd'hui Fune, et demain Tautre**. 
Tout manger i la fois, Timpossibilité 
S*y trouvoit, joint aussi le soin de sa santé ^*. 
Sa prévoyance alloit aussi loin que la nôtre : 1 5 

Elle alloit jusqu'à leur porter 

Vivres et grains pour subsister. 

Puis, qu'un Cartésien s'obstine 
À traiter ce Hibou de montre et de machine'*? 

Quel ressort lui pouvoit donner 3o 

8. En son jeane, en son bon temps. 

9. ÉquiTalent, dans cet emploi, à « le gaillard, le galant, le 
drôle, 9 qui Tient ci-après, au rers 19. Même terme appliqué, au 
même sens, à un homme dans les contes i de la II* partie, rers lao, 
et IT, Ters 27, n de la III* partie, vers aai, et passimi et, comme 
ici, à une béte dans la fable xyiii du lirre XII, rers a4* 

10. Conformité avec Pablatif absolu des Latins, rendue très-sen- 
sible par l'absence d* étant ^ comme au rers 3 1 de la fable xrui du 
livre II, et ci-dessous, au rers 24. 

XI. Là, Cormoran, le bon apôtre, 

Vous les prenoit sans peine, un jour Tun, un jour l'autre. 
(Fable m du livre X, vers BS-Bg.) 

xa« « Sa chasse la plus ordinaire, dit encore BufTon, sont lei 
jeunes lièvres..., les souris, qu'il a^e tout entières, et dont il 
digère la substance charnue, romit (au bout d» quelques heures) le 
poil, les os et la peau en pelotes arrondies. » On voit que la santé 
de l'avisé compagnon devait lui interdire Pexcès. Le Héron mon- 
tre la même prévoyance, la même prudence, dans la fable iv dn 
livre VII, vers 7-XI ; il attend, pour prendre les poissons, qu*il ait 
un peu plus d'appétit : 

Il vivoit de régime, et mangeoit à ses heures. 

iB; VoyeXj surtout pour toute cette fin, le Discourt à Mme de là 
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Le conseil de tronquer^' un peuple mis en mne^'? 

Si ce n'est pas là raisonner, 

La raison m'est chose inconnue. 

Voyez que d'arguments il fit^® : 

« Quand ce peuple" est pris, il s'enfuit; 35 

Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happe. 
Tout, iV^ est impossible. Et puis, pour le besoin 
N'en dois-je pas garder ? Donc il faut avoir soin 

De le nourrir sans qu'il échappe. 
Mais comment? Otons-lui les pieds. » Or, trouvez-moi 4 o 
Qiose par les humains à sa fin mieux conduite^*. 

Saùlière, auquel renToie la notice de la fable, et particulièrement 
les Ten a^5a. 

14. Du latin truneare^ qui reut bien dire mutiler.' Comparez le 
▼en a6 de la fable xx du livre XII. 

x5. Mue signifie le lieu [une sorte de grande cage) où Ton met un 
oiseau quand il mue. Mue est aussi a un lieu obscur et serre où 
Ton tient la volaille pour Tengràisser. r> (Académie, 1694.) Nous 
trouvons le même terme, mais plutôt dans le premier sens que 
dans le second qu*il a ici, au conte 11 de la I'* partie, vers i3o. 

16. Nous avons cite ce vers pour le rapprocher d'un semblable, 
dans la note 91 de la page 477 ^^ tome II. — ce La Fontaine, 
maigre la contrainte de la versification, dit Chamfort, développe 
la suite du raisonnement qu*a dû faire le Hibou, avec autant 
d'exactitude et de précision que le ferait un philosophe écrivant 
en prose. » — Montaigne, comme le remarque Solvet, prête, d'a- 
près Plutarque*, une même suite de raisonnements aux renards 
que les habitants de la Thrace lâchaient devant eux quand ils vou- 
laient passer quelque rivière glacée (livre II, chapitre xii, tome II, 
p. 189-190) : voyez ci-après la note 19. 

17. \je mot peuple revient aussi deux fois, appliqué aux poissons, 
victimes du Cormoran, dans la fable ni du livre X, déjà citée 
(vers 16 et 33). 

18. Rapprochez le vers 1 3 de la fable précédente, et la note qui 
s'y rapporte. 

19. a Quand nous le verrions (le renard) au bord de l'eau, dit 
Montaigne {ibidem) y approcher son aureille bien prez de la glace, 
pour sentir s'il orra, d'une longue ou d*une voisine distance, bruire 

« De VIndmttrië det animaux , chapitre zn. 
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Quel autre art de penser Aristote et sa suite ^ 
Enseîgnent-ils, par votre foi**? 

Ceci n'est point une fable ; et la chose, quoique mer- 
veilleuse et presque incroyable, est véritablement arri- 
vée. J'ai peut-être porté trop loin la prévoyance de ce 
Hibou**; car je ne prétends pas établir dans les bêtes 
un progrès de raisonnement tel que celui-ci : mais ces 
exagérations sont permises à la poésie, surtout dans la 
manière d'écrire dont je me sers. 

Veau courant au dessoubs, et, selon qa'il treuTe par là qu'il j a 
pluf ou moinf d'espessenr en la glace, se reculer, ou s*adYancer, 
n*aurions-nous pas raison de iuger qu'il \ay passe par la teste ce 
mesme discours qu*il feroit en la nostre, et que c'est une ratioci- 
nation et conséquence tirée du sens naturel : « Ce qui faict bruit se 
a remue ; ce qui se remue n>st pas gelé ; ce qui n*est pas gelé est 
« liquide ; et ce qui est liquide plie soubs le faix ? » 

so. Ses disciples, sa séquelle, comme on disait aussi. — «Aristote, 
dit Chamfort, avait fait un livre intitulé la Logique^ et Messieurs de 
Port-Rojal un ouvrage qui a pour titre : T^r/ de penser. C'est à ce 
livre que la Fontaine fait allusion. » 11 a bien pu songer à la 
Logique ou Cjérl de penser , qui est le double titre de l'ouvrage de 
Port-Rojal, mais pourquoi réduire à Port-Royal si affirmativement 
l'innombrable suite d'Aristote? 

ai. Par votre bonne foi ; je fais appel à votre bonne foi : com- 
parez ei-dessus, p. 90 et note i5. 

as. Dans les raisonnements qu'il lui prête, non dans l'bisto- 
riette, puisqu'il en affirme la réalité. Voyez dans la notice l'opinion 
de Walckenaer sur le fait. — C'est peut-être ici le lieu de citer ces 
deux vers (ii4-ii5) de la fable xxvii du livre II de Burkhard 
Waldis, vonn der Ewlen und andern Fôgeln^ dont le sujet du reste 
est différent : 

Ich glaub nît das ein Ewl jetzt bat 
Solcn Vfeisbeit rrie in alten Jaren. 

a Je ne croîs pas qu'un Hibou ait aujourd'hui autant de sagesse 
que dans les temps anciens. » 



i66 FABLES. 



ÉPILOGUE. 



Cet épilogue semble inspire, pour la fin surtout, à notre poète 
par les Ters suivants, peut-être apocryphes, qui sont, eux aussi, 
un épilogue, celui des Géorgiques (livre IV, rers 55g-566) : 

Bme super ar9arum eultu pecorumque eanebam^ 
Et super arborîbus^ Cmsar dum magnus ad altum 
Fulminai Euphraten hello^ pîctorque 9oUntes 
Per populos dat jura^ viamque affectât Oljrmpo, 
Ilio VirgUium me tempore dulc'ts alehai 
Parihenope^ studiis florentem ignobilis oti ; 
Carmîna qui lusi pastorum^ audaxque juventa^ 
Tttyrê^ te paiuim eeeini suh tegmine fagi. 

Le poète Segrais, dans sa traduction des Géorgiques (ouvrage 
posthume, 17x3, in-ia), applique k Louis XIV les rers sur Cësar. 

Comme le dit très-bien Saint-Marc Girardin dans sa i** leçon 
(tome I, p. xa et 17), a Tentretien de la Fontaine avec les bois, les 
arbres, les eaux, arec toutes choses enfin, ce qu^il en entend, ce 
quUl en répète, a quelque chose de profond et de mystérieux, sans 
que pourtant cet entretien cesse jamais d*élre clair et aimable, sans 
que la pensée et le sentiment du poète aillent jamais se perdre dans 
la contemplation mystique et confuse des grandeurs de FuniTers.... 
Heureux ceux qui, comme la Fontaine, ne font pas de Tunivers 
le confident de leur amour-propre et Pécho de leur ranité ! Heu- 
reux, même ne fussent-ils pas poètes et ne pussent-ils pas répéter 
ce qu^ils entendent de charmant et de doux dans la nature ! Heu- 
reux ceux qui se laissent pénétrer au charme de son entretien ; qui 
reçoivent dans leur fime la paix qui lui vient de son ordre éternel ; 
qui s'inclinent devant elle, ou plutôt devant Dieu, avec un cœur 
reconnaissant des plaisirs qu^elIe nous donne, et humble en face 
des grandeurs qu*elle nous montre ! » 

On croirait, à lire cet Épilogue, que la Fontaine dit adieu aux 
fables. Le fait est qu'il resta quinze ans sans en publier de nou« 
velles ou du moins sans publier de recueil nouveau. Ce ne lut qu'en 
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1694 <jn*il donna ftu public sa cinquième partie, dont on a fomë 
depuis le douzième liTre. 

Comparez la Dëdicace en Ters à Monseigneur le Dauphin^ qui 
ouvre le recueil des Fables^ tome I, p. 55. 

C*est ainsi que ma Muse, aux bords d*une onde pure\ 

Tràduisoit en langue des Dieux* 

Tout ce que disent sous les cieux 
Tant d'êtres empruntants' la voix de la nature^. 

Trucheman* de peuples divers, 5 

I. Au propre, il ra sans dire; trait gracieux d^idjlle, nous 
montrant notre fabuliste dans ses rêves aux bords d*un vrai cours 
d*eau, de la Seine peut-être, et non certes, étrange idée de Tabbé 
Gnillon, « de rHippocrène, fontaine où puisent les pofites. » 

9. Comparez la fable i du livre IX, vers 5-6 : 

Le Loup, en langue des Dieux, 
Parle au Cbien dans mes ouvrages. 

— On sait que Platon, dans le second livre de la Bépuèlique^ dans 
Ion et dans Phèdre^ appelle les poètes fik, confidents, interprètes 
des Dieux, pensée bien souvent répétée, surtout par les poètes 
eux-mêmes. Saint-Evremond, moins enthousiaste, remarque qu'on 
dit communément deux choses qui paraissent opposées et qu*il 
croit « toutes deux fort vraisemblables : Tune, que la poésie est le 
langage des Dieux, et Tautre qu*il n*7 a rien de plus fou que sont 
les poètes. » {Œupres méiées, tome II, 1866, p. 5o6-5o7.) 

3. Nous n*avons plus besoin d'avertir que ce participe est au 
pluriel dans aous nos vieux textes. — Une idée pareille est expri- 
mée, mais avec les mots tout simples : rime et rimer^ aux vers 16-17, 
38-S9 de la fable xiii du livre VIII. Rapprochez aussi les vers 9-1 3 
de la fable i du livre II. 

4. a Qu'est-«e que cette voix de la nature ? » demande Pabbé 
Guillon. « Le langage des hommes? a La seconde question est 
étonnante. Pour la première, il suffit de renvoyer Tabbé aux 
vers 7 et 8. 

5. Trueheman^ nom tiré de Tarabe, originairement le même que 
drogman; c'est bien ici Ift mot propre : il signifie interprète entre 
des personnes, disons « des êtres, » parlant des langues différentes. 
Nous avons le mot une autre fois au même sens, pour marquer 
communication entre bêtes et hommes (le Songe de Faus^ tome III 
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Je les faisoifl servir d^acteurs en mon ouvrage ; 

Gir tout parle dans Funivers ; 

II n*est rien qui n'ait son langage ^ : 
Plus éloquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, 
Si ceux que j'introduis me trouvent peu fidèle, 
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if.-£., p. 9o6)* ^— L'emploi au figure est, comme on sait, très 
commun. En roici un exemple, du po6me à^ Adonis (rers io4» 
tome II M.'L.^ p. 371) : 

Ses regards, truchements de Pardeur qui la touche. 

6. Cest l'idée si hien exprimée dans la fahle i du livre Y 
(ycts 36-3o), au sujet de laquelle M. Nisard remanpie que, si la 
Fontaine s'est rangé parmi les dramatiques, c'est que le dramatique 
était son tour d'esprit. « Tous ses ouTrages, pour ne parler que 
des excellents, sont des récits en action.... C'est par la forme dra- 
matique qu*il platt si uniTersellement. Comme il n'est pas de plai- 
sir d*esprit plus rif que celui du th^tre, le lirre qui nous donne 
quelque image de la scène est sûr de nous attacher. Le recueil de 
la Fontaine est un théâtre où nous TOjrons représentés en raccourci 
tous les genres de drame, depuis les plus élevés, la comédie et la 
tragédie, jusqu'au plus simple, le vauderille. Les lecteurs sont 
spectateurs, et toutes les émotions qu*on éprouve au théâtre, la 
fable nous les donne en petit. » M. Nisard ajoute que rien n'a 
passé de mode, rien n'a péri de ce petit théâtre. Tandis que dans 
les œuvres de Racine et de Molière a la critique peut compter plus 
d'une partie séchée, tout vit, tout est toujours vert dans la Fon- 
taine. » (Histoire de la littérature fran^aise^ tome III, i863, p. lag- 
i3i et 140.) 

7. Cela fait songer à cette autre manière dont les forces de la 
nature s'animent, se personnifient et jouent leurs rôles dans le 
merveilleux drame de la mythologie : 

.... La pour nons enchanter tout est mis en usage, 
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un risage. 

Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonnerre, 

C'est Jupiter armé pour efmiyer la terre. 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C*est Neptune en courroux qui gourmande les flots ; 

Écho n'est plus un son, etc. 

(Boiuuu, Art poétique ^ chant III, Ters i63 et suivants.) 
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Si mon œuvre n'est pas un assez bon modèle, 

J*ai du moins ouvert le chemin* : 
D'autres pourront y mettre une dernière main*. 
Favoris des neuf Sœurs, achevez Tentreprise : 
Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; x 5 
Sous ces inventions il faut l'envelopper* 
Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma Muse innocente, 
Louis dompte l'Europe ; et, d'une main puissante. 
Il conduit à leur fin^* les plus nobles projets ao 

Qu'ait jamais formés un monarque ^^ 

8. QuoiquUl ait eu de nombreux deyanciers, il a certes le droit 
de parler ainsi. 11 s*est ouvert un chemin que nul n*a suivi, soup- 
çonné même avant lui. Nous nous gardons bien de dëprëcier le 
genre et la manière des Ésope, des Phèdre ; mais enûn ils ont fait, 
et presque toujours d'une façon toute différente de la sienne, une 
suite de petits opuscules détachés, tandis que son œuvre à lui, 

Son ample comédie à cent actes divers, 

forme un merveilleux ensemble, le plus neuf, le plus original, le 
plus personnel. Voyez la note 6 ; et, dans le Petit traité de poésie 
françMse de M. Th. de Banville (p. iSS), cette opposition enthou- 
siaste à la modeste prévision des vers 11-14 de cet Épilogue : 
a II n'y a, il n*y a eu et il n'y aura en France qu'un seul fabu- 
liste, et il n'y a pas de fables à faire.... Les fables de la Fontaine, 
c'est la perfection et le dernier mot du génie, o — Quant à la 
naïve et noble confiance avec laquelle il se rend justice, on en 
peut rapprocher, pour en apprécier la délicate réserve, maint libre 
trait de poétique orgueil, celui d'Horace, par exemple (livre IV, 
ode ni, Ters ai-a3) : 

.... Monetror digito prmtereuntium 
Bomanm fidieem lyrm, 

9. C'est aussi ce qu'il dit, dans la fable i, déjà citée, du livre II, 
Ters 8 : 

On le peut, je l'essaie ; un plus savant le fasse. 

Rapprochez aussi la Préface des FahUs^ tome I, p. i3-i4* 

10. Comparez la fable précédente, vers 41. 

1 1 . Comme nous avons eu déjà occasion de le dire, la coalition 
européenne formée par le prince d'Orange contre la France avait 



Favoris des neuf Sœun, ce sont U des sujets 
Vainqueurs du temps et de U Parque*'. 

Ai brute p«T lei victoirei de Gondë, de Torenne, de Loiena- 
bourg, de Catioat, de Crtqujr et de Dnqaeiae, et le* Iroi* traitte 
de Nim^e (lo août et 17 leptembre 1678, et 5 fiftiier 1679)1 
par leiqneli Lonû XIV dicta mi conditioni a la HollaDde, à l'Ë*- 
pague et i l'Empire, Tenaient d'établir notre prépondérance en 
Eorope. Le Boî était parrena à l'apogëe de aa paîuance et de m 
gtoïre ; il était mIu^ partout du nom de Grand, 

11. ■ La fâblet de U Fontaine, dit Chamfort, »eront bien aniaî 
TÏctorieuie* du lemp» et ne dureront pai moini que le* plui beaux 
moniunentt eonucrëi i la gloire de Loui* XIV. Holiire au moins 
le penuît quand il diiait de la Fontaine a Boilenu : o Le bon- 
a homme ira plut loin que noui toui. d On aurait bien dû nous 
apprendre la réponie du aalirique. a — Voyez au tome I, dam 
la Notât Uognfiùqut, p. cxii et cxiti, le* deux Tenions du mol, 
si connu, de UoUère i Boilean, 
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Nota. — Quinze ans après la pnblicatioii de la quatrième partie 
des Fables, que termine TÉpilogue du livre précédent, la Fon- 
taine donna, en 1694 (l' Achevé d'imprimer est du i*' septembre 
1693), la cinquième et dernière partie; mais l'édition originale de 
ce dernier livre (dont on a depuis fait le XII*) n'a point au 
titre, avant TÉpitre au duc de BourgognCi la mention CiHQUiiMB 
pamnx, qui ne se lit que dans la réimpression de la même année. 
Au-dessus de la fable i, ainsi qu'à tous les titres courants, Tori- 
ginal et ladite réimpression portent Livab saPTiim. — Yojei 
y jivertiuémmt du tome I, et la Notice biographique^ en tète du même 
tome I, p. cxGvii. 

Ce dernier livre contenait vingt^neuf pièces : en effet Philémon 
et Batteis^ la Matrone tTÉphète^ Belphégor (sans le prologue), et les 
Fiiles de Minée^ déjà publiés en 1683 et en i685y 7 ont été insérés 
et Y portent les numéros xxv-xxvni ; en réalité, il n*y a dans le 
livre XII que vingt-cinq fables; nous en détachons les quatre 
morceaux qui y avaient été joints. 

Dix d'entre les fables, comme on le verra dans les notices, 
avaient déjà paru dans les Owrages de prose et de poésie dos sieurs 
de Maueroix et de la Fontaine (i685); trois dans le Mercure galant 
de décembre 1690, de février et de mars 1691, la première seule- 
ment sous le nom de l'auteur; une dans le Meeueil de vers choisis^ 
du P. Bouhours (1698). Nous indiquerons les variantes fournies 
par ces recueils et, comme toujours, par les réimpressions» 

Nous comblons ici, on le voit, une lacune de la première phrase 
de l'avant-demière page de VAfertiuement de notre tome I, à la- 
quelle nous aurions dû ajouter : c sauf les recueils où quelques- 
unes des fables de ce livre avaient précédemment paru. » 



MONSaCSEUB LE DUC DE BOURGOGNE'. 



Se ne pois employer, pour mes Cibles, de protectioo 
qni me tôt plus glorieuse qne U rôtre*. Ce goût exquis 
et ce jogement n soUde qne toos fkilefl paroître dans 
toutes choses an delà d'au âge* où à peine les antres 

I. Lonû, dac de Bourgogne, fiU du grand Daaphûi, pedl-Gls 
de LooU XIV, dtre de Fénelon, naiput à Veruilles le 6 Boôt 
1681, eC Boarat le 18 férrirr lyit. D araïl dotœ ani, lonqoe la 
FoQUioe, dont il fat le bieDiaileiir, loi d^ia ce donier Uttc de 
le* fable*. Ce nVlail pa> m>d premier hoamage aa jesne prioM : 
il arait Compote deax ia/laJa à l'occanoa de la iniMiiii 1 (toHe V 
M.-l., p. 141-14S). — Sur cMte di^icace, *a date probable. «tC., 
Tojes, an loine 1, la page cicrn, déjà citée, de la Soilct iiagrm- 
phifue de H. Hemard, et la MÛTante; an mjet dei bienfiaiti, dei 
gratification* dn duc de Banrçogne, ibidem, p. cLxixn-cic. 

3, c U tant pirdoaiier, dit Cfaiinfort, à an rieillard àèji accablé 
de peinei et d'infirmité* te ton bible et le Hyle langciatant de 
oett« épttre dédicatoire ; il faat même l'étonoer de retroura- dan* 
{rinMcnn de* fable* de ce donziioie livre tuie partie de «on t«lent 
poétiqoe, et, dan* qoelque^^ane*, de* morceau où ce t^ent brille 
de tout ton éclat. > Ploa jnctement, crajolU-Doa*, U. Mewmd, 
an premier endroit cité, tronre la dédicace c d'une plume Iré»- 
bonne encore, a An lujet de la fin de l'obierTation de Cbamfort, 
Tofez b note 7 de la fable i (ci-deuoni, p. i83]. Si ce qui «oit 
e«t Traî et *i l'on j joint ce qui *e diiait partout de la précocité 
dn rofai enfant, on ne petit pai dire qne l'âoge, dan» cène pbraae 
de la Fontaine, pai*e lei borne*. 

3. Que, dani tonte* chote*, ron* montrez, dépattant nn tge, etc. 
La Fontaine traite grammaticalement au Jelà dt comme nn quali- 
ficatif : d mpériear 1 >. Même rfile, dani la dernière phraie, mai* 
là tout limple et aMcx ordinaire, de la prépoiition ao-dtttui dt. 
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princes sont«ils touchés de ce qui les environne avec le 
plus d'éclat^; tout cela, joint au devoir de vous obéir '^ et 

après le mot sujets, — Virgile [Enéide^ livre VI, Ters 114) a pa- 
reillement applique à Tâge le mot de même acception ultra : 

Vires ultra sortemque seneetss. 

— On peut rapprocher de ces premières lignes le dâ>ut d'une 
^pitre à Monseigneur le prince de Conti (tome V Jf.-Z,, p. yi) : 

Prince chéri du Ciel, qui fais voir â la France 

Les fruits de Tâge mûr joints aux fleurs de Teufance, etc. 

4. a Ce qui les environne avec le plus dVclat, » ce sont les 
splendeurs et les hochets éblouissants de la grandeur : Inobserva- 
tion est aussi vraie que fine, appliquée aux jeunes princes. — Le 
duc de Bourgogne était alors, nous Tavons vu (note i), dans sa 
douzième année, et non dans sa huitième, comme Ta dit Tabbé 
Guillon ; la fable qui suit parut pour la première fois en 1690, 
mais cette épitre, en 1694. — A onze ans, il avait lu Tite-Live 
tout entier en latin, lés Commentaires de César ^ et commencé une 
traduction de Tacite. Voici ce que dit de lui Ézéchiel Spanheim, 
envoyé extraordinaire de Brandebourg, dans ses a Remarques » 
publiées à la suite de sa Relation de la cour de France en M.DC.XC (Pa- 
ris, i88a, p. 390) : a Le duc de Bourgogne est le prince de la plut 
grande espérance qu^il y ait jamais eu ; qui, dans un corps délicat 
que Tâge peut rendre plus robuste, a un esprit d'une vivacité, 
d*une étendue et d'une ambition extraordinaire. Avec cette vivacité, 
il est taciturne, partie rare dans un même sujet. Non-seulement 
il s'élève de lui-même à la connoissance de toutes les sciences, 
comme les langues, la philosophie et les mathématiques, mais, 
ce qui est important, a la connoissance de l'histoire ancienne 
et moderne, à la connoissance des intérêts des princes, et fait la 
lecture de Tacite dans l'original latin, et, ayant la mémoire heu- 
reuse, fait des progrès surprenants dans tout ce qu'il veut ap- 
prendre. Il a méprisé tous les jeux et divertissements des enfants 
pour s'enfermer dans son cabinet, enrichi d'une bibliothèque choi- 
sie, d'instruments de mathématique, de cartes de géographie, de 
plans de places fortes. Il passe plusieurs heures chaque jour à 
s'instruire de tout ce qu'un grand prince doit savoir. Il sait des- 
siner parfaitement : on prendroit presque pour des estampes ce 
qui part de sa plume ; il sait lever des plans et les faire comme un 
ingénieur, b Voyez aussi ibidem^ p. 439-4411 une curieuse variante 
de ce portrait. 

5. La suite explique le mot obéir, — L'emploi hyperbolique du 
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à la passioD de vous plaira, m'a obligé de toos pré- 
senter un oavTage* dont l'original* a été radmlratioa de 
tous les siècles aussi bien que celle de tous les sages. 
Vous m'avez même ordonné de continuer; et, û tous 
me permettez de le dire, il j a des sujets dont je Toiu 
suis redevable*, et ob vous avez jeté des grâces qui ont 
été admirées de tout le monde. Noos n'avons plus be- 
soin de consulter ni Apollon ni les Muses, ni aucone des 
divinités du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans 
les présents que vous a faits la nature, et dans cette 
science de bien juger des ouvrages de l'esprit, à quoi 
vous joignez déjà celle de connoître tontes les règles 
qui y conviennent*. Les fables d'Ësope sont une ample 
roatièra pour ces talents ; elles embrassent toutes sortes 

mot pauian, qui toit, même du» de bunle* fonnulet de fin de 
lettre, ^tait itsez fréquent alon encore, et inrtout quelque temps 
aapariTBnt. \ojex le* deux premien exemplei du ii* de Littrt. 

6. n *'agît de ce qui aTUt paru de les ftblet ant^eurement k 
celte dnquiime partie. Oo Toit qu'il avait iti admii à préwDter, 
probablement en penoime, au jeime prince nn exemplaire de* 
quatre première! partie*. L'abbë Projart, daoa u Fie du DtmplÙM 
(^. i4}> citfe par M. Meanard (p. cLxxxiii), noa* le montre, iTeo 
«ne erreur de date, a ajrant accèi par ViaAon jutqa'au duc de 
Boulogne, d lai Iîmqi des fablei, et, en retour, écoutant, en ce 
genre, te* euaif d' Geôlier, 

7. Étope, le grand fabnliite par excellence, le fabtdine légett- 
daïre, au nom duquel on fallait bonneur dea nombreux cadrei 
d'apologue*, de* fable* élégante* et brèTes de l'antiquité grecque. 

8. Ceux de* fable* t, ix, etc., de ce llrre. La Bibliotbïqae na- 
tionale canierre [fond* Latin, n* 85ii] nn manuicrît de* tbème* 
du duc de Bourgogne. Plui d'un trait de *ei demîei* apologue* 
temble, en effet, aroir été fourni i la Fontaine par le rojal élive 
ouparion précepteur : Toyei cî~de*toa* la notice delà fable ix. 

g. Pour ce* flatterie* ainii pouiséei à l'excè* qui loujonn obo- 
quent, quelque babîtué qu'on j loit par lei pi>etet, et qui Hirtout 
affligent *ou* la plume d'un Tieillard de génie, Toyem ci-de*i)u, 
p. 101 et loi, le* noiei s et j de la fable u dn livre XI, Pouf 
MoHuigHtur U due eu Muinat 
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d^évënements et de caractères*®. Ces mensonges sont 
proprement une manière d'histoire où on ne flatte per- 
sonne* Ce ne sont pas choses de peu d'importance que 
ces sujets : les animaux sont les précepteurs des hommes 
dans mon ouvrage '^ Je ne m'étendrai pas davantage là* 
dessus : vous voyez mieux que moi le profit qu'on en 
peut tirer. Si vous vous connoissez maintenant en ora- 
teurs et en poètes, vous vous connoîtrez encore mieux 
quelque jour en bons politiques et en bons généraux 
d'armée; et vous vous tromperez aussi peu au choix des 
personnes qu'au mérite des actions. Je ne suis pas d'un 
ftge à espérer d'en être témoin'*. Il faut que je me con- 
tente de travailler sous vos ordres. L'envie de vous 
plaire me tiendra lieu d'une imagination que les ans ont 
affoiblie*' : quand vous souhaiterez quelque fable, je la 
trouverai dans ce fonds-là. Je voudrois bien que vous j 
pussiez trouver des louanges dignes du monarque qui 
fait maintenant le destin de tant de peuples et de nations, 
et qui rend toutes les parties du monde attentives à ses 
conquêtes, à ses victoires, et à la paix qui semble se 
rapprocher, et dont il impose les conditions avec toute 
la modération que peuvent souhaiter nos ennemis ^^. Je 
me le fiigure comme un conquérant qui veut mettre des 

10. Comparez les premiers Ter» de TÉpilogae du livre XI, p. 167. 

11. A remarquer, dam les deux phrases : « Ces mensonges, etc. », 
le r^umé tout simple, mais net et précis, de la définition de Tapo- 
logue, qu*il a poétiquement développée en plusieurs endroits, par- 
ticulièrement an début même de son ceuTre, dans l'épttre dédi- 
catoireau Dauphin, placée en tète de son premier recueil (tome I, 
p. 55, Ters 1-6). — Même application aux animaux du mot pré^ 
eepieur^ dans le Poème du Quinquina (vers 914 du II* chant, tome II 
M.'L,^ p. 43 1). 

la. Né en 1611, la Fontaine avait alors soixante-treize ans. 
i3. Il le redira au vers 5 de la fable qui suit : voyez la note 
sur ce vers. 

144 La Francci à ce moment, soutenait la guerre en Fjspague, 
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bornes à sa gloire et à sa puissance, et de qui on pour- 
roit dire, à meilleur titre qu'on ne Ta dit d^Alezandre, 
qu'il va tenir les états de TuniverSi en obligeant les 
ministres de tant de princes de s'assembler pour ter- 
miner une guerre qui ne peut être que ruineuse i leurs 
maîtres ^^. Ce sont des sujets au-dessus de nos paroles^* : 

en Italie, dans les Pays-Bas, en Allemagne. Luxembourg et Gati- 
nat remportaient les rictoires de Neerwinde et de la Marsaille; 
Tourriile, du Guay-Trouin, Jean Bart, battaient sur mer les Anglais 
et les Hollandais. Mais la paix, qui a semblait se rapprocher » 
selon Texpression du poète, ne devait être conclue que trois ans 
après ; et le traité de Rjswyk allait attester, moins la modération 
de Louis XTV, que Tépuisement des combattants, et signaler un 
premier amoindrissement de la prépondérance française. — L'in- 
dication que donne sur la date cette phrase : c la paix qui 
semble se rapprocher, » nVst pas, il est vrai, tout k fait précise, la 
paix, longtemps attendue, ayant pu, à différents moments, paraître 
prochaine. Cependant il est probable que a Tespérance exprimée là 
lait allusion aux dispositions pacifiques de Louis XIV , après la ric- 
toire de Neerwinde. » (Tome 1^ Notice biographique^ p. cxcrn.jSur 
les tentatives de négociations de paix, voyez le Journal de Dangeau^ 
tome y, p. 97, io5, 106, 116 (mission de M. de Harlay, octobre- 
décembre 1694) ; la Gazette ^ Amsterdam^ p. 35a ; et Saint-Simon, 
tome II, 1879, p. S43-345 : Louis XIV poussait aussi loin que pos- 
sible les concessions de tout genre afin d^arriver à la conclusion 
tant désirée. 

i5. L*éloge contenu dans ces phrases est exprimé avec la plus 
poétique précision dans ce beau quatrain Sur un portrait du Roi^ 
dont on ignore la date, et qui ne parut que dans les OEuwe$ 
poit humes {i6g6\ p. xao : 

A Tair de ce héros, vainqueur de tant d*États, 
On croit du monde entier considérer le maître. 
Mais, s*il fut assez grand pour mériter de Tétre, 
Il le fut encor plus de ne le vouloir pas. 

x6. Quelque autre te dira d^une plus forte voix 
Les faits de tes aïeux et les vertus des rois. 
(Épitre à Monseigneur le Dauphin^ vers i x-ia, tome I, p. 56.) 

Du reste, les deux épîtres au grand Dauphin, Tune en prose, 
Tantre en vers, qui précèdent le livre I, et celle^i à son fib, si elles 



LIVRE XII. 



177 



je lc8 laisse à de meilleures plumes que la mienne'^, et 
suis avec un profond respect, 
Monseigneur, 

Votre très-humble, très-obéissant, 
et très-fidèle serviteur, 

Db la Fontaiitb. 

différent par les détails, se ressemblent beaucoup par la composi- 
tion générale. 

17. Cette phrase fait peut-être allusion à Racine et à Boileau, 
dont Louis XIV, en 169a, deux ans avant la date de cette dédicace, 
aTait réglé une dernière fois la pension comme historiographes. 
— Rapprochez ces deux vers d'une lettre de la Fontaine au che- 
valier de Sillery, du a8 août 1693 (tome III lf.-£., p. 439-44o) ' 

Quel roi I c*est aux neuf Sœurs de lui bâtir un temple. 
Mon art ne suffit pas pour de si hauts projets. 
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FABLE I. 



LES COMPAGNONS d'uLYSSE. 



MONSRIGNBUR LE DUC DE BOUROOGHE 



I 



Homère, Odjssie^ livre X, vers 1 35-399. — Virgile, Enéide^ 
nvre VII, vers 10*34. — Horace, ëpître 11 du livre I, vert i7-«6. 
— Ovide, Métamorphoses^ livre XIV, vers a5 1-307. — Plutarque, 
traduit par Amjrot, Que les bestes brutes usent de la raison : en forme 
'^de deuis^ dialogue entre Ulysse, Circë et Gryllns, cite dans notre 
tome II, p. 46a, note aS. — Machiavel, PAsino d*oroy Fiorenza, 
x549, in-8*. — Jean-Baptiste Gelli, la Cireé^ Firenze, i549, in-8*, 
mise en françois par le seigneur du Parc, Champenois (Lyon, i55o, 
in-8*), ouvrage divisé en dix dialogues, dans chacun desquels 
Uljrsse propose à Pun de ses compatriotes changés en bêtes de re- 
devenir homme : tous refusent, sauf le dernier. 

Boileau rappelle, dans sa Dissertation sur la Joconde^ tome III, 
p. 9, de Pédition Berriat-Saint-Prix, qu'Homère a été blâmé pour 
avoir raconté dans son Odyssée l'histoire des compagnons d'Uljsse 
changés en pourceaux, comme étant indigne de la majesté de son 
sujet. On sait que chez lui, loin d'exprimer des refus, les Grecs 
manifestent la plus grande joie d'être rendus à leur première 
forme. 

Plutarque développe dans son dialogue les idées que la Fontaine 
ne fait qu'indiquer dans sa fable, et le Grec Grjrllus, changé en 
pourceau par Circé, soutient que la vie humaine est moins à esti-* 
mer que la vie des bétes ; car les bétes ont plus de vaillance et de 
hardiesse, plus de tempérance et de modération, plus de prudence 
même que les hommes. 

Fénelon a traité le même sujet, avec les modifications que com-^ 
portaient son génie et son caractère, dans le vi* de ses Dialogues dts 

I. Voyez ci-dessas, p. 171-173, les notes i et 4 d® l'Épître dé- 
dicatoire. Au moment où cette fable-ci parut (1690), le prince 
n'avait que huit ans. 
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moNs composés pour réducation du duc de Bourgogne, intitule : 
Ufytse et Grjrilus. Voyez aussi dans le Recueil de vert choisis du P. 
Bouhours (1693) la fable intitulée Ulysse et les Sirènes [par G. de 
Fieubet], p. 348. ^- Est encore à rapprocher tout particulière- 
ment la satire nii de Boileau, admirablement dialoguée et pleine 
de traits, si bien choisis, de comparaison entre l'homme et les 
bétes. 

VAne d^or de Machiavel est un poëme inacheyé dont on n*a 
que les huit premiers chants. Il ne débute qu'au 11* (le i*' est une 
sorte de proJogue), et ce début, qui engage l'action d'une ma- 
nière assez plaisante, donne au conte une tournure toute différente 
de celle qu'il a dans l'épisode de VOdjrssie et dans notre fable. 
Le poëte perdu, comme Dante, au conunencement de f Enfer 
dans une forêt obscure, rencontre une nymphe qui lui promet de 
l'introduire dans le séjour mystérieux de la magicienne Circé. Elle 
ramène avec elle tout un troupeau hurlant et bondissant*, et lui 
apprend que ces animaux, ours, girafes, tigres, lions, dragons, 
taureaux, pourceaux, etc., furent des hommes égarés, comme lui, 
dans cette forêt, et dont Circé a fait des bètes. Elle recommande 
au poëte de la suivTe à quatre pattes, pour ne pas éveiller l'atten- 
tion du portier. Après l'avoir fait entrer dans le palais enchanté, 
elle le conduit dans la chambre qu'elle-même y habite. Il y passe 
la nuit ; au matin, elle le quitte pour aller faire paître son trou- 
peau, et le poëte, solitaire, se livre, tout le jour, aux plus graves 
méditations. Elle revient à la nuit tombante, et le mène cette fois 
dans sa ménagerie, où il se plait, ce qui enfin offre analogie avec 
notre conte, à interroger les animaux qui la composent. L'entre- 
tien est clos par le porc dont nous allons reproduire la réponse, 
telle que la donne Voltaire. Cela nous conduit jusqu'à la fin du 
huitième chant, et le poëme n'est pas allé au delà. Il n'y est pas 
du tout question d*Ane d'or; devait-il venir plus loin? ou plutôt 
Hachiavel n'a*t-il pas voulu, par ce titre, assimiler, quant au 
genre, son œuvre fantastique à VAne d^or d'Apulée? 

Voltaire résume et apprécie en ces termes ce curieux conte 

9. Comparez la scène iv de l'acte III à^ Ulysse et Circé ^ pièce 
des comédiens italiens (voyez ci-dessous^ note 3), où la jeune 
Marinette conduit les compagnons d'Ulysse comme a une bande 
de petits pouleU d'Inde » et les appelle « Petiu I Petiu I b 
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i talieii : ■ L'ouTrage e*t une utire de »e* contemparaiiii. L'auteur 
Toil beaucoup de Florenlini, dont l'un eit change en chat, l'autre 
CD dragon, celui-ci en chien qui aboie à la lune, cet autre en 
renard qui ne *'e>t pa* laÏMé prendre. Chaque caractère «t peint 
«ou* le nom d'un animal. Lea faction! dei Hjdîci* et de leun 
eotiemU j lont figurfei aani doute; et qui aurait la clef de cette 
apocalf p«e comique, aaurait l'hiitoire «ecrèle du pape Lfoa X et 
de« trouble* de Florence. Ce poCme e«t plein de morale et de plii- 
loaophie. Il finit par de trèa-bonnei réflexions d'un gro( cochon, 
qui parle à peu prèa ainai a l'homme i 

Animaux i deux pied», tant vttementt, tans arme*, 
Point d'ongle, un mauvait cuir, ni plume, ni toiion. 

Vous prëroyei voi maux ; lia méritent toi larmel. 
Le* perroqueti et toui ont le don de parler. 
La nature tou* fit des maint iaduilrieutea ; 
Uatavoua fil-elle, bélai! de*Bmei TertueuaetP 
Et quel homme en ce point noua pourrait égaler? 
L'bomme eat plus ril que noua, plua méchant, plu* Murage : 
Paîtront ou furieux, dam le crime plongea, 
Voua éprouvez toujoura ou la crainte ou la rage; 
Voua tremblez de mourir, et voua Toua égorgei. 
Jamaia de porc à porc on ne <rit d'injualicea; 
Noire bauge eit pour noua le temple de la paix. 
Ami, que le bon Dieu me préaerre à jamaii 
De redevenir homme et d'avoir ton* leariceal a 
(iDùfûnnaira phihiophifue, article Axa, tome XXVI de* OEums, 
p. 37>-37'-) 

Vojn Paul Deltaf, £uai lar lei OKiwru at la Jottrim it Mm- 
Mevel, p. S5-&0, 1867, in-8*, où le même poCme e*t analjaé. 

Saint-Harc Girardin a couaacré toute ta xx* leçon (tome II, 
p. iSJ'iSo) à l'examen de notre fable; il la compare aux tbioriet 
de Rouiaeau dam >on Diicoari tur rinégalité dtt conJiiumi hiimabitt, 
à la coavertation du Marte'Ulait tt du Lion dana Voltaire [Œuvra, 
tome XiV, p. 307-118), aux dialoguea d'Ulytae et dei animaux 
dam la Circé de Gelli, a celui d'Uljtae et de Grjllua dam Fénelon 
(noua ne tSTom pourquoi il a omit celui de Plutarque); enfin il 
cite, à la fin du volume (p. 467 et 471), deux curieux morceaux 
tiré* d'une comédie en un acte du Théâtre de la foire intitulée ; 
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les JntmmiM rmitonmahiêê^^ par Legrand et Fmelier, représentée en 
171 8. On trouTem à Y appendice de ce tome III une partie det ré- 
flexions du sptritael critique ; ce qu*il dit de la manière différente 
dont chacun de ces écrivains a traité la question de la supériorité 
des bêtes ou de Thomme nous dispense d*entrer ici dans de plus 
amples détails. 

« Le sujet qu'a pris la Fontaine, dit Chamforty est plutôt un 
cadre heureux et piquant, pour faire une satire de l'humanité, 
qu'un texte d'où il puisse sortir naturellement des vérités bien 
utiles. » Eh! qu'importait à la Fontaine, tel que nous le connais- 
sons, à un poète si peu oonyaincu de Tefficacité de ses préceptes? 
Il continue : c Aussi Fauteur italien (Gelli), que la Fontaine imite 
dans cet apologue, en a-t-il fait un usage purement satirique. La 
force du sujet a même obligé la Fontaine à suivre Tintention du 
premier auteur jusqu'au dénouement, oà il Tabandonne. 9 On 
verra, en lisant les citations que nous faisons à VÂppe/ufiee^ si, en 
effet, la conclusion de Gelli est purement satirique. Le tort du 
critique, à notre avis, est d'avoir confondu la pensée de Touvrage, 
laquelle se manifeste particulièrement dans Tenthousiasme de l'élé- 
phant redevenu homme, avec certains développements très-êner- 
giques et très-^oquents contre les travers et les folies de la nature 
humaine. Il a raison d*ailleurs d'ajouter, après avoir cité le vigou- 
reux passage où Tauteur fait le procès à l'amour de la gloire, pas- 
sage, il est vrai, que nous n*avons pu trouver dans Gelli, et qui 
paraît bien être de l'invention de Chamfort lui-même : c II me 
semble qu'il y a dans cette réponse des choses fort sensées et aux- 
quelles il n'est pas facile de répondre. Je suis bien loin de blâmer 
la Fontaine du parti qu'il a pris; mais il est curieux d'observer 
que ce que dit le compagnon d'Ulysse sur les guerres, sur les 
conquêtes, sur la gloire, etc., offre le même fond, d'idées que 
Fénelon développa depuis dans le Tilémaque : ce sont les principes 
dont il fit la base de Téducation du duc de Bourgogne. Si ces 
principes, connus ensuite de Louis XIV , plus de quinze ans après, 
occasionnèrent la disgrftce de Fénelon, on peut juger de la ma- 

3. Le même sujet avait été traité par Montfleury, dans une co- 
médie en un acte, en vers, les Bêtes rmsonnahles^ représentée sur le 
théâtre de l'hôtel de Bourgogne en 166 1. Gtons aussi Ulysse et Cireé^ 
comédie en trois actes, donnée par les comédiens italiens en 1691. 
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Cane f>U« te inpna^ P"" ^ pnMalte Ut doM b H mw 
«Wair, de décMb* ■«9», p. laS, «à d« VM b &k pt^etier de 
^■d^Mcs lî(Da ^LinMiiiii : € Il n'y * rita de fia» ttâad ^c Im 
Ikbba de H. de la Fonlûne, et e'cM aTcc beaaco^ d« j — t ie a , 
p«îtqn« toM ce qai a pam d« loi en ce genre peut être appelé 
inJMilihtr Vmh Tara, par la lectoïc d* ecUe qoe j« raoa «btihc, 
^■e, Balgr^ l'excnM qa'iJ prcad «or *ob Age, lei aoBéca n*ant riea 
diaÛHié «n tnidcoa fa« d'oprit qui loi a fait faire tant J'^r Ja bl w 
Mmagca. > Apria la pnbUeatiiia qMÏ <n te faite daaa la ciBqaiè** païk- 
tiade* Fable*, elle f ai repcodnile, ta mine taait 1694, par Dasial 
delà F«uUa,daBa mmi recocil de FaiUtthmtia, 1** partit, p, t-ia. 

Nom «ta»* m dan* k cabinet d« km M. Chaibiy nn iwUMi- 
•crit de «Ml* faUc dooac poor anlagrapba, Bai* avec ami pa« de 
•ertitude qna l'oB en a pow tant d'antrea piifdfi pnr uawhrr de 
««Uactioiui eor*. 

Prince, l'unûjue objet* du soîd de» Immotlda*, 

4. Celle flalterîe amène, on deraît l'jr altendre, une n«a*«Ue 
obicmlian de Cbaiafort, mais plu* juile, uieui loiunée, et, t»itl 
la «econde phnue, exprimée plu* confeDablement : ■ Pourquoi 
fmai^iu? dil-il (wiifiif, n!pondroD*-iioB*, ne *igntfie ici que princi- 
pal, imparlaMt, comme toarenl uaiciu en latiQ). La FoutaiDC fait 
mieux parier Wi aDiniuK qu'il ne parle lui-même. Voyet dan* 
c« lirre XII*, dédié à ce même dne de Boargo^e, )■ fable de 
eiUf^ml tt du SUgê J4 Jufiltr (fable xii). Elle a psur olq«t 
d'établir que les peliu fli le* grands «ont égaux aux jeux de* 
Immorlels. Je n'accuserai point ici la Fontaine d'ona flatterie 
malbeureusemeut autorisée par trop d'exemples, J'obserrenû seu- 
lement que, tant que les écrirains, soit eu Ter*, soii en prose, met- 
tront dao* leur* dédicaces des idées ou des sentîmeati coatrairc* 
à la morale énoncée dan* leurs lÏTres, le* princes croiront loujoura 
qne la dédicace ■ raison et que le liTre a tort; que, dans l'une, 
l'antetir parle *érien*ement, comme il conTient; et, dam l'autre, 
qu'il te joue de *on esprit el de son imagination; enfin qu'il 
faut lui pardonner sa miwale, qui n'est qu'une fantaisie de poCte, 
un jeu d'auteur, v 

5. L'édition de Daniel de la Feuille donne ainti ce Tcn : 

Prince, l'unique objet de loua les Immortel*. 
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Souffrez que mon encens parfume vos auteb. 

Je vous offre un peu tard ces présents* de ma Muse; 

Les ans et les travaux me serviront d*excuse* 

Mon esprit diminue ^y au lieu qu*à chaque instant s 

On aperçoit le vôtre aller en augmentant : 

U ne va pas» il court, il semble* avoir des ailes. 

Le héros* dont il tient des qualités si belles 

Dans le métier de Mars** brûle d*en faire autant : 

II ne tient pas à lui que, forçant la victoire, lo 

Il ne marche à pas de géant 

Dans la carrière de la gloire. 
Quelque dieu le retient (c^est notre souverain). 
Lui qu'un mois a rendu maître et vainqueur du Rhin*' ; 

6. a Ce présent, » au singulier, dans le texte de Daniel de la 
Feuille, qui, auren suiTant, porte : a mes trayaux », au lieu de c les 
tniTaux ». Cette seconde Tariante est aussi dans le Mercure galant, 

7. c Les fables du noureau recueil, dit M. Mesnard, tome I, 
Notice biographique^ à Tendroit plusieurs fois cite, contredisent ce 
mot, et sont la plupart excellentes. » La plupart^ et non, comme 
dit le toujours chagrin et peu gracieux Chamfort (yojez la note a 
de rÉpitre dédicatoire, ci-dessus, p. 17a], plusieurs^ quelques-unes, 
— Comparez les trois premiers vers du second Discours à Mme de 
la Sablière (tome V M,^L,^ p. i53), où, dès 1684, le poète se plai- 
gnait du < déclin de sa Muse o. 

8. a Et semble », dans le Mercure galant et dans Daniel de la 
Feuille. 

9. Le Dauphin, fils de Louis XIV, et père du duc de Bour- 
gogne, celui à qui la Fontaine a dédié son premier recueil : Tojes 
notre tome I, p. i et note i ; et comparez, pour les vers qui suirent, 
Racine, le Prologue d^Esther (1689), vers 4i-58. 

10. Au livre XI, fable nu, yen 3i, emplois^ au lieu de métier : 
Toyez, ci-dessus, p. iSg, la note de ce vers. 

I X . Ponctuée comme elle Test dans les premiers textes : 

Quelque dieu le retient : cVst notre souTendn, 
Lui qu'un mois, etc., 

cette phrase est obscure, ou plutôt elle semble oflrir vm autre 
sens que celui qu'elle a Traiment* La paventbèae, erojons-nous, 
remédie au nsal. Le « dieu qui retient » le Dauphin, e*eat 
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Cette rapidité fiit alors oécesnire; ■! 

Peat-étre elle seroit aujourd'hui téméraire'*. 

Je m'en tais" : aussi bien les Ris et les Amoun ** 

Loiiî* XIV, qui n« vent pi* le luiter m lirrer k m tânënire an- 
dace (TOf ez le Ter* i6). Celai c qu'un moii a rendu maître «t 
Taînqoear da Khia », c'cit le DauphÎD. Ce ven a'cM point, comina 
l'a cru l'êbbé Guillon, une alliuion aa fameux pawage du Rhin de 
1671, chanta par Boileau, mai» i la oampagne de 1688, où l'arma 
commande par le Dauphin et le marchai de Dura* enlera, du 
i5 octobre au 18 novembre, HeilhroDo, Heidelberg, Hajeoce, 
Philip*bourg, Hannheîm, Fraukenlhal , Trèvei, Spire, Wormt, etc. 
Vojex dan* let Peititi divtnti let deux pîècei lur la prÎMt de Pbi- 
lipsbonrg (tome V ».-£., p. i8i-i85); cl la Stlalion, dé^k citëe, 
de Spanfaeim, p. 46-47- — Au lieu dei deux yen que nou* don- 
nom ici, d'aprè* l'ëdition de 169^, le recueil de Daniel de la 
Feuille a cette împouîble variante, qui dénature alnolument le 

C'etl notre Bu^tuie louverain ; 
Lui qu'on rit dan* un mmi preaque vamqueur du Rhin. 

I *. Le poète ne veut p*a jnger le» deMeint du Roi : lan» doute 
c'en la lageafe qui l'inlpira en cette circoaitance comme toujoun. 
Peut-être e»t~ce tout «implement ta métintelligence du Dauphin et 
de ceux qui commandaient lou» 1» ordres qui paraljaa Ici mon- 
Tementa de l'armée. Toujourt e»t-il qu'en i6go, époque où fut 
composée cette fable [tojct la fin de la notice), a il ne »e patsa 
rien nir le Rbin, où Honieigneor commandoït, ajant ton* lui le 
maréchal de Lorge. s {Abrégi chronolagiifue dt thutoln de Fraact 
par U firii'uUat Hinault, tome III, p. gJ8.) Le Dauphin quitta 
l'armée le 3o leptembre, et alla rejoindre la cour à Fontainebleau. 
Voyei le Journal de Dangeau, tome III, p. 11g et note I ; et cïoq 
lettre» du Dauphin à Mme de Maintenon, dam la Corrapendanea 
géaèra/e dt Umt de UautUnon, tome III, 1866, p. *43-l53, où ce 
prince prétend tut latitfait et s ('accommoder fort bien » du 
maréchal de Lorge. 

i3. Même locution au rert i3 de la fable ix du lim IV. 

14. I On ne voit pa» trop, dit Chamfort, ce que le» Hii et 
le» Amoura ont à faire dant une pièce de vert adreiaée a un 
prince de boit «D», élevé par le duc de Beauvillicr et par M. de 
Fénelon. > Il ne faut paj oublier en effet que, si l'épltre e*t de 
i6g4. la fable a paru en 1690. Ici encore le fahuliate a élë trop fin 
ponr le critique, et celui-ci a bien peu compri» *a délicate pen*é« : 
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Ne sont pas soupçonnés d*aimer les longs disconrs. 

De ces sortes de dieux votre cour se compose : 

Ils ne vous quittent point. Ce n est pas qu*après tout lo 

D'autres divinités n*y tiennent le haut bout^' : 

Le Sens et la Raison y règlent toute chose*'. 

G>n8ultez ces derniers*^ sur un fait où les Grecs, 

Imprudents et peu circonspects*'. 

S'abandonnèrent à des charmes*' a 5 

Qui métamorphosoient en bêtes les humains. 

Les compagnons d'Ulysse, après dix ans d'alarmes, 
Erroienl au gré du vent, de leur sort incertains. 

Ils abordèrent un rivage'' 

Où la fille du dieu du jour, 3o 

Circé'*, tenoit alors sa cour. 

Tojez cî-après la note x6; et la Tariante citée dans la dernière note 
de cette fable, qui ne laitte aucun doute sur le sens de ce passage. 
i5. Comparez, au tome II, la note 7 de la page 37$. 

16. Le Sens et la Rahon^ Toilà les Beauvillier, les Fënelon; mais 
les Ris et les Jmours, ce sont les plaisirs de Tenfance, qu*ils n'inter- 
disent point à leur élève. On sait même quUls s'étaient appliqués 
à tourner toutes choses, ses jeux, ses promenades, et jusqu'à ses 
repas, en leçons aimables, ou plutât en délassements pleins d'at- 
traits. La comparaison avec ces rers de la seconde des ballades 
citées plus haut, dans la note i de la page 179, explique et restreint 
fort bien le sens qu'a ici Amours : 

Nombre d'Amours pendant ses jeunes ans 
Lui serviront de premiers courtisans. 

17. Daniel de la Feuille : c Consultez la Raison ». 

18. c Qrconspects », avec un /, dans nos anciens textes, et cette 
leçon est reproduite par van Bulderen, la Haye 1694* par les 
textes de 1708, de 1709 et de 1739, bien que précédemment nous 
ajons TU le mot écrit sans f, pour rimer, par exemple, avec èee. 
Comparez les vers 9 de la fable m et 19 de la fable xi du lirre X; 
et, ci-dessous, fable n, vers 10. 

19. Au propre : à des enchantements. 

ao. Daniel de la Feuille : a Ils abordèrent au rivage ». 

91. Circé, la plus célèbre enchanteresse de l'antiquité, fille du 



i86 FABLES. [r. ■ 

EÛM lenr fit pMndre un bnmrtg* 
Délicieux, mais plein d'an funeste potaon**. 

D'abord ils perdent la raison ; 
Quelques moments après, leur corps et leur visa^ 35 
Prennent l'air et les traits d'animaux diffërents** : 
Les voili devenus ours, lions, éléphants; 

Les uns sous une masse én<n-me, 

Les autres sous une autre Tonne; 
Il s'en vit de petits** : bxkhflum, ut tilpa**. (o 

Soleil et de la n/mphe Peru, et *mir d'i£^te«, le pire dt Uidie. 
Le Soleil l'arait truiiporlëe, daat ton cbir, de la Colchide, dam 
i'tle d'JEa, lur la cAte occidcDUle de l'Italie; cette tle, réunie 
entuile au cootineot, forma le promontoire de CIrccum, dam le 
Latitun. On connaît Ici beaux Ten (io-a« du liTre VII de l'/tnéUe) 
où Virgile noua montre lei Trojeni pauant devant le tijoar de la 
fedoulable magicienne et entendant de Icnn vaiueaux la gtfmÎMe- 
menti et lei hurlement* de* homme* métamorphotés en b^tei. 

11. Voyet tome II, p. 3o4 et note 17. — Dani Homère (Odjuie, 
livre X, *en i34-i36)i elle leur lert du fromage, de la farine et 
du miel, détrempa daui du vin de Pramne \ elle m£le à leur pain 
dca drogue* pemicieutei pour leur faire oublier leur patrie. 

a3. D'aprt* Homère (veri a3g-a4o) et 0>ide [ven aSS-sS;), ila 
furent toui changé* en pourceaux ; mai*, d'aprèi Gelli, eo bCtr* 
divene*, comme au*si d'après Plutarque et Fénelon, daot le préam- 
bule de leur* dialogue*. Od rerra de quelle charmante variété le 
récit tera redevable à celte modiiicatiou de la légende. 

14, Daniel de la Feuille écrit, par une erreur évidente : ■ H en 
vit de petit* ■■ 

i5. C'e«t-i-dirc : a par exemple, la Taupe • (elle e*t une de* 
interlocutrice* d'Ul7**e dan* la Cïreé de Gelli, où nom tronToit* 
auiii, entre autre* petit* animaux, une huître, une conlcnvre, un 
lièvre, un chien ; dan* une autre veraion do ttijct, un chat : 
voy» 1m note* 56 et Sg). Voilà une formule latine d'argumenta- 
(îon Kolutique, bien étrangement intercalée ici dan* ce* ver* 
élégamment familier*. C'eit *an« doute au panage luivaDt d'une 
poétie de Voitore, intitulée Peur la Taupe, et où il célèbre lea 
beauté* d' a une njrmphe redoutable b, «[ue «otre peCla l'a em- 
pruntée : 

Quand le lort guidera vo* pas 
Dana la ebambr* où le* Jeux, lea hm et 1m Appaa 
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Le seul Ulysse* en échappa"; 
Il sut se défier de la liqueur tnûtresse. 
Comme il joignoit à la sagesse 

Enferment toutes leurs merTeiUft, . 
Soyez comme une Taupe, et fermez-y les yeui:.... 
Le feu de son esprit leur fait rendre les armes (à ceim f iw m 

[hasarJent près de cette nymphe). 
Par moi tous en royez txemplum^ ut Talpa^ 
Qui, pour être sans yeux, n^ërite pas ses cnarmes. 

(Poésies^ p. iii«iia de l'édition de 167s.) 

Ce qui incitait encore à cette singulière fantaisie,* c'est que ce mot 
Taipa était une citation courante des rudiments, que 1« Fontain» 
savait être dans les mains du jeune prince, comme mot à la fob 
féminin et masculin, bien qu'ayant une terminaison féminine : 
▼oyez la Grammaire rerue, corrigée et augmentée de Despaulère : 
JoannU Detpauterii Grammatica absolut Usima ^ Rothomagi, i633, 
in'4*f P* 7 * ^^u' nominum primm declinatioiùs : a Trois de dou- 
teux genre masculin ou féminin : HU aut kme taipa^ une taulpe, etc. » 
Quoique tout se réunisse, on le voit, pour ne laisser aucun doute 
sur le sens de cet endroit, nous ne pouvons taire, parce qu'elle 
a fait dans son temps une certaine sensation, une conjecture du 
savant philologue Fréd. Dûbner, qu'on s'est beaucoup trop bâté 
d'admirer en déclarant qu'elle tranchait la difficulté. Il s'était de- 
mandé* si le terme Taipa ne serait pas formé de la réunion des 
lettres initiales des quatre derniers mots de cette phrase : Exemplum 
ut k(ffêram) \j(oêo) Pçiurimarmm) A(liorum)^ écrits ainsi en abrévia- 
tion : £x, ut A. L. P. A., ce qui nous donne fortuitement, à la con- 
dition toutefois de prendre le T final d'ut : (u) TALPA, une vraie 
forme de nom, mais de nom insignifiant ici par et pour lui-même 
et n'ayant pas de rôle dans le discours. — Nous nous tenons pour 
assuré que, si Diibner avait connu les faits réunb dans la note que 
nous faisons suivre de sa supposition, il ne l'aurait pas hasardée* 

a 6. Et £ury loque, conducteur des Grecs envoyés dans l'Ile par 
Ulysse. Ulysse fut préservé par la plante moly^ aux racines noires, 
à la fleur blanche comme du lait, que lui donna Mercure. Voyez 
Homère, ibidem^ vers 3oa-3o6, et Ovide, Métamorplunts^ livre XIV, 
vers a8&-a87 et ag 1*199 . 

37. Vaugelas constate que le bon usage admet, pour iekapper^ 
la triple construction par </«, comme ici ; par à \ et, f n certaius 

« 2>aai U AffM d9 Viiutmêtiêit pMifwê «a Belgique, a* de 
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La mine d*un héros et le doux entretien*, 

Il fit tant que Tenchanteresse 4 s 

Prit un autre poison peu différent du sien*. 

Une déesse dit tout ce qu*ctlle a dans Tàme : 
Celle-ci déclara sa flamme*. 

Ulysse étoit trop fin pour ne pas profiter 

D*une pareille conjoncture : 5o 

Il obtint qu'on rendroit à ces'^ Grecs leur figure. 

« Mais la voudront-ils bien, dit la Nymphe, accepter* ? 

cas, par le régime direct. — Dans la fable citée à la notice, Ulyêse 
et le* Sirène*^ Gaspard de Fieubet dëveloppe ainsi ce rera, en 
rappliquant à une autre arenture d^ Ulysse : 

Un seul d^entre les Grecs, dit-on, leur échappa ; 

Je crois qu'il se nommoit Ulysse. 
Cétoit un fin narquois, un rieux singe en malice, 

Qui les trois trompeuses trompa. 

a8. Cest le tlulcê loqui d'Horace (livre I, épttre vn, vers 97), le 
c doux parler 9 de la fable xn du Hyre III, vers ai. 

19. a Quel bonheur, dit Chamfort, dans le rapprochement de 
ces deux idées I et quelle grâce fine à la fois et naïre, pour justifier 
Circé qui parle la première I s 

3o. Rapprochez les vers i83-i85 des FilUt de Minée : 

....Nos belles cacheroient un pareil sentiment : 
Chez les divinités on en use autrement. 
Celle-ci déclara ses pensers k Céphale. 

3i. L'édition de i()g4 et la réimpression de Paris portent 
a ces » démonstratif, leçon que reproduisent et Pédition de la 
Haye 1694, et celles de 1709 et de 1729. Daniel de la Feuille, les 
éditeurs de 1708 et de 1788, et Walckenaer, préfèrent le possessif 
tes; ils ont raison peut-être, mais rien n^autorîse à introduire cette 
Tariante dans le texte, ni à considérer ces comme une faute d^im- 
pression. Dans le Mercure galant : 

Il obtint qu'à ses Grecs on rendroit leur figure. 

3a. Comme Circé est au-dessus de Inhumanité, et connaît bien 
tous les maux réels des hommes, elle pressent le refus des com- 
pagnons d*Ulysse et en devine les motifs. On Terra, dit Chamfort, 
c que chacune de leurs réponses est une satire très-forte de 
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Allez le proposer de ce pas à la troupe. » 
Ulysse y court, et dit : « L*empoisonneuse coupe*' 
A son remède encore ; et je viens vous Toffrir : 5 5 
Chers amis, voulez-vous hommes redevenir? 

On vous rend déjà'^ la parole. » 

Le Lion dit, pensant rugir : 

a Je n'ai pas la tète si folle ; 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir I 60 
J*ai griffe et dent^, et mets en pièces qui m'attaque. 
Je suis roi : deviendrai-je^ un citadin d'Ithaque*^! 
Tu me rendras '' peut-être encor simple soldat : 

Je ne veux point changer d'état ^^. » 
Ulysse du Lion court à l'Ours : « Eh! mon (rèrCi 65 
G)mme te voilà fait^! je t'ai vu si joli! 

— Ah! vraiment nous y voici, 

Phomme en société, et Tauteur italien (Gelli) développe, d*une 
manière encore plus satirique, les raisons de leur refus, d 

33. A remarquer Tinyersion poétique, et l'application, comme 
qualificatif, au nom de chose coupe, d*un mot auquel TAcadémia 
ne donne que Temploi de substantif. Rapprochez les a monstres 
empoisonneurs 9 de la fable 11 du livre XI, vers 40. 

34. D^ maintenant, pour que vous puissiez répondre à mes 
questions. 

35. Dans nos plus anciens textes et dans ceux de 1694 la Haye, 
de 1708 et de 1709, c dent 9 est au singulier, comme a griffe »• 
Walckenaer a tort de le mettre au pluriel, comme les éditeurs 
de 1729 et de 1788. 

36. Daniel de la Feuille : a deriendrois-je s. 

37. Petite Oe, une des sept Ioniennes qui formait, aTec Duli- 
chium, le royaume d'Ulysse. 

38. Dans le Mercure galant : a Tu me rendrois ». 

39. Les vers 76 et 98 répètent celui-ci, comme une sorte de 
refrain. 

40. c le sai que tous auez esté hommes, dit Ulysse à Gryllus 
et à ses compagnons dans Plutarque ($ 2), et pourtant ai-ie pitié 
de TOUS Toir tous tant que vous estes en cest estât. » Et dans Féne- 
Ion (p. 139) : a Hélas, mon pauvre enfant, savez-Tous bien com- 
ment TOUS êtes fait ? o 
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Reprit l^Ours à sa manière ^ : 
Comme me voilà fait? comme doit être un ours. 
Qui t*a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre*' ? 7 o 

Est-ce à la tienne à juger de la nôtre ? 
Je me rapporte*' aux yeux d'une Ourse mes amours**. 
Te déplais-je ? va-t'en ; suis ta route et me laisse. 
Je vis libre^ content**, sans nul soin qui me presse; 

Et te dis tout net et tout plat*' : 7 5 

Je ne veux point changer d'état. » 
Le prince grec au Loup va proposer l'affaire ; 
Il lui dit, au hasard*^ d'un semblable refus : 

« Camarade, je suis confus 

Qu'une jeune et belle bergère*' So 

41. Cest-A-dîre comme un ours, ayecune façon qui n^est qu*à 
lui de se débarrauer des importuns. 

4a. <K Que Tautre », dans le Mercure galant, 

43. Dans le Mercure galant et dans les deux textes de Paris 
i6g4, on lit ainsi : a Je me rapporte d, leçon reproduite par I*ëdi- 
tion de la Haye, par celles de 1708 et de 1709. La même tournure, 
sans en, se trouve déjà dans la fable xvi du livre VII, rers 3i, et 
vers dernier. Voyez ci-dessus, p. 6, note i5. — Daniel de la 
Feuille donne : a Je m^en rapporte ». 

44* ^ Pour moi, ma Pénélope est la truie qui est ici près, » dit 
le Pourceau à Ulysse, dans le dialogue de Fënelon. Il fait à peu 
près la même réponse dans la scène v des Animnux raJuownahUs, 
Plus haut, dans le même dialogue : c Me voilà libre et content à 
peu de (rais. » Rapprochez le vers 74. 

45. Daniel de la Feuille : c Je vis libre et content ». 

46. Tout plaiy sans enjolivement, sans déguisement. Comparez 
Texemple cité à la fin de la note 10 de la page 7^, et celui-ci de 
Saint-Simon : a Le Roi le refusa tout plat » (tome VI, 1873, 
p. 377). Nous avons ce même emploi adverbial de Tadjectif /»/«/, 
mais au sens propre et physique, dans la fable xvii du livre VIII, 
vers 36. iVrf, adverbial, est plus fréquent : voyez livre I, fable xiii, 
vers i3; livre VIII, fable i, vers 54*, le Misanthrope de Molière, 
acte II, scène i, vers 447 \ ^^^' 

47. Au risque. 

48. Le Mercure galant et Daniel de la Feuille transposent les 
deux épithètes. 
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Conte aux échos les appétits gloutons^ 
Qui t*ont fait manger ses moutons. 
Autrefois on t*eât vu sauver sa bergerie : 
Tu menois une honnête vie. 
Quitte ces bois, et redevien**, 8 5 

Au lieu de loup, homme de bien. 

— En est-il ? dit le Loup : pour moi, je n'en vois guère". 
Tu t'en viens me traiter de bête carnassière** ; 

Toi qui parles, qu'es-tu ? N*auriez-vous pas, sans moi. 
Mangé ces animaux^ que plaint tout le village? 90 

Si j*étois homme, par ta foi^, 

Aimerois-je moins le carnage^? 
Pour un mot quelquefois vous vous étranglez tous : 
Ne vous êtes-vous pas Tun à Tautre des loups '^P 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme 9 5 

49. Même expression, arec même rime, au livre VU, fable i, 
Ters 9S-96. 

50. Pour cette orthographe, royez ci-dessus, livre X, fable ix, 
▼ers 16. 

5i. Dans le Mercure galant et dans Daniel de la Feuille : 

En est-il ? dit le Loup : laissons cette matière. 

— Sans qu*on puisse dou^r du sens, en est pour des hommes de bien^ 
quoique grammaticalement le singulier homme de Bien, qui précède, 
ne justifie pas ici Temploi de ce pronom relatif. 

5a. Dans nos anciennes éditions, jusqu^à 1729 inclusivement : 
eamaeiere (sic). 

53. Daniel de la Feuille : a Mangé les animaux ». 

54. Voyez ci-dessus, p. 90 et note i5. — Daniel de la Feuille : 

Si j^tois homme comme toi. 

55. Comparez la fable v du livre X, le Loup et Us Bergers; et 
la fin de la note 10 de la fable xi du livre IX, Rien de trop. — 
c Le sang, le meurtre, la chair, dit Gryllus dans Plutarque ($ viii), 
est propre pasture pour un milan, un loup, et un dragon ; mais à 
rhomme, c'est sa friandise, x Lldée est très-ënergiquement déve- 
loppée plus haut, dans le § rv du dialogue. 

56. Cest ce que dit Thomas Hobbes, dans TÉpitre dédicatoire 
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Qae, scélérat pour scétérat, 
Il vaut mieux être un loup qu'uo bomme : 
Je ne veux point changer d'état. ■ 
Ulysse fît à tous une même semonce". 
Chacun d'eux fit même réponse. 
Autant le grand que le petit**. 

du dt Cive (Amsterdam, 16J7, p. i) : Homo hemiiù Jeu* «t 
homini Uiput. 

— Puîique entre hamaîn* aimi voui 

(HoLiùi, U Muaathrope, ai 

— a Ceit aînii que loiit lea hommei, naturellement loup* let una 
aux antre», s (Boumr, Politique lirit.... da CÈcrlturt laint», 
\vm Vin, article ir, »• pn>poution.) 

57. Au KDi, un peu vieilli, d'ioTitation, presque «ommatiou. 
Compares le ren «sg du conte » de la II" partie : 

Elle le rend aux aemoncei d'Amour. 

Nom aTon* rencontra le verbe temondre au Mni d'inTÎur, d'inTiter 
COurtoÏKment, dani la fable vu du lirre V, ven 14. — Le aetu 
ordinaire k présent eit a avertiuement mStë de reproche*, Tcnaiii 
d'uo lupérieur. » — Pour mieux rimer arec a lemonce >, Ion* 
nos ancien! IGxtea, tauf le Mtrcura galant et 1719, ont, an ven 

58. Il 7 ■ dan* Ulyut tt Circé, la pitce des comédien* italien* 
dont il eit parlé dam la notice, un plaisant patsajie, en un ban- 
gouin italien-fraDçai», qui motive bien, à sa façon, le 

Je ne veux point changer d'état : 

Arlequin dit à Heixetin auquel Circ^ a rendu ta première forme 
(acte m, scène viii) : s S bita credo ehe tUlt bea coiittnlo dt no» 
enar più eaimal tt ruer devenu homme. Mezzetiv. Tion i gia un 
grand bonheur, non, ittuer huomo, lulio al contrario toria aacor tuer 
beitia. — Comment, coquin, ett-il rien de plus malheureux que 
de perdre la raison 7 — La ragion non terre ien lomienle qu'à rendre 
gli liHontiai malheureux ; et les bêles qui en ont une à leur mode 
sont toujoun contentes. — Voilà un chat bien moral. — GU aià- 
mati, pir loro initinio natural, non ton porladi dit à le coié che li fa» 
placer. Ali, Ctell pourquoi ne luis-je encore chat! — Ouait, ce 
maraut-là me donucroit quati envie de devenir animal. Ce que ta 
•s de raison ne vaut pas la peine de tant t'affliger; tu ea encore 
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Jja liberté, les bois, saivre leur appétit, 
Cétoit^ leurs délices suprêmes; 
Tous renonçoient au lôs^ des belles actions*^ 

assez béte, mon ami, ne te fâche point. 9 [Le Théâtre italien de 
Gherardif tome III, Paris, 174I9 p- 55i-55a.) 

59. Dans toutes nos anciennes éditions, ce verbe est ainsi au 
singulier. Quelques éditeurs modernes Tout mis au pluriel. Voyex 
tome I, p. 396 (et note 3), où, dans un tour semblable, le poète a 
corrigé le singulier en pluriel. 

60. A la gloire; du latin latu. Nous gardons Torthographe de 
la plupart de nos anciens textes, IV circonflexe, marquant la pro- 
nonciation. — Aux lôs. (1799.) — Voyez Malherbe, tome I, 
p. 190; la Bruyère, tome II, p. ai4; et les exemples cités par 
Littré, dont deux autres de notre auteur. Ménage, dans son Dic- 
tionnaire étymologique^ souhaite qu^on remette ce « beau mot » en 
usage. — Comparez ce que dit Ulysse dans Fénelon : a Du moins 
TOUS ne sauriez désavouer que Timmortalité réservée anx hommes 
n*élève infiniment leur condition au-dessus de celle des bétes ; » et 
la réponse de Gryllus : c .... Je ne suis pas encore tellement co- 
chon, que je renonçasse a £tre homme, si vous me montriez dans 
rhomme une immortalité véritable. Mais pour urètre qu*une ombre 
vaine après ma mort, et encore une ombre plaintive..., j*avoue que 
cette ombre d* immortalité ne vaut pas la peine de se contraindre, etc.» 

61. a Cest ici, dit Chamfort, que la Fontaine abandonne son 
auteur pour approprier la morale de ce conte à Tâge et à Tétat du 
prince auquel il est adressé; mais l'auteur italien n'en use pas 
ainsi : il poursuit son projet ; et quand Ulysse, pour amener ses 
gens à Tétat d'hommes, leur parle de belles actions et de gloire, 
voici ce que Pnn d'eux lui répond : a Vraiment nous voilà bien, 
«c N^est-ce pas lui qui est la cause de tous nos malheurs passés, de 
« dix ans de travaux devant Troie, de dix autres années de souf- 
a frances et d'alarmes sur les mers? N'est-ce pas ton amour de la 
c gloire qui a fait de nous si longtemps des meurtriers merce- 
c naires, couverts de cicatrices? Lequel valait le mieux pour toi 
«t d*ètre l'appui de ton vieux père qui se meurt de douleur, de ta 
c femme qu'on cherche à séduire depuis vingt ans, quoiqu'elle 
c n^en vaille pas la peine, de ton fils que les princes voisins 
« vont dépouiller, de gouverner tes sujets avec sagesse, de nous 
« rendre heureux en nous laissant pratiquer sous nos cabanes des 
«c vertus que tu aurais pratiquées dans ton palais? Lequel valait 
« mieux de goûter tous ces avantages de la paix et de la vertu, 
c ou de t'expatrier toi et la plus grande partie de tes sujets, pour 

J. DE LA FOSTAIHS. IZI l3 * 
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Ils croyoient 8*affranchir sniTanU leurs passions, i o5 
Ils étoient esclaves dVux-mémes **• 

Prince, j*auiois Tooln vous choisir un sujet 
Oii je pusse mêler le plaisant à Tutile^ : 

Cétoit sans doute un beau projet 

Si ce choix*' eût été facile. no 

«c aller restituer une femme fausse et perfide à son imbécile époux 
a qui a la constance de la redemander pendant dix ans? Retire- 
ff toi et ne me parle plus de ta {^oire, qui d*aillenrs n*est pas la 
c mienne, mais que je déteste comme la source de toutes nos 
c calamités. » Nous ayons cru devoir transcrire cette tirade, d*une 
mordante ftpreté, d'une incbiTe ironie; mais nous ne Tavons 
trourée ni dans Machiavel ni dans Gelli : nous derons donc sup- 
poser que Chamfort t*eêt substitué ici à « Tautenr italien 9. 

6a. Au Heu des cinq vers qui précèdent, Daniel de la Feuille 
donne les quatre suivants : 

Comme aux bétes des bois, suivre leur appétit, 

Cétoit leurs délices suprêmes ; 
Tous renonçoient aux loix (tic) des belles actions : 

Ils étoient esclaves d'eux-mêmes. 

U est évident qu'au troisième vers il 7 a une faute ; l'éditeur bol- 
landais a substitué lois à /o/, qpie sans doute il ne connaissait pas*. 
— Dans le poème inacbevé de Machiavel, nous n'avons, comme 
il a été dit, que le discours du Pourceau (à la fin du chant vii 
et au chant vin) : le Pourceau accueille son visiteur avec un grand 
dédain, lui déclare qu'il ne veut plus vivre avec les hommes, et 
qu'il est bien plus heureux qu'eux a dans le bourbier où il se 
vautre, sans se tourmenter de vaines pensées, s Voyex l'interpré- 
tation de Voltaire à la notice. 

63. Ce désir, il en parle comme d'un désir accompli dans 
l'épître au Dauphin, tome I, p. 3 : « Je ne doute point. Monsei- 
gneur, que vous ne regardiez favorablement des inventions si utiles 
et tout ensemble si agréables; car que peut-on souhaiter davantage 
que ces deux points? » La fin de cette phrase traduit le vers, si 
souvent cité (le 343*), de r^rZ/yo^n^iM d'Horace : 

Omne tulii punctttm qui miseuit Mile duleU 
64* c Si la chose », dans le Uèrcure galant et Daniel de la Feuille. 
* Même ignorance et faute analogae {lot pour lot) dans h$ T)rolg/ab»m 
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Les compagnons d^Dlysse enfin se sont offerts; 
Ils ont force pareils" en ce bas univers, 

Gens à qui j'impose pour peine 

Votre censure et votre haine". 



65. ParêUê en ce qui Tient d*être dit anx rtn io4-io6. 

66. Dans le Mtreurê galant, et dans le recueil de Daniel de la 
Feuille, cette fidile a de plus ces six Ters, que la Fontaine a retran- 
chés dans son édition de 16949 et qui ne se retrouTent pas non 
plus dans l'édition de la Ha je, ni dans celles de 1708 et de 1709 : 

Vous raisonnez sur tout ; les Ris et les Amours* 
Tiennent sourent chez tous de ^ solides discours : 
Je leur reux proposer bientôt une matière 
Noble, d^un très-fjrand art, couTcnable aux héros; 

C*est la louange ; ses propos 
Sont fidts pour occuper Totre âme toute entière. 

— Certainement quelque éloge du Roi» qui est resté à Pétat de 
projet. 

iistegf par Chamfort et Gaîl (1796), tome IV, p. 19a, et dans les OBavr^s 
eomplètêt de Cham/êri, èdidon Aagnis (i8a4), tome 1, p. i8l. 

* Voyos d-dearas, Tcra 17 et note 14. 

^ « Des >, dans Daniel de la Feuille. 
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' I» f^t npfTudktT de e«SK ttiAr, Isa qu'elle a'j ui ^"m 
^1* t'ilnUtUl M|t|t'nl, U Ule 3i 6t» /sUo aarabi et mmnlla it 
^'W-IIM», ^«rit, 1671, in-IS. iaftitaltY U CUtm tf le Ckal. Solnt 
U '(MJ-f'fMM NMIrM «UMMMUIMI* « M Tcit t smù, muc ■«» iMr 
fMiJi;.4lliiti, NUI, m'mm de BaîT : mm ■'■koh rien tro**^ diw ks 
'/""■■t f|i«l )it*l)(lB (ip rHiiprocbemeni. 

''liMiHtiiM iljl lin In utitre : c Elle «M jolÛHOt contée, nutitmb, 
ju M")*^ lu luiil it|<i||>' ijufl l'on pnme lui donao-, ■ etil e«, > ^ 
*>;iil, il.jii liiim ■iillitriiil. ^l^u» Terron» pin* loin (note 11) ^"■«t 
^l'H" Ih Ltl<l>|ii>> i^iil |«i VII ajouter un autre, capital i te* jcn, H 
'jn li-l, h luit, il kiiiiltsip, ealui d'une tnonle trèt-^xatâ^Be. 

l.iiltl|iMn;* U UhU i\a Ui'ylorrintilnlée U pelil Chai et Ir Si 
(lin., mi, U,lu ,), 'Ul l'i.l/e paraît Wen due i 1» F 
|i«iiii) t'iiK» r.t {,|ii. ,„,„ ,i«,„^ |,|„, «cerbe : c'e« le S 
iji^tii.-, >l«iii M )i,l,|„, |',„„i ,|u peiit Chat, qui donne i ce d 
ilui uiiiitoili M nn ni nui 11», t|,ii,| i\ (juit p„ j|„^ i „„ tonr, tîc 
Il "l «ifiiiiii |i.ir m aiui duirt II . eu Min de lerer lei u 

l'n Cliiit, iuiiiimiiiM««ii, ,t un fort jeune Moineau, 
l-'ill l..tf J i»,\t .lu M ,|,\a l'igp du berceau : 
U uuHu' ..| lu |)ii,niir «vaiom mimes pénates; 

I, ou* «ïim,, uit (iiini ,|u mo, ^_ reuToyë i cet endïoil 

l'"""" '"»"". tl • .«.l.l.p.p.*;._L-.bWGdll..ii^ 

■•,'"" "" I"'""'"* I* l"lH«r.lt« »uiT>Dt« ; . On De pealpu dif« 
I.Ï1 .i"JT T- "" '"'"" '"""" ''"'''"'« JtŒoliTi"- ■ ■ *»* 
li-niis "iUiirm"'!"" '" ''" *• P*»i ■""• pw «ne méionjmc 

M.n. .k „ hUk. ; ' ' " ''""'" f"'"!"-»' ■'» P*-- ■« 
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Le Chat ëtoit souvent agacé par Toîseau : 

L'un s*escrimoit du bec, l'autre jouoit des pattes. 5 

Ce dernier toutefois épargnoit son ami. 

Ne le corrigeant qu'à demi, 

Il se fût fait un grand scrupule 

D'armer de pointes sa férule. 

Le Passereau, moins circonspec*, lo 

Lui donnoit force coups de bec. 

En sage et discrète' personne, 

Maître Chat excusoit ces jeux : 
Entre amis, il ne faut jamais qu'on s'abandonne 

Aux traits d'un courroux sérieux. x5 

Comme ils se connoissoient tous deux dès leur bas âge, 
Une longue habitude en paix les maintenoit ; 
Jamais en vrai combat le jeu ne se tournoit * : 

Quand un Moineau du voisinage 
S'en vint les visiter, et se fit compagnon %o 

Du pétulant Pierrot' et du sage Raton; 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle ; 

Et Raton de prendre parti : 

9. Cîrconspec est le texte de r«ditîon originale et de celle de 
1739; mais il y a eirconspeet dans les ëditioua de 1694 1a Haye, 
de 1708, 1709, et môme dans la réimpression de Paris 1694. Voyez 
le yers a 4 de la fable précédente et la note. 

3. Ou sait que discret est uue épitliète honorifique dont on ac- 
compagne, en certaines occasions, les noms des prêtres, des reli- 
gieux, des religieuses*, ce qui cadre bien avec le caractère et le 
rôle donnés au Cbat dans mainte fable. — Sur cette habitude d'hu- 
maniser les bêtes, yoyez tome U, p. 371 (et note 9) : 

Cet deux personnes-ci, plus honnêtes que toi...» 

Rapprochez aussi le vers 19 de la fable iv et le vers 4> d® !> 
fable XXIII du livre XII. 

4. Voyez ci-dessus, p. 65 et note 11. 

5. Cest le nom vulgaire du moineau franc. 

* Voyct le coate n de la HT* partie, vert i lo. 
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a Cet inconnu, dit-il, nous la vi^it donner belle*, 

D*insulter ainsi notre ami ! a 5 

Le Moineau du voisin viendra manger ^ le nôtre! 
Non, de par tous les chats! » Entrant lors' au combat% 
Il croque Tëtranger. « Vraiment, dit maître Qiat, 
Les moineaux ont un goût exquis et délicat ! » 
Cette réflexion fit aussi croquer Tautre. 3o 

Quelle morale puis-je inférer de ce fait? 

Sans cela, toute fable est un œuvre imparfSût^®. 

J*en crois voir quelques traits ; mais leur ombre m'abuse^* • 

6. Comparez le Ters 195 du conte ni de la II* partie : 

Pinucio nous Talloit donner belle ! 

7. Non au sens propre, mais au sens que ce rerbe a fréquem^ 
ment : battre, déchirer, tuer. Rapprochez les mots : a mangeurs de 
gens », pris à la fois au propre et au figuré, an Ters 9 du conte ri 
de la III* partie. 

8. Voyez tome II, p. igS et note 7. 

9. Locution pittoresque, énergique, dont Littré ne cite paa 
d'exemple. Corneille a dit : a entrer au mariage 9 dans la Suite du 
Menteur^ rers 36, locution également expressive. 

zo« Même genre dans les Poésies diverses (tome Y M.-L,^ p. 8) : 

Falloit-il que rotre œuvre imparfait fût laissé? 

et, au a' fragment du Songe de Faux (tome VU M,'L.^ p. 191 et 
ao3)y œuvre hng^ maint œuvre. Voltaire a encore dit dans la préface 
de Zaïre: c pour former œuvre parfait d. Cet emploi è^ œuvre au 
masculin est tombé en désuétude. Voyez dans Littré, i8*-3i*, les 
acceptions où le mot est encore aujourd'hui masculin. 

II. a II ne faut pas, dit Chamfort, voir quelques traits de la 
moralité d^un apologue ; il faut voir Timage tout entière. Dans la 
fable des Jnimaux malades de la peste^ dans celle de rjlouette et 
ses Petits^ dans celle du Rat retiré du monde ^ ce n*est pas une 
ombre douteuse et confuse que le lecteur entrevoit, c'est la chose 
même. L'auteur sait ce qu'il a voulu dire, et n'est pas obligé de 
s'en rapporter aux lumières d'un prince âgé de huit ans (lisez : 
douze ans). » — N'en déplaise à Chamfort, le poCte sait très-bien, 
ici comme dans les fables citées, ce qu'il veut dire ; seulement il 
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Prince, vous les aurez incontinent trouvés : 

Ce sont desjeux pour vous, et non point pour ma Muse : 35 

Elle et ses sœurs n*ont pas Tesprit x{ue vous avez^'. 

laifse galamment au jeune prince auquel la fable est dëdiëe, et qui 
lui en avait peut-^tre fourni le sujet, le soin d*en déduire lui- 
même la morale; et cette morale, qu*il a la complaisance de 
sou»-entendre, est en réalité tiès-&eile à saisir; elle se réduit à 
ceci : CappéiU pitnt en mangêoni^ et s*appUque à beaucoup de des- 
potes où de conquérants : un jsbus de pouToir, une conquête 
peuvent devenir funestes même à ceux en fiiTeur desquels ils ont 
été commis, entrepris, quels qu*en soient la cause ou le prétexte. 
Nodier remarque que peut-être la Fontaine a abandonnait cette 
affabulation importante à l'intelligence de son lecteur, parce que 
son lecteur était un prince, » et petit-fils du grand Roi. Il pensait 
sans doute qu*il n'était pas difficile au jeune duc de Bourgogne 
de trouYcr dans l'histoire, fÙt-ce dans celle du règne de son 
grand-père, nombre de £sits, d'éTénements auxquels pouTait se 
rapporter cet apologue, et auxquels le fabuliste ne ponrait oertea 
se permettre de faire lui-même allusion. L'explication du silence de 
la Fontaine sur la morale à tirer de sa fable est ingénieuse ; mais 
nous ayons peine à croire à tant de finesse. 

II. Voyez l'épître en prose qui précède ce livre : ce sont les 
mêmes idées, mais exprimées ici avec bien moins d'exagération, 
quoiqu'elles soient mises en vers et que les Ters admettent plus 
complaisamment l'hyperbole. 
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FABLE III. 

DU THiSAURISBUR BT DU SINGE. 

Nicolas de Pergame, Diaiogui tréûiwûrum wiûrmUsatm^ au dia- 
logue 99 {feuille K, fol. a !<>). — £«# fmoétUusei Nuits éê Strt^aroU^ 
VIW nuit, febie nr, Bwmariy marekani gmtevo'u^ pend du vin hrauiUd 
et demy d*êau^ lequel^ par la volonté dipinê^ perd la moitié de Vargent 
quUl en apoit reeeu (Tojez à Y Appendice). -— Thrésor des récréations ^ 
p. ioi-io3, même titre et même fable. -— Le eiento Nopelle antike 
(Bologna, i5a5, in-4*), noveUa xcrn. — Morlini, xlyu* nou- 
yelle, de Mereatore Januensi qui pinum dilutum pendens peeuniam per^ 
dit. — Triatan PHermite, le Page disgracié^ Paris, i643, in-ia, 
n* partie, chapitre xu, Histoire ttun Singe qu^on appelait maisàre 
Bolert (Toyes à V Appendice). 

Robert, qui, pour la plus légère des ressemblances, aime à aug- 
menter le nombre de ses comparauons, rapproche, en outre, 
Horace, liTre I, satire i, Ters 70-79, où Ton ne trouYC qu'un rap- 
port général avec la morale du commencement de la fable, et Tem- 
blème 39 du Mixp6]boo(t<K| Dipitiarum contemptus^ qui a trait au phi- 
losophe greo Cratès, lequel, après avoir vendu ses biens, les jette 
lui-même à la mer, les réunissant à la masse commune : 

In massam nummosjussit abire tuos. 

De ces diverses fables de cadre analogue à la nôtre, sauf celle de 
Tristan THermite, voici la fable très-courte de Nicolas de Pergame : 
Cum quidam Mercator pinum médium aqum totidem denariis ae si purum 
esset pendidisset et eum in napi aperuisset saeeulum uhi aureos suseeptos 
de pretio pini reserpahat, Simia qumdtan in napi erat htsc pidens. Qute 
elam penit et accepit saeeulum cum aureis fugitque super anchoram^ in- 
eipiensque aperire saeeulum unum aureum pieiebat (sic\jaeiebatP) in 
mari^ alium autemin napî^ ut Mercator ex fraude nUiil apportaret. On 
remarquera que dans cet apologue, comme dans plusieurs de ceux 
que nous venons de citer, le Marchand ne perd que son bénéfice 
illicite, que Targent qu'il a gagné par finaude : le Singe en effet 
sait ce qu'il fait, et, punissant la tromperie dans la proportion 
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Tonltte, il jette lei pièoei moitié dans la mer, moitié fur le nature. 

« Fort jolie hùtoriette^ dit Chamfort, dont il n^ a pai non 
plus beaucoup de morale à extraire (et ptu imp^rte^ dirptÊâ^noia)^ 
sinon que TaTarice est un vice ridicule, et que, quand on a le 
malheur d*en être atteint, il faut bien fermer son coffre. » 

La fable a été imprimée pour la première fois, sans nom d^aur- 
teur, dans le Mercure galant de mars 1691, p. m; puis réim- 
primée, comme inédite, dans les Œuvres posthumes^ p. 168, où le 
titre est ainsi donné : U Tkàsaunseur et U Singe, 

Un homme aocumuloit. On sait que cette erreur 

Va souvent jusqu'à la fureur ^ 
Celui-ci ne songeoit' que ducats et pistoles'. 
Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu'ils sont frivoles^. 

Pour sûreté de son trésor, 5 

Notre Avare habitoit un lieu dont Amphitrite^ 

I. Vo/ez Une VIII, fable xxwu, Tcrs i : 
Fureur d'accumuler. . . . 

^- Le Merettre galant et les OKm^res posthumes donnent ainsi ces deux 
premiers yers, et les font suirre d*un point, sans cbanger le troi- 
sième : 

Un homme accumulant (on sait que cette ardeur 
Va toujours jusqu'à la fureur). 

a. Proprement : voyait en songe; mais en pensée aussi sans 
doute; rapprochez le vers 14 de la fable 11 du livre IX : 

Je ne songerai plus que rencontre funeste. 

3. Dans les textes de 1708 et de 1719 : a qu'à ducats et pistoles. » 
— Pour Jucat^ voyez tome II, p. SSq, note i3. La pistole était 
une pièce étrangère, valant de dix à onze livres. Comparez le 
Bourgeois gentilftomme, de Molière, acte III, scène iv (tome VIII, 
p. 116 et note a). 

4. Vains, sans valeur. — La Fontaine a déjà exprimé la même 
pensée dans la fable iv du livre X, vers i3 : 

Le bien n'est bien qu'en tant que Ton s'en peut défaire. 

Voyei ci-desftts, p. a4 et note 8. 

5. Déesse de la mer, pour la mer elle-même: comparez la 
fable n du livre IV, vers a. 
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Défendoit aux voleurs de toutes parts Tabord*, 

Là, d'une volupté ^ selon moi fort petite, 

Et selon lui fort grandei il entassoit toujours : 

U passoit les nuits et les jours zo 

A compter, calculer, supputer sans relftche, 
Calculant, supputant, comptant* comme à la tâche* : 
Car îl trouvoit toujours** du mécompte à son fait". 
Un gros Singe, plus sage, à mon sens, que son maltre*% 

6. Pour tenir lieu du navire de Nicolas de Pergame et des antres 
narrateuri, sauf Tristan rHennite, chez qoi la scène se passe dans 
la maison d*un pajeur ou trésorier d*armée, du toit de lamelle le 
Singe jette les pistoles dans la rue. 

7. Âyec une Tolnpté : Tojez ci-dessus, p. 36 et note S. 

JB. a L^énumëration rétrograde de ce vers, dit Nodier, exprime 
d*une manière fort piquante Taction du Thésauriseur qui compte 
et recommence à compter sans cesse. » 

9. Comparez ces yers de la comédie de Cljmène (tome IV M,'L.^ 
p. i3o) : 

Vous n*ayez ni cesse ni relâche ? 
— Aucune. 

— Toujours pleurs, soupirs comme k la tâehe ? 

10. Le Mercure galant et les Œuvres posthumes donnent f sou* 
yent s, au lieu de a toujours s. 

.... 11 eût trouvé mécompte 
A son argent.... 

(Conte y de la II* partie, yers i4-i5.) 

11. Son bien, son argent. Comparez livre X, faUe iz, vers 69 
et la note ; et V Avare de Molière, acte I, scène rv (tome VUtP* 70). 

la. Œuvres posthumes : 

Un gros Singe, à mon sens plus sage que son maître* 

-— Cette idée ne semble pas très-juste : les biens de TAvare ne 
cessent pas d*ètre frivoles^ c*est-a-dire inutiles, parce que le Singe 
les jette par la fenêtre, et, vu l'usage qu*il en fait, on ne peut 
guère dire ici que le prodigue est plus sage que le thésauriseur, 
mais tout an plus, comme le poCte Tindiquera plus bas (au 
vers i3), qu'on ne sait lequel des deux est le plus fou* Peut«êlrt 
la Fontaine a-t-il voulu dire qu'en prenant son plaisir où il le 
trouve, à éprouver son adresse et la force (vers 3o)f le Singe, qui 
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Jetoit quelque doublon" toujours" par la ienêtre, i5 

Et reodoit le compte impsr&it : 

La cbamlffe, bien cadenassée, 
Permeuoit de laisser l'argeat sur le comptoir". 
Un beau jour dom Bertrand'* se mit dans la pensée 
D'en faire un sacrifice au liquide manoir". ao 

Quant à moi, lorsque je compare 
Les plaisirs de ce Singe à ceux de cet A.vare, 
Je ne sais bonoement auxquels" donner le prix : 
Dom Bertrand gagneroit près de certains esprits; 
Les raisons en seroient trop longues à déduire. >S 
Un jour donc l'Animal, qui ne songeoit qu'à nuire, 
Détachoit du monceau'*, tantôt quelque doublon**, 

ne taurait d'ailleun que faire de l'argent, ett encore pliu lage que 
rhomnia qui «e prive pour th^iauriier. 

i3. Les dea\ textes de Pari* 1694, aÏDii que celui de la Haye 
et ceux de 1708 et de 1709, ont a quelque doubloDi, au *inguUer. 
Lei éditioni de 1739 et de 1788 ont a quelqnei doublonj a, an 
pluriel, leçon du Mtrtun galtnt et dei Otmm pottkamtj. — Four 
Joutloa, Tojez ci-deuoui, la note ao. 

14. Mereitr» galant et OEHm< pauhumai : v louTent s. 

15. Au sens airictemeiit propre du mot 1 comparer ci-dcssouB, 
...,,.»■(.,„ 33). 

iG. Voyet, pour ce nom, tome II, p. Syi, note 8; ei, pour le 
titre honorifique Joni, tr^applicable à ce ( gros Singe 0, comparez 
lei Ter» iG de la fable iin du livre V et 7 de la fable x:i du li- 
tre VIO (tome II, p. aji et note 7). 

17. Mâme expreuion au Tera 3-% de la fable m du livre XI. 

tS. La Fontaine avait d'abord écrit ( auquel >, le<^n qui te 
trouve dan« le Mercure galant^ dai» les OEuvrei poilhumti, et 
dniii lel texlel de 1719 et de 178S ; daDS l'édition de 1694. '>< J 
tuliMÏtua le pluriel ■ auxquels i (qui se rapporte 'n pltûiiri), repro- 
duit par la réimpression de Paris, par l'édition de la Haye et par 
ccIIm de 1708 el de 170g. 

rg. Voyei lome II, p. i^&, fin de lu noie 19. 

90. ■ Le éottilon, dit UitW, ett une monnaie d'or etpagDole, râ- 
lant vingt fnnci treue-hoil centime*, ou quarante franc» toixanle- 
•eiie ceuiinie*, on quatre-vingt-un fnnc* oinqnante-denx oen- 
timea. ■ Le JiKotam (vojes livre I, fable u, ven 1 1) était un ducat 
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Un jacobtts, un docaton, 

Et puis quelque noble à la rose*^ ; 
Éprouvoit son adresse et sa force à jeter 3o 

Ces morceaux de métal", qui se font souhaiter 

Par les humains sur* toute chose. 
S*il n*avoit entendu son compteur*^ à la fin 

Mettre la clef dans la seirure, 

d*argent, Yolant enriron cinq francs de notre monnaie; lejaeoèmt^ 
du nom da roi Jacques I**, une monnaie d*or anglaise, qui yalait 
dôme, treize ou quatorze liTret; le nohie à la rose^ une monnaie 
d*or anglaise également, ainsi nommée parce quVlie portait sur une 
de ses (aces la rose de Lancastre ou d^York : cette monnaie, for 
répandue en France, Talait de vingt à vingt-quatre francs. Voyez 
Vàfûluation et tarif des espèces itor et d^argent^ fait et arrêté le a« de 
mai 1679 (Rouen, in-8* de 14 pages) ; et Boizard, Traité de mott- 
noies (Paris, 169a, in-ia), réimprimé et complété en 1696 et en 
I7II. 

ai. Les deux textes de Paris 1694 ont un point et virgule après 
dueaton (vers aS), et recommencent la phrase ainsi : 

Et puis quelque noble à la rose 
Éprouvoit son adresse, etc. 

La même ponctuation se retrouve dans l'édition de la Ha je 1694. 
Nous sommes persuadé néanmoins qu*elle est fautive. Le véritable 
sujet du verbe Éprouvait^ c^est le Singe. Ce n^est pas la seule fois 
que la Fontaine, dans une période, omet le pronom devant le 
dernier verbe : voyez la fable vi de ce livre, vers 8-10. — c Si 
vous voulez, dit M. Taine (p. 299), peindre un singe qui dissipe 
le trésor de son maître et fait des ricochets avec des louis, ne 
dites pas simplement qu'il jette Targent par la fenêtre. Donnez le 
détail de cet argent ; appelez chaque pièce par son titre ; amon- 
celez c les pistoles, les doublons, les jacobus, les ducatons, les 
a nobles à la rose ; > nous nous rappellerons l'effigie et l'exergue, et, 
au lieu de comprendre, nous verrons. » 

aa. L'orthographe de nos anciennes éditions (1694-1739) est 
mitail. Comparez les Filles de Âfinée, vers 3 10, les vers 3i3 du 
conte TV et 1 3 du conte v de la III* partie, etc. 

a3. Au-dessus de : voyez tome II, p. 463 et note 3i. 

a4. Voyez ci-dessus, vers 18 et note i5. L'Académie ne donne 
ce mot que dans sa dernière édition (1878}, et seulement comme 
un terme de mécanique. 
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Les ducats auroient tous pris le même chemin, 3 5 

Et couru la même aventure^; 
Il les auroit fait tous voler jusqu'au dernier* 
Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage^. 
Dieu veuille préserver maint et maint financier** 

Qui n*en fait* pas meilleur usage ! 40 

»5. Exprenion bien trouvëc, parce qu'il les jette à la mer, aa 
péril de la mer. Voyez tome II, p. 4o8 et note 3. 

a6. Dans le Mereure galant et dans les QEuvru posthumes^ ce 
passage diffère complètement du texte de 1694* Voici comment il 
est donné : 

Un jour donc rAnimal, qui ne songeoit qu*à nuire, 

S^il n*eût ouï THomme rentrer, 

Eût jeté, sans considérer 
L'estime que Ton fait des biens de cette espèce. 

Tous ces beaux ducats pièce à pièce ; 
Il les eût fait voler tous jusques au dernier, etc. 

17. « Cette figure, dit Nodier, est excellente à la fin d*une 
fable où le poète blàme la folie des avares qui accumulent sans 
jouir, et chez qui Tor amassé se perd comme celui qui enriehU les 
gouffres de TOcéan. » Vojez ci-dessous, fable tii, vers xa-i3. 

a8. Au sens général d*homme riche, possédant de la c finance s. 

ag. Les OEupres posthumes donnent le verbe au pluriel : t font », 
au lieu de « fait ». — Voici la morale dont Nicolas de Pergame 
fait précéder sa fable, que nous avons transcrite dans la notice : 
Divit'm cito acquUitss Mu durare non possuat. 
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FABLE IV. 

LB8 DBUX CHÈVRES. 

Dtna le manuscrit, déjà cit^^ de U Bibliothèqne nationale, 
n* 85ii, se troare, au folio 6a, un tkème du duc de Bourgogne 
sur ce sujet, qui porte au reren, écrit de sa main : Bonum thema. 
Robert l'a transcrit (tome II, p. 3a9). Il est possible que ce soit ce 
thème, communiqué & la Fontaine par Fénelon, soit en françab, 
soit en latin, qui lui ait inspiré cette fable charmante. Mais la sup- 
position contraire est plus vraisemblable. A Tépoque où elle parut 
(1691), le duc de Bourgogne, qui n^était que dans sa neuyième 
année, faisait sans doute encore des thèmes, et cette &ble-ci lui 
aura serri, comme tant d*autres de notre poète, plus de vingt, 
d'exercice d*écolier« Sinon la Fontaine lui en eût fait honneur 
comme, par exemple, de la fable ix du même lirre ; puisqu'il n'ou- 
blie pas de dire qu'il lui doit le titre de la fable suirante, la ▼•, 
& plus forte raison n'eât-ii pas passé sous silence une matière, un 
modèle, qu'il eAt trouvés tout préparés. Quoi qu'il en soit, voici la 
composition latine du jeune prince, avec les corrections de Féne- 
lon : 

Dtm Capettm aberrantes a grege adrepterani in rupes pnentpiat, ui 
earperetU morsu dumeta, Post longot cireuitus, tandem ilH învicem ohpm 
fmetm sont ad tra/ectum alti rivi^ in quo tabula tmgusta pons erai. Eu 
ex ad^erso pasitu, unaqutÊque eontendebat se nunquam cesturam loco 
êoeim ! a Avla^ Utquit uiia, erat oiim Poifphemo gratiuima, — Mea 
Hro^ retpondit altéra^ erat Amalthma qum iaetavît Jopem. » Sic ditm 
seee esagitant^ prmeipites ruant in gurgitem^» 

Pline l'Ancien, livre VIII, chapitre lxxvi, cite la même rencontre 
de deux Chèvres sur un pont très-étroit, mais le dénouement est 
très-différent ; les deux Chèvres se sauvent par leur adresse : 

Saiertiam ejut animalis MudanuM viiam sibi prodidit in ponte prmte^ 
nuif duabut obviis e diverso : quum circumaetum anguttim non eaperent^ 

* Dans ce thème, les mots : sibi i/iwc«m, him, 0/im, verot sont de la main 
dn prèeeptewr. 
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née reeiprocatUmem longUudo in esiUiate emea^ torreniê rapiào mùia^ 
eiier suhierfluentêy tdttram deeuènisse^ atque ita alteram procuUatm 
êMpergrêUitm, 

M. Taine (p. aio)| apràt aroir cité lue fort jolie description de 
la chèrre par Bufibn, que nous donnons plus loin, trouTe c les har- 
dieises du poète plus expressires. Combien les comparaisons hvh- 
maidis, dit-il, abrègent et animent le portrait 1 Les ChèTres sont 
des dames a qui ont patte blanche, » gentilles, proprettes, arec 
autant d'originalité que de caprice, aTec autant d*entétement que 
de vanité. » Même entêtement en effet et même Tanitë cbes ces 
deux grandes dames dont parle Saint-Simon (la duchesse de Bris- 
sac et la marquise de Bertnghen), qui, s*étant rencontrées de front 
dans une rue fort étroite où leurs carrosses ne pouTaient passer, 
attendirent paisiblement pendant cinq heures, jusqu'à ce que le 
▼ieux Beringhen vînt mettre fin à cette a ridicule dispute » entre 
sa belle-fille et la duchesse c à qui reeuleroit », c Tune alléguant sa 
housse, Vautre le carrosse du Roi dont elle se senroit par la charge 
de son mari, s Moins d*nn an après la publication de notre fable, 
le 5 janrier 1691, une aventure analogue arriva aux duchesses de 
Bouillon et de Hanovre qui montrèrent autant d'orgueil et de 
hauteur, mais moins de patience. La querelle se termina par des 
coups, sur le dos, il est vrai, de leurs gens*. 

Cette fable iîit imprimée, pour la première fois, sans nom d*au* 
teur, dans le Mercure gaUmty en février 1691, p. aBj, puis réim- 
primée, comme inédite, dans les Œuvres posthumes^ en 1696» p. ajo. 

Dès que les Chèvres ont brouté, 

Certain esprit de liberté 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 

Vers les endroits du pâturage 

Les moins fréquentés des humains : 5 

Là, s*il est quelque lieu sans route et sans chemins, 
Un rocher, quelque mont pendant en précipices *| 

I. Saint-Simon, tome I, 1879, p. 378; et p. m. 

•• Non ego 90t oosthae^ pirùR projeetus in antro^ 
DuMOMpenaere procul de rupe videho» 

(ViBGiLB, i" églogue, vers 76-77.) 
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G*est où ces dames vont promener leurs caprices*» 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant^. 

Deux Chèvres donc s*émancipant, to 

Toutes deux ayant patte blanche', 
Quittèrent les bas prés, chacune de sa part* : 
L*une vers Tautre alloit pour quelque bon hasard^ 
Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche* 

3. Voioi comment cette fable commence dam le Mercure galant 
et dant les Œuvres potthumet : 

Let Chèrret ont une propriété, 

C'est qaViyant fort longtemps brouté, 
Elles prennent Tessor, et s*en vont en ▼oja§[e 

Vers les endroits du pâturage 

Inaccessibles aux humains. 

Est-il quelque lieu sans chemins, 
Quelque rocher, un mont pendant en précipices, 
Mesdames s*en Tont là promener leurs capnces, etc. 

Les Œuvres posthumes ont quelques lieuXy au pluriel, et Quelque rth' 
cher ou nuntt, 

4* Comparez la description de la chèyre par Buffon, dont il est 
parlé dans la notice : « Elle aime & s*écarter dans les solitudes, à 
grimper sur les lieux escarpés, à se placer et même à dormir sur la 
pente des rochers et sur le bord des précipices.... L'inconstance 
de son naturel se marque par Tirrégularité de ses actions. Elle 
marche, elle s'arrête, elle bondit, elle saute, s^approche, s'éloigne, 
se cache ou fuit comme par caprice et sans autre cause détermi* 
nante que la Tiyacité bizarre de son sentiment intérieur. Et toute 
la souplesse de ses organes, tout le nerf de son corps, suffisent à 
peine à la pétulance et à la rapidité de ces mouTements, qui lui sont 
naturels. » {Histoire naturelle^ tome Y, p. 65-66.) 

5. Comparez livre IV, fable xy, vers ao : 

Montrez-moi patte blanche.. •• 

a C'est que ce sont deux chèvres de grande distinction, dit 
Chamfort, de grandes dames, comme on le verra plus bas. Aussi 
quittent-elles les bas prés pour ne point se gâter les pattes. » 

6. De son côté : voyez, au tome II, la note lo de la page a6o, 
et la note 7 de la page 371. 

7. Pour chercher fortune, pour quelque plante, quelque arbuste 
appétissant. Pour n'est pas ici synonyme de par, -^ Ces deux vers 
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Deux belettes à peine auroîent passé de front ^ z 5 

Sur ce pont^. 
D'ailleurs, Tonde rapide et le ruisseau profond 
Dévoient faire trembler de peur ces amazones 
Malgré tant de dangers, Tune de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et Tautre en fait autant, ao 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s'avance 

Dans nie de la G)nférence^'. 

Ainsi s'avançoient pas à pas, 

Nez à nez, nos aventurières, 25 

Qui, toutes deux étant fort fières, 

(le premier, ayec variante) sont ainsi ponctués dans le Mercure 
galant et dans les OEuvres posthumes : 

Quittèrent certain pré; chacune de sa part 

L'une vers l'autre alloit pour quelque bon hasard. 

8. Quoiqae très-maigres : voyez tome II, p. 186, note la. 

9. a Tout le monde a remarqué Theureux emploi de ce vers 
composé de trois monosyllabes, qui figure à la pensée Teffrayante 
exiguïté du pont. La peinture de la rapidité de Tonde et de la pro- 
fondeur du ruisseau augmente encore Tidée du péril. y> [Nodikb.) 
— a La Fontaine, dit Chamfort, aurait dû ne pas prodiguer ces 
hardiesses et les réserver pour les occasions où elles sont pitto- 
resques comme ici. » Mais c'est ce qiiMl a fait, ce nous semble. 
Rapprochez le dernier vers de la fable x du livre V, le vers ag de 
la fable i du livre VU, le vers ao de la fable xvi du livre IX. 

10. d Nos amazones », dans le Mercure galant elles OEuvres post- 
humes. — a Nous sommes accoutumés, dit Chamfort, à ce jeu bril- 
lant et facile de l'imagination de la Fontaine, à qui le plus léger 
rapport suffit pour rapprocher les grandes choses et les petites. La 
comparaison de ces deux Chèvres avec Louis le Grand et Phi- 
lippe IV, et surtout la généalogie des deux Chèvres rendent la fin 
de cette fable un des plus jolis morceaux de la Fontaine. » 

11. Comparez ces dames », au vers 8 \ et voyez ci-dessus, p. 197 
et note 3. 

la. On appela ainsi Vile des Paîsans^ située au milieu de la Bi- 
dassoa, à cause des conférences qui s'y tinrent, en 1659, entre Ma- 
zarin et don Luis de Haro, pour la paix des Pyrénées et le mariage 
de Louis XIV avec Tinfante d'Espagne. 

J, DE LA Fontaine, m i4 



Vers" le milieu da pont ne se Toalarent pas 

L'one à l'antre céder. Elles avoieni la gloire 

De compter dans leor race, à ce qne dit l'histoire ", 

L'nne, certaine Chèvre, ao mérite sans pair, 3o 

Dont Polyphème fit présent à Galatée"; 

Et Vautre la Chèvre Amalthée, 

Par qui fut nourri Jupiter". 
Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tombèrent dans Teau". 35 

Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la Fortune'*. 

t3. c Sur >, dam le Mercurt et le* OEayrei poilkniiKi. 
14. Voyez tome H, p. 370 et note 4. 

i5. Dan* le Merturt et le* Œurm poëlhiimu, cei cinq Tcn n'en 
forment que quatre; le* Toici ; 

Snr le milieu du pont ne le Toulurent pa* 
L'une ■ l'antre céder, ajant pour deranciirei, 
L'nne, certaine Chèvre, an mérite sani pair. 
Dont Polyphéme fit prêtent à Galatée. 
— Snr l'amonr du cyclope Poljpbtme pour la nymphe Galatée, 
ïoye» ridylly m de Tbéocrite, et lei Mèiamorphoiet d'Oride, 
litre Xm, ver* 740-884 ; Toyez auui te conte ti de Ja III' partie, 
TCr* S-ii, et l'opéni de notre auteur intitulé GalaUe (tome IV 
' M.-L., p. 109-316). 

16. Quand Rhëe, *a mktb, te cacha dam l'ile de Crète pour 
l'empêcher d'être déTorë par Saturne. — H. Toïne, analytant la 
manière dont la Fontaine emploie la mythologie, remarque (p. aif>) 
qu'il a connaît le* généalogie* au**i bien qu'Hésiode, et jusqu'à 
ceUe de* animaux divin*. ■ 

17. a Al'eaa. n (Ifercure et OEatret posthumtt.) 

18. > I^ Gn du récit, dit Nodier, etl rapide, comme il le fallait, 
pour diminuer l'impreuion de la catastrophe; et la réflrMon qui le 
termine eit d'une vÎTacité remarquable, u — Les deux derniers 
ver»,' ti simple*, dont le tour bmilier nous ramène au ton de l'apo- 
logue, rappellent ces beaux vers où Lucrèce peint les luttes de 
l'ambition (livre V, ver* 1118 et iiay) : 

Pi viiiife l'i'ie , iiicBisuni dej'eiii , iaiiguine iudcaty 
.liijjiiilum pcr ittr lactantet. innUlianU. 
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MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE, 

qui aTOÎt demandé i M. de U Fontaine nne lable qui fût nommée 

le Chai et la Sourit^, 

Pour plaire au jeune Prince à qui la Renommée 

I. Ce fat le dac de Bourgogne, dit Walckenaer (tome II, 
p. 376 de son Histoire de la Fontaine)^ qui a indiqua à la Fontaine 
les sujets de plusieurs des nouTelles fables, entre autres de celle qui 
est intitulée : le vieux Cfiat et la jeune Sourhy dont le prologue, écrit 
dans le style de nos anciennes ballades, est, par ses formes naiVes, 
si bien approprié au goût et à Tintelligence de Tenfance : ce pro- 
logue devait plaire d'autant plus au duc de Bourgogne que le titre 
même quUl avait proposé sert de refrain à cbaque strophe, et que 
la Fontaine semble se jouer de son sujet, c comme le Cbat de la Sou- 
a ris. 9 Est-il bien sûr que cette spirituelle petite pièce, qui forme 
un tout bien complet, ait été composée pour servir de prologue à la 
fable y ? Le titre de cette fable ne suffit pas pour le prouver. Dans 
les anciennes éditions, il est vrai, ces jolis vers la précèdent immé- 
diatement, mais rien ne montre quUls aient été destinés, quand ils 
furent écrits, à lui servir de préface. Néanmoins la place que leur 
a donnée Tanteur lui-même dans l'édition originale (1694) permet 
de croire qu'il a voulu en effet, quand il fit imprimer ces deux 
pièces, faire passer la première, qui n'a pas de numéro, pour une 
sorte de prologue de l'autre. Sinon il faudrait supposer, ce qui 
n'est guère admissible, qu'elles ont été placées ainsi fortuitement. 
<— Le refrain de ces strophes fait allusion à une expression prover- 
biale. Dans la Harangue de Monsieur tFAukraf pour le Tiers Estât, on 
lit ce qui suit : <t Dedans ce ret insensible vous attirastes le bon 
homme Monsieur le cardinal de Bourbon, prince sans malice, et 
le sçeustes si dextrement tourner, et manier, que luj meistes une 
folle et indiscrette ambition dedans la teste, pour faire de luy 
comme le Chat de la Souriz, c'est-à-dire, après vous en estre joué, 
de le manger. » {Satjrre Ménippée^ p. i5o de l'édition de 1598, 
petit in-8*.) Le refrain de la chanson de dom Japhet JP Arménie dans 
la pièce de ce nom (acte III^ scène iv)^ donnée par Scarron en i65a^ 
est aussi : 

Hélas! TAmour m'a pris 
Comme le Chat fait la Souris. 
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Destine un temple' en mes écrits, 
Comment composerai-je une fable nommée 
Le Chat et la Souris? 

Dois-je représenter dans ces vers une belle 5 

Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle, 
Va se jouant' des cœurs que ses charmes ont pris 
Comme le Chat de la Souris ? 

Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortune * ? 
Rien ne lui convient mieux" : et c*est chose commune i o 
Que de lui voir traiter ceux qu*on croit ses amis 
Comme le Chat fait la Souris. 

Introduirai-je un Roi qu'entre ses favoris 
Elle respecte seul, Roi qui fixe sa roue^, 

3. Comparez la dédicace du livre VII, yers 4o; les vers i de la 
fable I, i4 de la fable xii et i de la fable xv de ce livre XII; 
temple j autels^ encens^ etc., telles étaient alors les formules cou- 
rantes de Tadulation poétique. 

3. Tour familier à notre auteur : comparez livre I, fable x, 
▼ers i3 ; livre VIII, fable vi, vers 35; livre IX, fable i, vers ii (et 
la note). 

4. Même expression dans VÉlégie pour Monsieur Fouequet^ vers sa : 

.... On Ji'y connoit que trop les jeux de la Fortune 

Çjdans les palais des rois), 

5. C*est-à-dire : Rien ne convient mieux, ne s*ajuste mieux à la 
Fortune qu^un pareil sujet. Cet hémistiche, un peu obscur à cause 
du sens particulier du verbe convient^ est expliqué par les vers 
qui suivent. 

6. Rivarol s^est sans doute souvenu de cet hémistiche dans ces 
deux jolis vers : 

La mode à Tœil changeant, aux mobiles aigrettes, 
Semble avoir pour lui seul û%é ses girouettes, 

(0£upresy édition de 1857, p. 347 : le Ifopei au Chou, 

La Fontaine a exprimé la même idée d^une façon non moins élo- 
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Qui n*est point empêché^ d'un monde d^ennemis, 1 5 
Et qui des plus puissants, quand il lui plaît, se joue 
G>mme le Qiat de la Souris? 

Mais insensiblement, dans le tour que j*ai pris, 
Mon dessein se rencontre^; et, si je ne m'abuse, 
Je pourrois tout gâter par de plus longs récits : i o 

Le jeune Prince alors se joueroit de ma Muse 
G>mme le Qiat de la Souris. 

quente qu'ici dans ces vers qui sont également un hommage à 
Louis XIY (Poésies diverses^ tome \ M.'L.^ p. iSj) : 

.... J*ai TU les Génois soumis 
Malgré les fureurs de Neptune, 
Malgré des murs où Part humain 
Croyoit enchaîner la Fortune 
Que TOUS tenez en rotre main. 

7. Embarrassé, gêné : impeditus : comparez la fable xi du li- 
vre IV, vers ao ; les contes i de la !'• partie, vers aoo, et ▼ de la 
IIP, vers 140. 

8. Voilà mon but atteint ; voîlà faite, achevée, la pièce dont on 
m*a donné le dessein ou sujet : je gâterais tout en cherchant autre 
chose. 
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FABLE V. 

LE VIEUX CHAT ET LA JEUNE SOURIS. 

Abstemius, hb, iSi^Je Vulpe Gûllmem ineuboniem occidere wolente, 

Mythologia mscpiea Neveleti, p. 599. 

La fable d'Abstemius, dont les personnages ne sont pas les mêmes, 
a bien pu néanmoins serrir de modèle à la Fontaine, quoique les 
Ters qui précèdent aient fait supposer que la pensée première lui 
arait été fournie par le duc de Bourgogne. 

Ghamfort fait une obserTation, qui nous paraît fondée, à propos 
de la morale de cette fable, morale qui semble plus digne de la 
Rochefoucauld que de la Fontaine : « Cette maxime, que la rieil- 
lesse est impitoyable, n^est pas appliquée ici avec assez de justesse. 
Si le Chat ne pardonne pas à la Souris, ce n'est pas en qualité de 
vieux^ c'est en qualité de chat. De plus, ces vérités qui ont besoin 
d'explication, de restriction, ne doirent-elles pas être réservées 
pour un âge plus avancé que celui du duc de Bourgogne? Pour- 
quoi mettre dans Tesprit d'un enfant que son grand-père, et peut- 
être son père, sont impitoyables? Je dis son père, car les en- 
fants trouvent tout le monde vieux. Si Louis XIV lut cette fable, 
dut-il être bien aise que son petit-fils le crût homme dur et im- 
pitoyable? n Le poëte, comme le remarque de son côté Tabbc 
Guillon, a-t-il donc oublié le Vieillard si bon, si humain, de sa 
fable vin du livre XI ? Il aurait dû réserver ce reproche à l'en&ncc 
(voyez tome II, p. 364 et note xg), sans retendre à la vieillesse. 

Cette fable, qui avait déjà para dans le recueil de 1694, fut pu- 
bliée, comme inédite, en 1696, dans les Œuvres posthumes^ p. a 18, 
mais sans les strophes qui précèdent. 

Une jeune Souris, de peu d 'expérience ^ 

Crut fléchir un vieux Chat, implorant^ sa clémence, 

I. li a dit à peu près de même déjà (livre VI, fable v, vers i) : 

Un Souriceau tout jeune, et qui u'avoit rien vu. 
9. En implorant. 
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Et payant de raisons' le Raminagpx>bis*. 

« Laissez-moi vivre : une souris 

De ma taille et de ma dépense '^ 5 

Est-elle à charge en ce logis ? 

Affamerois«je*, à votre avis, 

L'hôte et Thôtesse, et tout leur monde'? 

D'un grain de blé je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. lo 

A présent je suis maigre; attendez quelque temps'. 
Réservez ce repas à Messieurs vos enfants *. » 
Ainsi parloit au Chat la Souris attrapée. 

L'autre lui dit : « Tu t*es trompée : 
Est-ce à moi que Ton tient de semblables discours : 1 5 
Tu gagnerois autant de parler à des sourds. 

3. Au liyre X, fable i, rerê lo : 

Afin de le payer toutefois de raison.... 

4. Rominagrohisy dans Tëdition de 1729. — Nous arons déjà ren- 
contre le nom de cette majesté fourrée au vers 3 1 de la fable xyi du 
lirre VU : voyez, au tome II, la note 19 de la page 187; et ci-des- 
sous, le Ters 2 5 de /a ligue des Rats, donnée à la suite du lirre XII. 

5. Rapprochez les Ters 44 et 5o de la fable xviu du livre VIIT, 
ou le Terbe dépenser est aussi appliqué à des animaux. 

6. Les Œuvres posthumes donnent : « Affamerai-je 9. 

7. C*est ainsi que ce rers est donné par l'édition de 1694, ainsi 
que par la réimpression de Paris, par celles de la Haye de la 
même année, de 1708, et par les Œwres posthumes, Walckenaer, 
dans son édition de 1827, écrit : 

L*bôte, rhôtesse, et tout leur monde, 

leçon de 1729 et de 1788. 

8. Cbamfort remarque avec raison que « ceci rentre dans la mo- 
ralité de Carpillon fretin et du Clûen maigre, » Voyez livre V, fable m, 
et livre IX, fable x ; et aussi le Milan et le Rossignol (livre IX, 
fable XYiii). — Ne me ohsecro in prmsentia oeeidas macilentam^ dît la 
Poule au Renard dans la fable d*Abstemius. 

9. Locution respectueuse qui rappelle a Monsieur du Corbeau s 
de la fable 11 du livre II : voyez tome I, p. 63 et note s. 
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Chat, et vieux, pardonner! cela n'arrive guères*'. 
Selon ces lois, descends là-bas ^\ 
Meurs, et va-t'en, tout de ce pas **, 
Haranguer les Sœurs filandières*' : ao 

Mes enfants trouveront assez d'autres repas^^. » 
Il tint parole. 

Et pour ma fable 
Voici le sens moral qui peut y convenir : 
T^a jeunesse se flatte^', et croit tout obtenir; 

La vieillesse est impitoyable^^. %s 

10. Voyez sur ce Ten l'observation de Chamfort dans la notice. 
-* Les OEupres posthumes donnent une leçon évidemment fautive : 

Chat et vieux pardonneur, cela n'arriTe guères. 

11. Voyez tome II, p. 3i5 et note ii. 

13. Comparez le vers 3 1 de la fable xiii du livre IX (et la note) : 

Meurs, et va chez Pluton, etc. ; 

et, pour la fin du yers, a tout de ce pas », le vers 73 de la fable xv 
du livre XII : 

Tout de ce pas je m* en irois ; 

le Ters 9 de la fable 11 du livre VI, et le vers 83 du conte n de la 
I'* partie. 

i3. Nous avons déjà eu cette désignation des Parques au vers a 
de la fable vi du livre V : voyez toroe I, p. 38 k et note 3. 

14. C*est juste le sentiment opposé à celui qu'exprime le Vieillard 
dans la fable tut, déjà citée, du livre XI (vers 3i-a3) : Tégoïsme 
ici, là-bas la prévoyance du père qui se complaît dans la pensée 
du bien quUl prépare à ses enfants. 

i5. Se leurre de vaines espérances. 

16. La Fontaine a parlé de même de Fenfance, comme nous 
Pavons rappelé dans la notice : 

Cet âge est sans pitié. 

Le reproche à faire à l'une et à Taulre maxime, c^est de trop géné- 
raliser. — La morale d^Abstemius rappelle celle des deux pre- 
mières fobtes citées dans la note 8 : Fabula indicat fum amentem 
esse qui inceria spe majorum rerum présentes omittit, La Foule, il est 
vrai, dans cette fable, promet au Renard ses poussins qui sont 
encore à nattre. 
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FABLE VI. 

LE CERF MALADE. 

LokmaD, fab. 3, la Gazelle, — Babriuc, fab. 46, "ËXaçoc y6aft>v. — 
Tanaquil Faber, fab. 3, Cervus^. — Desmay, P Ésope du temps^ Paria, 
1677, fab. 5, le Cerf malade, ou la grande alliance nuisible, 

La morale de cet apologue, comme le remarque Cbamfort, 
rentre dans celle du Jardinier et son Seigneur (lÎTre IV, fable iv) et 
de FÉcolier, le Pédant^ et le Maure étun jardin (livre IX, fable ▼); 
mais il est fort au-dessous des deux autres, à notre avis, et non 
au-dessus, comme le dit Cbamfort, à moins que ce dernier mot ne 
soit une faute dUmpression. Il ne se trouve pas dans Ésope et a 
sans doute une origine orientale ; il aura passé de Tlnde en Grèce, 
mais n*est point dans les deux séries de quatrains donnés par Ne- 
velet sous les noms de Gabrias et de Babrias. La Fontaine, qui ne 
connaissait point les vraies fables de Babrius (voyez tome II, p. 3, 
noté g), Vaura pris dans Lokman, dans Tanaquil Faber (Tanneguy 
I^efèvre) ou dans Desmay; les fables de Lokman avaient été pu- 
bliées par Erpenius en 161 5, accompagnées d*une traduction latine. 

En pays pleins» de cerfs, un Cerf tomba malade. 

Incontinent maint camarade 
Accourt à son grabat le voir, le secourir, 
Le consoler du moins : multitude importune. 

a Eh ! Messieurs, laissez-moi mourir : 5 

Permettez qu'en forme commune* 

I. Pages 8-10 de son recueil intitulé Fa W« ex Locmams arabica 
latinis versibus reddktm (Salmurii, 1673, in-is), avec la fable de 
Lokman, en regard, traduite en prose latine par Erpenius. 

9. Les deux textes de Paris 1694 ont « pays pleins », au pluriel. 
Faut-il considérer cette leçon, suivie par Tédition de la Haye 1694, 
et celles de 1708 et de 1709, comme une faute d'impression? 
Nous le croyons d'autant moins que le pluriel est plus usité que le 
singulier en langage de vénerie. 

3« Selon la forme ordinaire : terme de jurisprudence ; comme, 
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La Parque^ m^expédie; et finissez vos pleurs, > 

Point du tout : les consolateurs 
De ce triste devoir tout au long s'acquittèrent. 

Quand il plut à Dieu s*en allèrent : i o 

Ce ne fut pas sans boire un coup, 
Cest-à-dire sans prendre un droit de pâturage^. 
Tout^ se mit à brouter les bois du voisinage. 
La pitance ^ du Cerf en déchut de beaucoup. 

Il ne trouva plus rien à frire * : i fi 

D'un mal il tomba dans un pire, 

Et se vit réduit à la fin 

A jeûner et mourir de faim. 



Il en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps* et de râme**^! 
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au Yen suivant, a m^expëdie ». Comparez la fable x du lirre IX, 
rert s8. 

4. Voyez ci-dessus, p. 64 et note 8. Ce mot est pris tout à fait 
au même sens qu'ici dans le conte y de la III* partie, rers 14 1 • 

.... Que mon fils soit enleTé par la Parque. 

5. Droit de pâturer sans qu'il en coûte rien, comme le droit 
qu*ont les communes sur certaines varennes, sur c les communs ». 

6. Comparez, pour cet emploi hardi du neutre, dans le vers 97 
de la fable th du lirre I : a tout ce que nous sommes », pour 
a tous tant que nous sommes ». 

7. Même locution au livre IV, fable nn, vers 14, et au livre VIII, 
fable vu, vers 5. 

8. Phrase proverbiale et très- familière, qui signifie ici : Il ne 
trouva plus rien à manger. On dit quelquefois, dans un sens plus 
gënëral : Il n'y a rien à frire, c'est-à-dire aucun profit à faire. 

9. On peut de cette moralité rapprocher les vers 54-57 de la 
fable XXV du livre XII : 

Puisqu'on plaide et qu'on meurt, et qu'on devient malade, 
Il faut des médecins, il faut des avocats. 
Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manqueront pas : 
Les honneurs et le gain, tout me le persuade. 

10. Officia saneta quanti veneunt! traduit le P. Desbillons (li- 
vre VIII, fable XXV, Cervus mger, dernier vers). 
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A 

O temps! 6 mœurs" ! j'aî beau crier", 
Tout le monde se fait payer". 

A 

II. O temps 1 ô mœurs ! 6 coutume perverse I 

s*écrie le poète dans le conte vm de la V' partie {yen 8i), où il 
se plaint qu* a Amour Tend tout », 

13. Comparez la fable i du livre VIII, vers Sg ; et la fable xn du 
livre XII, vers 34 : ^ 

Hélas ! j*ai beau crier et me rendre incommode, etc. 

i3. Cette moralité ne semble pas très-naturellement déduite; ce 
sont ici des parents, des amis, qui viennent voir le malade et lo 
pillent. Il serait possible, comme le remarque Solvet, qu*elle ait étc 
inspirée à la Fontaine par une plaisanterie de Furetière qui courut 
dans le temps et que publièrent tous les jina .' « Ab ! s^écriait-il au 
sortir d*une longue maladie où il avait été administré, vous m'avez 
ruiné en drogues et en sacrements !» — La morale de Desmaj est 
mieux appropriée à la fable et contient une allusion bistorique 

Une trop grande alliance 
Est nuisible quelquefois, 
£t toujours son assistance 
Cesse avec notre finance : 
Qu'en pensez-vous, HoUandois? 

— Voici la conclusion de Tanaquil Faber : 

« FaUtej amlei, vestrum officium nil moror, 
Soiatiorum ahnntU «/, pahuU nihîL » 
Taies ptJemus teelo nostro plurimos 
Qui verba nobU afferuni et rem harpagnnt. 

Vel: 
Dômes ticorum populus adducit famem, 
El inaniarum plena reddit horrea. 
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FABLE VIL 

LA CHAUVE-SOURIS, LE BUISSON, ET LE CANARD. 

Ésope, fab. 43, NuxtepU xa\ Bàroç xal AFOuta, Nuxrepiç, Rlirçoç xeà 
B^Toç (Coraj, p. 97, p. 3oo et 3oi, sous trois formes). — Faêrne, 
fab. II, Mergusj Rubus^ Fespertllio, — G. Cogna tus, p. 45, ^« Vesper^ 
iiiiotte, Mergo et Rubo, -— Haudent, i'* partie, fab. 38, if un Buysson^ 
ttun Plig9t et tCune Chauue^ouris, 

Mythologia msopiea NeveUtî, p. ia4* 

Cette fable, d*une inTention étrange, et que la Fontaine eût peut- 
être mieux fait de ne pas emprunter, a excite la mauvaise humeur 
de Voltaire et de Cbamfort. a Le Buisson et le Canard, dit Voltaire 
{Dictionnaire philosophique , article Fablb), en société avec une CbauTe- 
Souris pour des marchandises, ajrant des comptoirs^ des facteurs^ des 
agents, payant le principal et les intérêts, et ayemt des sergents à leur 
porte, n*a ni vérité, ni naturel, ni agrément.... Un Buisson qui sort 
de son pays avec une Chauve-Souris pour aller trafiquer est une de 
ces imaginations froides et hors de la nature que la Fontaine ne 
devait pas adopter. » — « Voilà une association, dit Cbamfort, 
dont ridée blesse le bon sens. Nul rapport, nul besoin réel entre 
les êtres qu*elle rassemble, et Tesprit la rejette comme absurde. 
Comment un Buisson peut-il voyager? Quel besoin a-t-il de faire 
fortune, lui et ces deux animaux? De ce fond défectueux il ne 
peut naître que des détails non moins ridicules; tel est celui-ci : 
prêts à porter le bonnet vert. On sait que c'était le symbole des ban- 
queroutiers. La Fontaine baisse beaucoup, d — Chamfort paraît 
oublier que la Fontaine s* est inspiré de la fable ésopique, et que 
son seul tort est de n'avoir pas mieux choisi ici son modèle. 

Le Buisson, le Canard, et la Chauve-Souris, 

Voyant tous trois qu'en leur pays 

Ils faisoient petite fortune, 
Vont trafiquer au loin, et font bourse commune. 
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lis avoient des comptoirs, des facteurs*, des agents 5 

Non moins soigneux qu*intelligents, 
Des registres exacts de mise' et de recelte. 

Tout alloit bien ; quand leur emplette ^, 

En passant par certains endroits 

Remplis d'écueils et fort étroits, xo 

Et de trajet très-difficile, 
Alla tout emballée au fond des magasins 

Qui du Tartare sont voisins^. 
Notre trio poussa maint regret^ inutile; 

Ou plutôt il n*en poussa point, 1 5 

Le plus petit marchand est savant sur ce point : 
Pour sauver son crédit, il faut cacher sa perte. 
Celle que, par malheur, nos gens avoient soufferte 
Ne put se réparer : le cas fut découvert. 
Les voilà sans crédit, sans argent, sans ressource, ao 

Prêts à porter le bonnet vert*. 

I. Voyez, pour le mot facteurs^ la note 5 de la page 174 du 
tome II. 

3. De dépense, pour Tachât des marchandises. 

3. Objets achetés ou à vendre; qu^ils avaient achetés pour les 
revendre. Comparez le conte i de la II* partie, vers 18. 

4. Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 

(Livre XII, fable ni, vers 38.) 

— Rapprochez aussi, pour le second vers, la fin de la fable xxii 
du livre I (et la note 9) : 

.... Dont les pieds touchoient à Tempire des morts. 

Le Tartare, suivant Homère et Hésiode, était situé au-dessous de 
la terre à une distance cigale à celle qui la séparait du ciel. 

5. Ni TAcadémie, ni Richelet, ni Furetière, ni le Dictionnaire de 
Trévoux^ ne donnent cette locution expressive, qui n*est pas non 
plus dans Littré : « pousser un regret. » 

6. A propos de ces deux vers (i 5- 16) de sa première satire (1660), 

Ou que d'un bonnet vert le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front, 

Boileau a écrit cette note (en 171 3) : a Du temps que cette satire 
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Aucun ne leur ouvrit sa bourse ^ 
Et le sort principal', et les gros intérêts, 
Et les sergents*, et les procès. 
Et le créancier à la porte % 5 

Dès devant ^^ la pointe du jour, 

fut faîte, un débiteur insolTable pouvoit sortir de prison en fai« 
sant cession, c'est-à-dire souffrant qu*on lui mît, en pleine rue, 
un bonnet Tert sur la tète. 9 — a Cette coutume, dît Walckenaer, 
si peu conforme à nos mœurs, d'ëcbapper au châtiment par la 
honte, nous était Tenue d'Italie dans le seizième siècle. » Voyez 
Estienne Pasquier, Recherches de la France^ Paris, 1643, in-fol., 
livre IV, chapitre x, p. 376-377 : « La cession de biens est une 
infamie de faîct, non de droict.... Les docteurs d'Italie disent 
qu'en leur pays celnjr qui faisoît abandonnement de ses biens es- 
toit tenu de frapper trois fois du cul sur une pierre en la présence 
du luge : qui estoit une demie amende honorable. Dans la ville de 
Lucques l'on portoit un chapeau ou bonnet oranger : et en cette 
France, par la coustume de Laval, un bonnet verd, comme signe 
que celuy qui faisoît cession de biens estoit devenu pauvre par sa 
folie.... Or entre nous nostre coustume n'est pas si rude que ceUe 
du bonnet verd, mais encore y apportons-nous une cérémonie 
qui est que celuy qui abandonne ses biens est tenu par mesme 
moyen d'abandonner sa ceinture en iustice. 9 Voyez aussi le Die^ 
tionnalre de Trévoux^ tome I, p. 964. Cette obligation pour les ces-* 
sionnaires de biens de porter le bonnet vert sur la tête était tom-* 
bée presque partout en désuétude ; mais ils étaient contraints, dans 
beaucoup de provinces du Royaume, de le porter sur eux, afin de 
le montrer et de s'en coiffer s'ils en étaient requis. 

7. Notons que l'édition originale écrit « bourse » par une «, 
quoique ce mot rime avec a ressource, i» et qu'au vers 100 de la 
fable I de ce même livre, elle écrive a réponce, » par un e, pour 
rimer avec « semonce. » La même remarque est applicable aux 
vers i-a de la fable xvi du livre IX. 

8. Le capital de la dette : nous rencontrons aussi cette locution 
vieillie dans la viii« des Lettres provinciales de Pascal (tome II, 
p. 1 10, de l'édition de 1 700, in-i a). Comparez livre I, fable i, vers 14. 

9. Les huissiers. On se rappelle les scènes des Plaideurs de Racine 
où l'Intimé se montre déguisé en <k sergent »• 

10. Dès avant : voyez tome II, p. 35 et note i. — On sait que 
le créancier ne peut poursuivre son débiteur qu'après le lever du 
soleil. 
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N'occupoient le trio qu'4 chercher maint détour 

Pour contenter cette cohorte ". 
Le Buisson accrochoit les passants à tons coups". 
* Messieurs, leur disoit-il, cie grâce, apprenez-nous ïo 

En quel lieu sont les marchandises 

Que certains gonfifres nous ont prises. > 
Le Plongeon'* sous les eaux s'en alloit les chercher. 
L'Oiseau Qiauve-Souris" n'osoit plus approcher 

Pendant le jour nulle demeure : } 5 

Suivi de setgents à toute heure, 

En des trons il s'alloit cacher ". 

ti. Ce mot te prend n bnriMquement et figurëmeot,! dit Riclie- 
let, pour une troupe de toute* »one* de gens, quel* qu'ilt pniwcDi 
être. Comparez a la timide cohorte dei tergent* > dani Boileau 
(«aitre t, i665, Ten 117); et le ver* 5i du coate xiii de la 

Que fait BUIour de notre porte 

Cette soiipiraotc eohorle [ifamourriix)? 

11. Dans In fable de Lessïiig intitulée le Aoùion (livre 11, fa- 
ble xTit), le Iluiuan retient' Buui lei passanli par 5» épînf*, mais 
pour un autre motif: n Pourquoi, disait le Saule au Buisson, 
t'accroclièi-iu ai avidement aux habits des passants? Qu'en vcui-tii 
iiiirc?Quel secours pr^tends-lu en tirer? — Aucun, dit le Bnisson. 
AuHÏ je ne veux pas les prendre, mais leuleraent le» déchirer, n — 
Dans la fable d'Haudent, c'est avec l'etpoir de s'en emp.nrcr ijiie 
le BuisioD attire à lui les TJtementa, r habit, robbe ou plisson i, 
des geni qui passent à sa portée, et afin de a se récompenser d de 
la perte qu'il a faite. 

i3. Dans F.sopp et diini FaSme, !c troisifmi.' personnage est, non 
pu im canard, ma», comme dans c« rers-ci, un plongeon, mtrgtu, 
La Fontaine oublie qu'il a change ce personnage en canard, ou 
lùen il applique abusivement au canard le nom de plongeon, 
comme un nom caractéristique. 

14. Pour cette apposition, vojei ci-dcssa«, p. 6g et note i. — 
Rapprocbez le vers i3 de la fable t du liTre II, la Chauve^ourii 
tt Ut dtOJ: Btlttta : 

Je fuis oiaean : Tojret me* ailes. 
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Je connois maint detteur'^ qui n'est ni souris-chauve *^, 
Ni buisson, ni canard, ni dans tel cas tombé, 
Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 4 o 
Par un escalier dérobé". 

Durant le iour, de paour de rencontrer 
Ses créditeurs. 

(Haudskt.) 

— Benserade, dans son cxxit* quatrain, résume ainsi toute la fable : 

Le Buisson ruiné de bien et de crédit 
Semble se prendre à tout des pertes qu*il a faites. 
Le Plongeon dans la mer cherche ce qu'il perdit, 
Et la CbauTe-Souris se cache pour ses dettes. 

16. Un homme qui fait des dettes. Le mot {deBteur) est aussi 
dans la fable d^Haudent (vers i3). Voyez également dans Rabe- 
lais, chapitre in du tiers lirre, tome II, p. 16, 97 et s8, le plaisant 
discours de Panurge à la louange des a debteurs et emprunteurs » ; 
Marot, Épitre au Roy pour avoir esté dérobé^ yers 99 (tome I, p. 197) ; 
et Malherbe, traduction du Traité des Bienfaits deSénèque, tome II, 
p. 17a : a Vous, qui êtes un créancier, serez condamné envers votre 
detteur. » Il ne faut pas confondre ce mot, qui malheureusement a 
vieilli, avec débiteur^ seul français aujourd^ui, lequel exprime un 
fait et non une habitude. — Detteur^ debteur^ donné encore par 
Nicot {Thrésorde la langue françoyse^ 1606, p. 178), a été proscrit par 
Vaugelas (i?«iiiar^u«#, etc., 1687, tome I, p. 989, au mot Detteub). 

17. Dans le patois de ?iormandie et d'autres provinces de 
France on dit encore : a souris-chauve 0. Comparez Rabelais, 
chapitre m du quart livre (tome II, p. 377). 

18. La moralité commune à Ésope, à Faêrne et à Haudent est 
que le naturel revient toujours, que la force de Thabitude nous 
entraîne. La conclusion de la Fontaine n'est ici, comme souvent, 

\ qu'une critique à l'adresse de beaucoup de ses contemporains : 
nous voulons dire des grands seigneurs prodigues qui ne pouvaient 
tous se débarrasser de leurs créanciers aussi facilement que le Don 
Juan de Molière, bien qu'ils ne fussent pas plus scrupuleux que lui. 
Voyez tome II, p. ia5 et note 34. 
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FABLE VIII. 

LA QUERBLLB DES CHIENS ET DES CHATS ^, ET CELLE 
DES CHATS ET DES SOURIS. 

Haudent, i* partie, fab. 6i, de la Guerre des Chiens^ des Chatz et 
des Souris, 

Robert cite (tome I, p. clxxxix-cxc) la fable d'Haudent, et trouTe 
arec raison qu'elle donne une assez mauvaise idëe de son style, 
c Comme toutes les autres, ajoute le commentateur, il Fayait sans 
doute traduite du latin; mais je n*aî pu trouver ce sujet nulle 
autre part. » Il est bien possible quUl Tait imaginée : l'invention, 
en tout cas, ne lui ferait pas beaucoup d'honneur. 

Chamfort traite cette fable de c radotage. » Il se demande 
< qael rapport il 7 a entre une querelle de Chiens et de Chats, 
et le combat des Élëments, dont il résulte une harmonie qu'on ne 
peut concevoir, et dont le fabuliste ne parle pas. » Voltaire, à 
l'article Fablb du Dictionnaire philosophique ^ que nous avons cité 
tout a rheure (p. aao), dit, avec non moins de sévérité : c Un 
logb plein de Chiens et de Chats vivant entre eux comme cousins^ se 
brouillant pour un pot de potage^ semble bien indigne d'un homme 
de goût. » Ils auraient pu tempérer la rigueur de leur jugement en 
faveur de quelques plaisants détails. 

Désaugiers, dans sa chanson Chien et Chat^ s'est souvenu de cette 
fable. 

Quoiqu'elle se trouve dans l'édition de 1694» elle fut publiée, 
comme inédite, en 1696, dans les Œuvres posthumes^ p. 2249 ^'^^^ 
d'assez notables variantes. 

La Discorde a toujours régné dans Tunivers*; 
Notre monde en fournit mille exemples divers : 
Chez nous cette déesse a plus d*un tributaire. 

I. Dans les OEuvres posthumes : c des Chats et des Chiens »• 
a. Chez les Dieux d'abord, puis ici-bas, depuis qu'on l'a fait 

c déloger des Cieux », comme il est dit au vers 3 de la fable xx du 

UvrcVI. 
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CummKtMau par ks tâtmamn 

OaîTt ce* Q-intrr prjtnttJÉ»*, 
C/jialÂtn i'rvm 6t toss «tau 
Se fatA wat çonre rtcncUt! 

AnUcE'jM on lo^ pl<trTD de Qûeits et de Qaix, 
IW cml arrétA reDdas en forme lolenDelle*, 

Va tenciatr tuas leon débats*. 
Le MaJire a^uU régie leon cmploû', leors R|ms, 

). Paçoa de paHa provotûk tb^ Jb Mai*, e 
U> KTOsI uppoKS, CB coDDadictioa, tmwllc» a 
MEBt : ib puanvul ftn cilû e 
Li* FvoUÎBe a écrn castrûr; c'ot ■■« bolc : < 
Liari, il faodnit Ir pIsrieL — Xoa* retoat iLiui le mm ■ ap- 
puïotmr ■ diot la £i.-ilc ii* <le ce lin«, vers sj M >g. 
ban* la OÊMtrtâ ^oïliamei^ MUc £>ble cobbcbcc unxi : 

La Diic^rde aai jm de banos, 

BfÏdc da DODtJc mblnnaîre, 

Ril de Toir que notre maÏTen 

Htl de^ean ion trïba taire. 

ColDmeaçoD* par les Élémtutaz 

VcHu irtiUTcm qu'à tooi moiBeal* 

11* «ont en appaint^ contraire. 
N'cM-cc pu icî qu'il bat cbncbs U léritabic leçoa de ce dcr- 

4. L'ean, l'air, la terra M )e tea. 

5. L'orthofcraphe de nu ancienne* fditioa* (1694-17BS] ett 
leUmiulU. L'Académie, dan* les troîi prenûitc* ëditiom de «Ml 
DUtunnairt, dunnF > (olemncl > et ■ K>lenDel t, btcc pr^fifrence 
[Kmr * tulrmnel > dan* la première e( daoi la féconde. 

6. I^ di^'liut àf la fable eit diflïrentchez Uaadnit: 

Lrt Cliieni Toiant que leor* maîitre* ronloieilt 
\a:ii cliu«*er lion, liadrent à leur prom«Ilre 
Dr Ici *eruir trop mieuli qu'ili ne touloieot. 
Va de ce faire ilz en pattèrtnt lettre. 
Laquelle aax Cbatz fut baillée.... 

7. • Li:ur enijil'ii n, au lîngulier, dan* le» OEavret poilhamts^ 
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Et menacé du fouet quiconque auroit quereUei 

Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 1 5 

Cette union' si douce, et presque fraternelle, 

Ëdifioit tous les voisins. 
Enfin elle cessa. Quelque plat de potage^, 
Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que Tautre parti s'en vint**^ tout forcené" lo 

Représenter** un tel outrage. 
J'ai vu des chroniqueurs^' attribuer le cas 
Aux passe-droits qu'avoit une Chienne en gésine'^. 

Quoi qu'il en soit, cet altercas*' 
Mit en combustion la salle *' et la cuisine : a 5 

Chacun se déclara pour son Chat, pour son Chien. 

8. OKupres posthumes : c Une union ». 

9. Les OBupres posthumes portent ici : c Quelque plus de po- 
tage ». — On sait quel était autrefois le sens du mot potage .• volaille 
cuite entourée de légumes, trempant dans le bouillon, dans une sauce 
quelconque; comparez la fable xii du lirre III, vers i3 ; Boileau, sa- 
tire III, Ters 4^'46) ^^ Molière, le Bourgeois gentilhomme^ acte IV, 
scène I (tome VIII, p. i5g). L* Académie a Texpression : c plat de 
potage 9 dans les cinq premières éditions de son Dictionnaire, 

10. c S^en Tient 9, dans les OEuvres posthumes» 

11. Tout bors de sens; en italien, forsennato, 

is. Terme de procédure: mettre sous les jeux du juge. 

i3. L*ortbographe de nos anciennes éditions (1694-1799) est 
eroniqueurs, L* Académie, qui écrit ce mot par une /<, le qualifie de 
vieux dans aeê cinq premières éditions. — Comparez ci-dessus, 
fable iT, vers 29 : < ....à ce que dit l'histoire >. 

14. Voyez livre III, fable vi, vers 19 (tome I, p. 331 et note 3). 

i5. Cette querelle, cette dispute. Le mot est dans C Enfer de 
Marot (tome I, p. 5i). La Fontaine Fa répété dans ses stances c en 
vieil stile 9, Janot et Catin (tome V M,~L,^ p. 106). L'Académie le 
donne dans les six premières éditions de son Dictionnaire (altereats 
dans la première et la seconde ; altercas dans les suivantes), c II est 
vieux 9, disent les quatre premières. Selon la cinquième, c il 
n'est guère d'usage que dans le style marotique et badin >. Selon 
la sixième, c il a vieilli ». Nous disons aujourd'hui altercation^ 
mais dans un sens plus restreint. 

16. La salle de compagnie on la salle à manger* 



On 6t un règlement dont les Chats se plaignirent, 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur avocat disoit cju'il falloit bel et bien 
Recourir aux arrêts". En vain ils les cherchèrent. 3o 
Dans un coin oh d'abord leurs agents les cachèrent, 

Les Souris enfin les mangèrent'*. 
Autre procès nouveau". Le peuple souriquois" 
En pâtit : maint vieux Chat, fin, subtil, et narquois**. 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race, 35 

Les guetta, les prit, fit main basse **. 

17, Voyez le reri 11. 

18. Telle e«t bien la ponctuation de* denx Mîtioni de Pui* i6gj, 
contraire à celle de pretque toat le* éditeur* tuaderDci. Remar~ 
quon* que, pour la correction, et même pour la clarté de la 
phraie, cette ponctuatioa eit préférable. Le* OBurrei potihumtt 
doi^nent ainsi ce* troi* ver* : 

• En Tain il* le* cherchèrent : 

Car en cerlaio cabai où leur» geni le* cachèrent, 
Les Sourii enûn le* mangèrent. 

ig. Dan* la Table d' Ha udenc, la t lettre 1, la convention, e*t con- 
fiée, comme nou* l'aToos *u, par le* Chien* aux Chat», 
affin d'e*tre 
Par eulx cardée en lieu *eur et etcar*. 
Mai* sur de* ayz la tant Tenu* à mettre 
Où les Souri* en feirent mille part*. 
Or peu aprez il aduint que le* Chiens 
Peureot aux ChatE leun lettre* demander, etc. 

10. Même locution dans la fable vi du livre IV, ver* ai. 

11. Kanjuau n'a guère aujourd'hui que le sens de nDfiuur, mai* 
uutrerois aignifiaii au**i filou, voltitr. — Le poGte dit plu* ba*, 
fable XIII, vers 3, en parlant du Renard : 

Fin, lubtil, et matai*. 

11. ....Mesme* les Chatz, pour caute et raison telle, 

Contre Souri* meurent guerre, laquelle 
On voit encor iuiqu'à ce iour durer, 
Voyre, *i aspre, iroportune et cruelle, 
Quà chatcuu coup leur font mort endurer, 
(IUm»T.) 
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Le maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire **. On ne voit sous les cieux 
Nul animal, nul être, aucune créature, 
Qui n'ait son opposé** : c'est la loi de nature^. 40 

D'en chercher la raison^, ce sont soins superflus. 
Dieu fît bien ce qu'il fit*^, et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles*^ 
On en vient sur un rien, plus des trois quarts du temps. 
Humains, il vous faudroit encore à soixante ans 4 5 

Renvoyer chez les barbacoles**. 

a3. Comparez livre I, fable xiv, vers 61, et livre VIII, fable xxvii, 

vers 49 ' 

Je reviens à mon texte. 

34. Walckenaer rapproche de ces vers ce passage de tAttrée : 
c Toutes les choses corporelles ou spirituelles ont chacune leurs 
contraires ou leurs sympathisantes. » (I** partie, livre v, p. 991 
de l'édition de 161 5, in-4<».) 

95. Même hémistiche au vers 1 de la fable xyii du livre VIII. 

16. Œuvres posthumes : c En chercher la raison ». 

97. Cest presque le début de la fable iv du livre IX : 

Dieu fait bien ce qu*il fait. 

98. Les Œuvres posthumes font de ce vers un alexandrin, en 
changeant le premier hémistiche : 

Ce que j*ai toujours vu, c'est qu'aux grosses paroles, etc. 

— Pour cette expression, moins communément employée que c gros 
mots », comparez Saint-Simon (tome II, 1879, p. 940) : < De part 
et d'autre les grosses paroles commençoient à échapper entre les 
dents. » Elle c est ancienne dans notre langue, lisons-nous dans 
.e Dictionnaire de Trévoux^ comme il paroît par un acte du Trésor 
des Chartres; il est de Philippe le Bel en 1999 : Si quis alicui yerba 
eontumeliosa et grossa dixerit, etc. » Voyez aussi Ducange, à Tar- 
ticle Grossus : Grossa verba, eonvicium atrox, vulgo nostris c grosses 
paroles » ; et il renvoie au même acte de Philippe le Bel. 

99. Il est évident, par le tour de la phrase, que ce mot, qui est 
écrit par une majuscule dans nos anciennes éditions, signifie 
maîtres d'écoles. Il est non moins évident que l'étymologie est 
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FABLE IX. 

LE LOUP ET LE RENARD. 

Les quatre derniers rers de la fable nous en indiquent la source. 
Cest un thème du duc de Bourgogne ; il se troure au folio 3o du 
manuscrit dëjà cité (Bibliothèque nationale, n* 85ii),sous ce titre: 
Fttlpes pœmtefu^ et a éié transcrit par Robert (tome II, p. 34o]. 
Nous n*en avons qu^un fragment * ; mais il est très-probable que 
la Fontaine connaissait le thème tout entier. 

Cest à tort qu*on a Toulu rapprocher cet apologue de la fable ▼ 
du lirre X, le Loup et U* Bergers^ et des fables correspondantes 
(voyez ci--dessus, p. 37) ; le sujet et la moralité sont en réalité 
dissemblables. Il offre beaucoup plus de rapport, pour la moralité 
du moins, avec les fables xviii du livre II et yii du livre IX. 

c Voici une fable, dit Chamfort, plus heureuse que les trois 
précédentes. La Fontaine a déjà établi plusieurs fois qu*on revient 
toujours à son caractère; mais de toutes les fables où il a cherché 
à éublir cette vérité, celle-ci est sans contredit la meilleure.... 
La manière dont le Renard répète sa leçon, la comparaison de 
Patrocle revêtu des armes d* Achille, sont des détails très-agréables 
et du ton auquel la Fontaine nous a accoutumés. » 

D'où vient que personne en la vie 
N'est satisfait de son état? 
Tel voudroit bien être soldat 
A qui le soldat porte envie*. 

I . Vulpes quam tmdebai artis sum^ quia çilUeus vîcînus eaute immi 
nuehai in dits prmdam, deerêpit se fUri tjrronem in or te luporum, 
LttpuSj cujuj in officina dédit operam^ in eo animadvertit egregiam no- 
cendi facultatem et ineœpit eum instituerez Profer^ inquit, rietum im- 
manem; exere linguam arentem et flammeam: dentibus minore.,., 

9. Imitation de ces vers d*Horace, livre I, satire i, vers i-ia : 

Qui fitf ïï/seeenas, ut nemo, quam stbi sortem 
Seu ratio dederit, seu fors oojecerit^ Uia 
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Que sert-il qu'on se contrefasse? 
Prétendre ainsi changer est une illusion : 
L'on reprend sa première trace 
A la première occasion *\ 

De votre esprit, que nul autre n'égale, 65 

Prince, ma Muse tient tout entier ce projet** : 
Vous m'avez donné le sujet, 
Le dialogue, et la morale. 

page 43i de notre tome I : Pjéne vêtu de la peau tTim tigre^ TAne, 
pour aroir entendu le cri d*une ânesse, se met à braire, puis à 
courir, oubliant son déguisement. 

37. Ad mores faeilis natura rêver tU 

(CLAUonor, Poème contre Euirope^ livre II, rers i55.) 

C^est aussi Tidëe dëveloppëe, comme nous Tavons indiqué dans la 
notice, à la fin de la fable xtiii du livre II, la Chatte métamorpltosée 
en Femme^ et dans la fable vii du livre IX, la Souris métamorphosée 
en Fille, 

a 8. Voyez la notice en tête de la fable. — Comparez c mon 
dessein >, ci-dessus, p. 91 3. 
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FABLE X. 

L^éCREVISSE ET SA FILLE. 

Ésope, fab. agS et 197, Kapxtvcç xa\ M:{t7)p (Coray, p. 191, 
sous deux formes : la première est la version d^Aphthonius dont 
le titre suit). — Babrius, fab. 109, Kapxfvoc xa\ Mi{Tr.p. — Apbtbo- 
nius, fab. 1 1 , Fabula Cancrî monens ne suadeantur impossibiHa, — 
Avianus, fab. 3, duteri, — Novus Avianus, de Cancris (édition 
du Méril, p. a65 et p. 369, sous deux formes). — Burkbard Waldis, 
lirre I, fab. 88. — P. Candidus (Weiss), fab. 11 5, CancrL •— Jac- 
ques Régnier, pars i, fab. 89, Cancer et yistaciu, — Ysopet- 
Avionnet, fab. a, de CÉcrevisce qui aprenoit son fUz. a aler (Robert, 
tome II, p. 34a). — Haudent, i** partie, fab. 184, ^une Escreuîche 
et son Esereuichon, — Le Noble, conte 79, des Deux Écreptsses, — 
Boursault, Ésope à la ville ^ ou les Fables d'Ésope, acte III, scène ti, 
— Verdizotti, fab. a4i d^l Gambero e suo figliuolo, 

Mythologia msopica Neveleti^ p. 33o, p. 456. 

Dans la fable ësopique intitulée "^ËXa^cc xa\ M^rvip (Coraj, 
p. 194)} ^^ Cerf et sa Mère ^ la morale est toute semblable. La mère 
s*ëtonne que son fils ait peur des chiens malgré ses cornes; au 
même moment un aboiement lointain se fait entendre et elle 
sVmpresse de lui donner Pexemple de la fuite. 

c Mère Écreyisse, dit Voltaire [Dictionnaire philosophique, article 
Fable), qui reproche à sa fille de ne pas aller droit, et la fille qui 
lui répond que sa mère va tortu, n^a point paru une fable agréable.» 
— Cbamfort ne trouve pas heureuse Tidée qui fait le fond de 
Tapologue. c Ce ne doit point être un défaut, dit-il, aux yeux 
de rÉcrevisse de marcher comme elle fait. Elle ne saurait en faire 
un reproche à sa fille. Sa fille et elle marchent comme elles 
doivent marcher, par un effet des lois de la nature. C^est un faux 
rapport que celui qui a été saisi entre les deux Écrevisses, et celui 
d*une mère vicieuse que sa fille imite. Cet apologue, pour être 
d^Ésope, ne m'en paraît pas meilleur. Il a réussi parce que cette 
image offre, en résultat, une très-bonne leçon. > Sans doute; et 
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il ne faut pas chercher d'ailleurs dans les fables une parfaite 
exactitude scientifique, sinon nous ferions remarquer que Pécrerisse 
ne marche pas toujours à reculons, mais aussi bien en ayant qu*en 
arrière. — Cette fable peut se rapprocher, pour le fond, du Loup 
mordtistef faussement attribue à Voltaire, et que nous avons men* 
tionnë plusieurs fois. Mais elle a une application beaucoup plus 
gënërale. 

Quant au prologue et à l'ëpilogue, consacres à Téloge de 
Loms XrV, ils tiennent à peine à la fable, comme Ta remarqué 
Saint-Marc Girardin (tome U, p. a4S)* 

Les sages quelquefois, ainsi que rÉcrevisse, 

Marchent à reculons, tournent le dos au port. 

C*est Tart des matelots^ : c*est aussi Fartifice 

De ceux qui, pour couvrir quelque puissant effort. 

Envisagent un point directement contraire, 5 

Et font vers ce lieu-là courir leur adversaire. 

Mon sujet est petit, cet accessoire est grand' : 

Je pourrois l'appliquer à certain conquérant 

Qui tout seul déconcerte une b'gue à cent têtes'. 

I . Quand les matelots veulent entrer au port, ils ne lui tournent 
pas le dos ; mais, si le vent est contraire, ils courent des bordées ^ 
ils louvoient en vue du port. Cependant il leur arrive parfois de 
lui tourner le dos, comme il est dit, pour fuir devant la tempête 
et gagner la haute mer moins dangereuse que les côtes. 

a. c Si grand, dit Chamfort, qu*il Test peut-être trop; si grand, 
qu*il mériterait Phonneur d*un apologue particulier (vojez ci- 
dessus, p. 84i note as, la remarque que nous avons faite au sujet 
d'une critique semblable de Chamfort exprimée en termes presque 
identiques). Cet accessoire est trop étranger à Tidée dVducation 
qui est ici la principale. » 

3. La ligue d*Augsbourg, conclue en 1686 entre TEmpereur, les 
rois d'Espagne et de Suède, la république de Hollande, les élec- 
teurs palatin et de Saxe, les cercles de Bavière, de Souabe, de 
Franconie, etc.; à laquelle firent adhésion, Tannée suivante, le 
duc de Savoie et presque toute Tltalie, même le Pape ; et, en 1689, 
TAngleterre, lorsque Guillaume d'Orange, qui était Tàme de cette 
coalition, se fut emparé du trône de Jacques II. La France main- 
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Ce qu il n'entreprend pas, et ce qu'il entreprend, i o 
N'est d^abord qu'un secret^puis devient des conquêtes*. 
En vain l'on a les yeux sur ce qu'il veut cacher, 
Ce sont arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher : 
Le torrent à la fin devient insurmontable*. 
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter^. 1 5 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers'. Venons à notre fable. 

tint partout la supériorité de ses armes, malgré tous les efforts 
des puissances coalisées; mais, avec toute sa gloire, cette guerre, 
qui se termina par la paix de Rjswjk (1697), fut désastreuse : 
Louis XIV, pour laisser respirer son peuple et ses armées, fut obligé 
de restituer presque toutes ses conquêtes. Voyez p. 175, note 14. 

4. Comparez la Prise de Gond (tome V M.'L,^ p. 207) : 

Louis força ces murs, mais par sa Tigilance, 
Par sa râleur, par le secret. 

5. < Ce vers, dit Chamfort, dont le tour est très-bardi, est fort 
beau pour exprimer la rapidité avec laquelle Louis XIV fit plu- 
sieurs conquêtes, celle de la Francbe-Comté, par exemple (en 1668, 
en dix-sept jours); le secret du Roi avait été impénétrable jus- 
qu'au moment où l*on se mit en campagne. > 

6. Louis est un torrent, dont les plus fortes digues 

Ne sauroient airêter l'effort. 
{Prise de Besancon^ tome V M.-L,^ p. 9o5 ; voyez iiidem, 
p. ao6-ao7.) 

7. Allusion aux paroles que prononce Jupiter dans rassemblée 
des Dieux, au commencement du VIII* livre de V Iliade. Le Roi est 
aussi comparé à Jupiter à la fin de la Prise de Umbourg (tome V 
M.'L,, p. ao5) : 

Où sont ces liions qui coâtoient dix années ? 
Limbourg après dix jours tomba sous notre fer. 
£ût-il pu retarder Tarrét des destinées 
Et la foudre de Jupiter ? 

8. Comme Jupiter qui, s*il le voulait, entraînerait avec une 
chaîne d'or tous les dieux, toutes les déesses, et la terre et la mer 
ensemble, tandis que tous leurs efforts réunis ne pourraient le 
faire descendre du ciel en terre : voyez le livre VIII de Vliiade^ 
vers 18-17. — On peut rapprocber de ce passage les vers 41*48 du 
Prologue ^'Esther (r689), déjà cité à la page i83. 
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Mère Écrevisse un jour à sa fille dîsoit : 

« G>mine ta vas, bon Dieu! ne peux-tu marcher droit*? 

— Et comme vous allez vous-même! dit la fille : ao 
Puis*je autrement marcher que ne fait ma famille ? 
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu '* ? » 

Elle avoit raison : la vertu 
De tout exemple domestique 
Est universelle, et s'applique a 5 

En bien, en mal, en tout^^; fait des sages, des sots; 

9. c Pour m'enseigner, répond 1' c Escrenichon > dans les fables 
ësopiques, 

Va deuant, i*jrai aprez toy, » 

comme tradaît Haudent. — Dans le conte de le Moblc, il s'agit 
d'une c mère Écrevisse » qui rent apprendre à sa fille à danser : 

c .... Donnez la main à votre mère, 

Et marchez sur les pas qu'elle Ta tous tracer. » 

Elle prend à ces mots sa fille pour suivante, 

Et, demandant une courante, 
Se met en mouvement au son des violons; 

Mais au premier pas qu^elle glisse, 

Elle n'avance en écrevisse 

Que du côté de ses talons.... 

10. Allez droit, si vous pouvez; 
Je tâcherai de vous suivre. 

(BOUBSAULT.) 

— Remarquons que ces mots : « aller tortu > sont bien plus exacts 
pour peindre la marche capricieuse de Técrevisse que l'expression 
c à reculons » du début. 

1 1 . Sic natura jtibet : veloeîus et eittus nos 
Comimpwft vtiiorum exempta domestica^ magnîs 
Quitm subeunt antmos auetoribus, 

(JuT^AL, satire xiv, vers 3i-33.) 

— Quant H bien enseigne le mestre, 
Honte est s'il fait chose senestre. 

(YsopBT-AvioinrBT.) 

— Qui seit docere reeta^ nec recte fac'it^ 
Se perdit ipsum, quos doceî secum trahens. 

(J. Rkghier.) 
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Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos 
A son but, j y reviens^*; la méthode en est bonne, 

Surtout au métier de Bellone ^' : 

Mais il faut le faire à propos. 3o 

la. t U ne fallait pas 7 reyenir, dît Cfaamfort. J'en ai dit la raison 
p. us haut » (voyez la note a). 

i3. A la guerre. Comparez ci-dessus, c le métier de Mars >, 
fable I de ce lirre, vers 9, p. i83 et note 10. 
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FABLE XI. 



l'aigle BT la PIB. 



Abstemius, fab. 16, de JquUa et Pica» — Haudent, 9* partie, 
fab. 87, de la Pie et de Fjijgie. 

Mythologia msopica Neveleti^ p. $45. 

La même fable est dans VEsoptu de Burkhard Waldif (liTre II, 
fable Lvn). 

Chez Abfttemins et Haudent, la Pie demande à TAigle de Tac- 
cueillir au nombre de ses familiers, de ses domestiques, et parce 
qu'elle est < gente et belle, > et parce qu'elle est c habile aussi de 
la langue » pour les harangues ou messages. Mais P Aigle recon- 
duit : Hoc facerem^ respondity ni vererer ne qum intra tegulam fiant tua 
loquaeitate euncta efferres» 

Encore un apologue vivement censuré par Voltaire {Dictionnaire 
philosophique, article Fable) : c La Pie Margot-Caquet-bon bec est 
encore pire, dit-il (il vient de parler de la Querelle des Chiens et 
des Chats: voyez ci-dessus, faUe viii). L'Aigle lui dit qu'elle n'a 
que faire de sa compagnie, parce qu'elle parle trop. Sur quoi la 
Fontaine remarque qu'il faut, à la cour, porter habit de deux pa- 
roisses. > Voltaire par ce Sur quoi fausse le sens, avec intention de 
trouver la Fontaine en faute. Après avoir dit que les < gens à l'air 
gracieux, au cœur tout différent| se rendent odieux > à la cour, 
notre poète ajoute avec malice : < quoiqu'il faille dans ces lieux 
porter habit de deux paroisses. > Cela est très-clair, et il n'y a 
pas là le décousu, le radotage que Voltaire donne à supposer. 

L* Aigle, reine des airs^, avec Margot* la Pie, 
Différentes d'humeur, de langage, et d'esprit, 

Et d*habit, 

I. c Princesse des oiseaux, > lui dit l'Escaribot (litre II, fable vni, 
vers 8). 

a. Margot ou Margote^ surnom d'un usage populaire pour dési-:- 
gner la pie. 
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Traveraoient un bout de prairie'. 
Le hasard les assemble en un coin détourné. S 

L'Agasse^ eut peur; mais T Aigle, ayant fort bien diné| 
La rassure, et lui dit : « Allons de compagnie ; 
Si le maître des Dieux assez souvent s*ennuie, 

Lui qui gouverne Tunivers, 
Ten puis bien faire autanti moi qu*on sait qui le sers*, i o 
Entretenez-moi donc*, et sans cérémonie. » 

3. Non pas de compagnie, malt en même temps, chacune de son 
côté, ainsi que va le montrer le vers suivant. 

4. La Fontaine a écrit c agasse » par deux/. On écrit aussi' <^ac0, 
agacke. Racine, dans une lettre à la Fontaine, du 4 juillet x66a, dit 
en parlant des Piérides changées en pies (tome YI, p. 492) : 

Être agaces leur parut 
Une fort vilaine chose* 

Oest, par onomatopée, le vieux nom de la pie, encore usité en 
Normandie, en Picardie et en Champagne, et, avec des variations 
d*orthographe, dans plusieurs autres |>rovinces de France. On dit 
dans le Poitou ajasse^ dans le Berri ageatse ou aguiasse^ en provençal 
agoisa^ en languedocien agatso ou agaasou^ etc. ; en italien, gazza. 
Voyez H. Eugène Rolland, Faune populaire de la France^ '^791 
tome II, p. i3i et suivantes. 

5. Pour cette tournure, voyez tome II, p. io5 et note 11; et 
comparez la fahle xii du livre lY, vers i3. — c La raison que 
donne PAigle du besoin qu*elle a d*âtre désennuyée est très-plai* 
santé, dit Chamfort, et Texemple de Jupiter est choisi merveilleu- 
sement. » — c L'Aigle sait mieux que personne, dit Saint-Marc 
Girardin (tome II, p. 3), peindre les ennuis de la royauté, et qui 
sont le rachat du souverain pouvoir. Qui ne se souvient de l*ad- 
mtrable description que Mme de Maintenon, dans ses Conçersa-* 
tionsy fait de Pennui de Versailles'. > Citons à notre tour le cha- 
pitre XXVI des Mémoires de Mme de Mémusat, sur la vie de Napo-^ 
léon I*' et de sa cour à Fontainebleau (tome III, p. a33 et suivantes^ 
de Tédition de 1881). 

6. Dans la fable xviii du livre IX, le Milan et le Rosngnol^ la 
situation est inverse : 

Ventre affamé n'a point d^oreilles. 

« Saint-lCarc Girardin vtnt parler sans doate àt VBntreiUm II qui se 
trouve au Piiees iasHHeativee des Mimairee de la Boaamelle vmw servir à 
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Caquet-bon bec^ alors de jaser au plus dru', 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L*homme d*Horace*, 
Disant le bien, le mal, à travers champs^% n*eât su 
Ce qu'en fait de babil y^^ sa voit notre Agasse. x 5 

Elle o&e d'avertir de tout ce qui se passe, 

Sautant, allant de place en place ^*, 
Bon espion, Dieu sait. Son offre ayant déplu, 

L'Aigle lui dit tout en colère : 

7. Expression plaisante et pittoresque. C'est c un de ces noms 
heureux, dit Nodier, qui semblent se présenter d'eux-mêmes à 
r imagination riante de la Fontaine, et qui pourraient fiiire dire de 
lui ce que la Genèse rapporte d*Adam : Omne quod voeavit.,,, ipsum 
est nomen e/us^, » Cette expression comique a élé sans doute tirée 
par le poète du dicton c Caquet-bon bec, la poule à ma tante > , 
qui se trouve dans la i'* scène du III* acte de la Comédie des pro^ 
perbes (i636), et qui est le titre d'un poème badin de Junquièrea, 
publié en 1763. 

8. Comparez la fable vu du livre IV, vers 37, où il est question 
de gens c caquetants au plus dru. » 

9. C'est ce crieur public, Vulteius Mena, que l'orateur Philippe 
invite à souper et dont il s'amuse, dans la vii* épitre du I*' livre 
d'Horace, vers 70-71, ce Mena, dieenda, taeenda lociUui» 

10. Voyez tome II, p. a54, note 11. 

11. JT n'est pas ici un pléonasme; il se rapporte à c dire le 
bien, le mal, > du vers précédent; comparez tome II, p. 444^ où 
cet adverbe pronominal se rapporte à l'idée contenue dans un 
adjectif. 

la. Nodier fait remarquer la succession monotone de ces rimes 
criardes : Horace, agasse, passe, plaee^ dont la consonnance est carac- 
téristique pour exprimer le cri de la famille des coras, des choucas, etc. 

V histoire de Mme de Maintenon, tome V, p. 1 36-144 (Hamboarg, 1756, 
11-12); voyez aussi ibidem^ livre XIT, chapitre vx, tome lU, p. 3o3-3l3. 

* Chapitre 11, Tenet 1 9. La Fontaine connaissait bien ce verset, loi qui a 
dit dans sa Ballade sur le nom de Louis le Hardi (tome Y M.-L,, p. l83) : 

Adam qui sur les fouti tint les êtres divers 
Dont il plut au Seigneur de peupler Tunivers, 
▲dam, parrain banal de toutes ces familles. 
Et qui n'imposoit pas le nom en étourdi.... 

Dans le Cas de conscience^ conte iv de la IV* partie, vers l8« il appelle Adam 
le Nomenclateur, Voyez ci-dessas, p. 4a, note 4. 
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« Ne quittez point votre séjour, ao 

Caquet-bon bec, ma mie : adieu; je n'ai que faire 
D'une babillarde à ma cour" : 
C'est un fort méchant caractère. » 
Margot ne demandoit pas mieux. 



Ce n'est pas ce qu'on croit que d'entrer chez les Dieux": 
Cet honneur a souvent de mortelles angoisses". 
Rediseurs ^^9 espions, gens à l'air gracieux, 
Au cœur tout différent", s'y rendent odieux" : 

i3. Btec fabula monet linguaces et garrulos domi non habendos, 
(Abstemius.) 

14. Même assimilation des rois aux Dieux aux rers 3 et $7 de la 
fable XI du livre X (ci-dessus, p. 63 et note 5). Dans une lettre à 
Tabbé Verger, du 4 juin 1688 (tome III iKf.-£., p. 406), le poète 
écrit : 

Que ne sui»-je de ces dieux 
Nommés rois en ces bas lieux ! 

— c Vers excellent, dit Cbamfort, mais je n'aime point l'babit de 
deux paroisses, » ajoute-t-iI,en faisant allusion au dernier trait de 
la fable (voyez ci-dessous, la note 19). 

i5. Rapprochez les vers 2 5 et suivants de la fable ix du livre X : 

Défîez-vous des rois, etc. 

16. < Rediseur >, dit 1* Académie, c qui répète par indiscrétion, 
par malignité, ce qu*il a entendu dire. » Elle ne donne que dans 
ses deux dernières éditions ce mot qui est dans Richelet et dans 
Furetière. Mme de Sévigné remploie au même sens (tome VIII, 
p. 4i3)y et, appliqué à c un écho » (tome IX, p. 178). 

17. c Hommes alertes, empressés, intrigants, aventuriers, esprits 
dangereux et nuisibles. » (La Bruyère, des Grands^ tome I, 
p. 341.) ^ sont des c pestes de cour », comme il est dit au vers 53 
de la fable ix du livre X, des c machineurs dlmpostures » {^ibidem, 
vers 65). Ailleurs le poète les appelle c mouches de cour > (fa- 
ble in du livre IV, vers 39). 

18. Odieux à leurs victimes, mais non au maître, qui tout au 
moins sVn servait, moins dégoûté que l'Aigle de notre fable, si 
nous en croyons Saint-Simon (tome XII, p. 71) : c Louis XIV 
s étudioit avec grand soin à être bien informé de ce qui se passoit 
partout, dans les lieux publics, dans les maisons particulières, dans 
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Quoiqu*ain8i que la Pie il faille dans ces lieux 

Porter habit de deux paroisses**. So 

le commerce du monde, dans le secret des familles et des liaisons. 
Les espions et les rapporteurs ëtoient infinis. Il en aroit de toute 
espèce : plusieurs qui ignoroient que leurs délations allassent jus- 
qu'à lui, d'autres qui le savoient, quelques-uns qui lui écrÎToient 
directement en faisant rendre leurs lettres par les roies qu*il leur 
aToit prescrites, et ces lettre»-là n*étoient Tues que de loi, et ton* 
jours avant toutes autres choses, quelques autres enfin qui lui par- 
loient quelquefois secrètement dans ses cabinets, par les derrières. 
Ces voies inconnues rompirent le cou aune infinité de gens de tons 
états, sans qu*ils en aient jamais pu découvrir la cause, souvent 
très-injustement, et le Roi, une fois prévenu, ne revenoit januiiAi 
on si rarement que rien ne Tétoit davantage. » 

19. Comme le bedeau de deux paroisses réunies, qui avait un 
habit de deux couleurs. La pie a le dos noir, le ventre et le des^ 
sous des ailes blancs (de là le nom de c Pies » ou c Agachies » 
qu*on donnait aux moines noirs et blancs, qu'on donne encore aux 
chevaux de ces deux couleurs). Comparez Mme de Sévigné, par- 
lant de deux modes différentes de coiffure : c .... Vos dames sont 
bien loin de là, avec... leurs cheveux de deux paroisses > (tome II, 
p. i65). Selon Furetière, c on dit de deux choses dépariées, 
qu'on porte ensemble, qu'elles sont de deux paroisses, comme 
deux bas, deux gants, un pourpoint et un haut-de-chausses de dif- 
férente parure. » Malgré Topinion de Chamfort Texpression nous 
parait jolie et bien trouvée : quelque habile qu'on soit, quelque 
déguisement qu'on prenne, ces espions, ces intrigants, se rendent 
odieux et sont nuisibles, même si l'on a soin de c changer >, au be- 
soin, c d'écharpe», ou de < répondre en Normand » (voyez to- 
mes I, p. 143, et II, p. i33); si l'on se comporte entre deux par- 
tis de manière à paraître leur appartenir à l'un et à l'autre ; si Ton 
fait comme l'abbé Roquette, dont Molière, assure-t-on, prit son 
TartufTe, et dont Saint-Simon disait : c U avoit été de toutes les 
couleurs : à Mme de Longue ville, à M. le prince de Conti, son 
frère, au cardinal Mazarin, etCi > (tome V, p. i33}. 
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FABLE XII. 

LB HILAlTf LB ROI, ET LE CHASSEUR ^ 

A sov âltvmé liftÉviiititt KonuneitetfR ta ntacB m GORtt*« 

La Fontaine, au ren 75, nous dit : 

VUpBf fait pièf du Gange arriT«r raT«ntinre« 

U semble donc que ce toit à Pilpay (fiidpaï) qu'il ait emprunté 
ce au jet. Mais on ne trouve dans la version de Bîdpaï de 1644 
(voyea tome II, pt 8i| note 6) aucune fable qui se rapporte à 
oell^ei. La femme perttsêtuê et toH esclave^ qtt*on rencontre dans les 
Càniti et faèlêi indientuê de Bklpai et de Lokman^ 177^1 tome II, 
p. ^5o-356, recueil postéHeur à la Fontaine, n'a avec elle qu*un 
rapport très-ëloigné. It a beaucoup change son modèle^ quel qu'il 
fût, comme il le disait lui-même dans un passage de cette pièce 
qu'il a supprime depuis : vojez les vers cités à la note a3 ; voyez 
aussi la note 43* 

Benfey (tome I, p* 573) a confondu cet apologue avec le xi* du 
iirre X, les Deux Perroquets^ le Moi^ et son Fils, 

€ Que signifie, dit Voltaire, un Milan prétenté par un Oiseleur à 
un Roi, auquel il prend le bout du net avec tes griffes? » (DUtioth' 
natte philosophique^ article Fablb.) — c Je ne ferai, dit Chamfort| 
aucune note sur cette fable qui me paraît au-dessout du médiocre, 
et où l'on ne retrouve la Fontaine que dans ces deux jolis vers : 

Us n'avoient appris à connoitre 
Que les hôtes des bois : étoit-ce un si grand mal? » 

— Il va sans dire qu*on peut et doit en appeler de ce double juge- 
ment, et réclamer au moins pour quelques charmants détails. 
Cette fable a été réimprimée dans les QEupres posthumes^ p. ia5. 

f. Lb Rot, ut Milav, bt ui CHAisnuB« {OBurres posthumes 16961 
et 1708, 1788.) 

9. Il ne s'agit pas ieij comme Font cm Ghamfort et quelques 
antret, du premier priuce de Gonti^ Louit- Armand, né le 4 atril 
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GMnme les Dieux font bons, ib Tenlent que les Bois 
Le soient anssî : c*est riodolgenoe 
Qui fait \e pfais beau de leurs druts^ 
Non les d uuccms de bi Tengcanee* : 

Prince, c'est TOCre aris. On sait ipie le eonrroiix s 

S'ëtemt en TOire ccBor sitdt qa*on Vj Toit nakre. 

AcUDe, qai dn éen ne pnt se rcndic mtfllre\ 



166I9 mon le 9 ncfnmhn i6S5, qvî «TÛt fp oa rf, le iS 
1680, Mlle de IHoîf^ Ane4f«ne de Bovribi», £Ile légôuBée de 
Loou XIV et de Mme de k Yallière, wû da Kcead pmee de 
Coati, son frère, Fraocoû-Loais de Bo ui boa, aé le 3o arril 1664, 
■ort le «« fiévrier 1709. Il «Tait des talents, de la hraTorc ; nais 
Lons XIV ne raimaH pas, et le tint toajovs à réeart. Un wêo^ 
■tilt anéae, pour râoïgncr, il le d^rtiaa an trôae de Pokk^ae. 
Cëtait no des prateeten» de nocie poCte. Voyca toiM III JC-X., 
p» 375*376, oà il est question d^ime lettre c sur le métier » à loi 
adrâs^; p. 4i5-4M ^ 43o-436, oà sont trois lettres à lai écrites; 
tome V, p. 16S-167, où on peut lire nae ëpfire sur la mort de son 
frère ; et cî-deisoiu, note i5. 

3, Il fant lire l'admirable déreloppcment qœ Bosmct a domé 
4 cette pensée dans VOrmMom famèère dm primée Je Camdé (tome V 
des OEuwret eomplètêM^ 1836^ p. 337). On pent sapposcr, sans in- 
rraisemblance, qa*en composant cette ialile Ters le milîen de Tan- 
née 1688, comme nous l'établirons plos loin, la Fontaine songeait 
anx belles paroles de l'orateur, prononcées Tannée précédente seule- 
ment. Dn reste, lui-même, dans l'Jt/e^V^oor Mfoasieur Foaefmet^qae 
nous ayons citée p. 68, arait déjà exprimé cette pensée en vers 
pleins de grâce et de sentiment ; Tojez anisi VOJe oa Moi (pour le 
même Foncquet), tome V Jf.-£., p. 47-48. — « Ceci, dit Cbam- 
fort, est d'une meilleure morale que les deux vers (56-57) qui se 
trouTent dans la fable xi du livre X : 

••.. Je sab que la Tengeance 
Est un morceau de roi ; car tous tîtcs en dieux. » 

4. On sait qu'Achille était presque toujours en colère, 

Impiger, iraeundus^ inexorabilis^ aeer^ 

comme dit Horace, dans Y Épure aux Pisons, Ters isi; mais le 
poète fait sans doute allusion ici à ses accès de fureur après Ten- 
lèrement de Briséis, sa captire, lorsqu'il se retira sous sa tente et 
refusa de prendre part à la guerre. 
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Fut par là moins héros que vous'. 
Ce titre n*appartieiit qu*à ceux d*eiitre les hommes 
Qui, comme en Tâge d'or, font cent biens ici-bas^. lo 
Peu de grands sont nés tels en cet âge où nous sommes^ : 
L^univers leur sait gré du mal qu'ils ne font pas^. 

Loin que vous suiviez ces exemples, 
Mille actes généreux vous promettent des temples*. 

5. Comparez les yen 35-36 de l^ëpitfaalame cite plus bas dans 

la note i5 : 

Conti par oui sont effacés, 
Les héros des siècles passés. 

6. Les Œuvres posthumes et l'édition de Londres' 1708 donnent 
ainsi ces deux rers : 

Ce titre n'appartient qu'aux bienfaicteurs des hommes : 
L'âge d'or en fit voir quelques-uns ici-bas. 

7. c CVst un malheur de notre poésie,. dit Chamfort, que, dès 
qu^on Toît le mot hommes à la fin d'un Ter», on puisse être sûr de 
voir arriver à la fin de l'autre vers, où nous sommes^ ou bien tous tant 
que nous sommes. L'habileté de l'écrivain consiste à sauver cette 
misère de la langue par le naturel et l'exactitude de la phrase où 
ces mots sont employés. » Nous trouvons en effet cette rime 
au livre X, fable i, vers 59-61 ; dans le Discours à Mme de la Sablière^ 
k la suite du livre IX, vers 3i8-aai ; etc. ; mais livre X, fable ix, 
vers io-i3, c'est le substantif pluriel sommes qui rime avec le verbe. 

8. c C'est un fort bon vers, dit Chamfort, quoique l'idée en soit 
assez commune. » Nous ne voyons pas que l'idée soit si com- 
mune; elle nous paraît ingénieuse et fine au contraire.— Mon- 
taigne, cité par Solvet, a exprimé la même pensée (livre III, cha- 
pitre IX, tome III, p. 47a) : c Les princes me donnent prou s'ils 
ne m'ostent rien, et me font assez de bien quand ils ne me font 
point de mal : c'est tout ce que j'en demande. » Beaumarchais, 
dans ie Barbier de Séville^ acte I, scène n, dit à peu près la même 
chose : c Je me crus trop heureux d'en être oublié (du ministre); 
persuadé qu'un grand nous fait assez de bien quand il ne nous 
fait pas de mal. » Et c'est pourquoi sans doute Chamfort trouve 
l'idée commune : c'est qu'elle était dans l'air et qu'il en avait les 
oreilles rebattues. 

9. La Fontaine en promet peut-être lui-même un peu trop : 
voyez tome II, p. 87 et note 11 ; ci-dessus, p. ai a et note 2, et 
ci -dessous, p. 374 et note 7. 
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Apollon, citoyen*^ de cdfl augustes lieux "« ts 

Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre^*. 

Je sais qu*on tous attend dans le palais des Dieux : 

Un siècle de séjour doit ici vous suffire **. 

Hymen veut séjourner tout un siècle chez vous. 

Puissent ses plaisirs les plus dodx*^ a o 

Vous composer des destinées 

Par ce temps à peine bornées*'! 

10. Yojez ci-dessus, p. By et note 3. 

11. Ces mots désignent sans doute Versailles, où fut célébré le 
mariage du prince de Contî, et non TOlympe, où il c est attendu > 
(▼ers 17), car les c temples 1 durers précédent peuvent aussi bien 
être dressés sur la terre que dans TEmpyrée. La mention qui est 
faite ici d* Apollon est peut-être une allusion au bassin qui porte 
son nom ; ou plutdt à l'encens d^aduktion poétique qu'on respirait 
à la cour du grand Roi. 

i>i Les quatre vers qui précèdent (i3-i6) se liaent ainsi dans let 
Œuvres jMUthumes et dans l'édition de 1708 ! 

Us devroient de bonté nous donner plus d'exemples ; 
Car la râleur chez eux s'acquiert assez de temples. 
Vous avez l'un et l'autre, et ces dons précieux 
Font qu'il n'est point d'honneurs où Totre cesur n'aspire. 

i3. OEupres posthumes et 1708 : c ici vous doit suffire. 1 — Corn* 
parez les Géorgiquss de Virgile, livrfe 1, vers 5o3-5o4 : 

Jampridem nohU cœli te regia^ Cmsmr^ 
InvuUtt 

et Horace, ôde 11 du livre I| vers 45-46. ^ 
14. OBuvres posthumes et 1708 : 

Puissent les plaisirs les plus doux. 

tSi Tout ce passage prouve que cette pièce fut composée à 
l'époque du mariage du second prince de Conii, neveu du grand 
Condé, avec Marie-Thérèse de Bourbon, petite-fille du même 
prince. Or ce mariage, qui était le vœn de Condé mourant, fat 
célébré le a 9 juin i688t Notre poète a encore chanté eet hymen 
dans un épithalame: voyez tome V Jf.-£., p. 179-18» s 

Bourbon, jeune dinnité, 
Contî, jeune héi-os, joignent leurs destinées. 
Condé l'avoit, dit-on, en mourant souhaité. 
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Et la Princesse et vous n^en méritez pas moins**. 

J*en prends ses charmes ponr témoins ; 

Pour témoins j^en prends les merveilles a S 

Par qui le Ciel, pour vous prodigue en ses présents, 
De qualités" qui n*ont qu'en vous seuls ^ leurs pareilles 

Voulut orner vos jeunes ans'^. 
Bourbon de son esprit ces grâces assaisonne *° : 

Le Ciel joignit en sa personne 3o 

Ce qui sait se faire estimer 

A ce qui sait se faire aimer*^ : 
Il ne m'appartient pas d'étaler ** votre joie; 

i6. Les Tœux du poète ne furent pas accomplis. La jalousie du 
prince et ses intrigues amoureuses troublèrent le bonheur que la 
Fontaine souhaite ici aux deux époux. 

17. Les OEuvres posthumes et l'édition de 1708 ont ] c Desqua- 
lités » . 

18. Seul. (1708, 1788.) 

19. Rapprochez Tépithalame déjà cité; et Yojez dans Saint- 
Simon (tome YI, p. 97i-»à8o) le portrait qu'il fait du prince de 
Conti. — Le texte que nous donnons est eelui de Fédition origi- 
nale de 1694. Dans les ŒSwres posthumes^ oe vers se Ht ainsi : 

Voulut orner ses jeunes ans. 

L'édition de Londres 1708, qui reproduit en général le texte des 
OEuvres posthumes, donne c les >, faute d'impression, pour c ses ». 
— c Tous ces éloges directs, dit Chamfort, ne Ine paraissent ni 
ingénieux ni dignes de la Fontaine : et c ce qui sait se faire esti- 
c mer » joint c à ce qui sait se faire aimer », tout cela me paraît 
d'un ton trivial et bourgeois. » 

ao. Dans les Œuvres posthumes et dans l'édition de 1708 : 

Bourbon d'un rare esprit ses grâces assaisonne. 

Le texte que nous donnons, y compris le démonstratif cet au lieu 
du possessif JM, est celui de Paris 1694, de l'édition de la Haje et 
de 1709 ; les textes de 1729 et de 1788 ont aussi notre leçon, mais 
arec le possessif au lieu du démonstratif* 
31. Œuvres posthumes et 1708 : 

Ce qui sait la faire estimer 
A ce qui sait la faire aimer. 

aa. < De dire », dans les Œuvres posthumes et danâ Tédltion 
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Je me tais donc, et vais rimer 

Ce que fit un oiseau de proie ^. 3 5 

Un Milan, de son nid antique possesseur, 

de 1708, qui, au ren suirant, ont : c Je mVn tais >. — G>m- 
parez les Ters 4^*44 de la fable xxn du liyre VUI : 

Il n*est pas besoin (me jMtale 
Tout ce que Tun et Vautre dit. 

a3. Chamfort troure la transition bien lourde, et il faut arouer 
quUl n*a pas tort, c Cela me rappelle, dit-il, une transition aussi 
brusque, mais plus plaisante, de Scarron, je crois. La Toici : c Des 
c aventures de ce jeune prince à Vhistoire de ma vieille gouver- 
c nante il n*y a pas loin : car nous y voilà. » — Après ces vers, 
les Œuvres posthumes^ Tëdition de Londres 170S, celles d'Amster- 
dam 17^3, de Paris 173g, de Copenhague (Paris) 1761, et quel- 
ques autres, donnent les dix-neuf suivants, qui ne se trouvent pas 
dans Tédition de 1694 : 

Je change un peu la chose. Un peu ? Py change tout : 
La Critique en cela me va pousser à bout ; 

Car c*est une étrange femelle : 
Rien ne nous sert d'entrer en raison avec elle. 
Elle va m*allëguer que tout fait est sacré : 
Je n>n disconviens pas, et me sais pourtant gré 
D'altérer celui-ci. C est à cette licence 

Que je dois Tacte de clémence 
Par qui je donne aux Rois des leçons de bonté ; 

Tous ne ressemblent pas au nôtre. 

Le monde est un marchand mêlé"; 

L'on y voit de Tun et de l'autre. 

Ici-bas le beau ni le bon 
Ne sont estimés tels que par comparaison. 

Louis seul est incomparable : 
Je ne lui donne point un éloge affecté; 
L'on sait que j'ai toujours entremêlé la fable 

De quelque trait de vérité. 
Revenons à l'Oiseau, le fait est mémorable. 

— Voyez, à propos de ces vers, la notice placée en tête de la fable. 

• Compares U Menteur de Corneille, aete I, Mène i, vert 7a ; 

Parit est un grand lien plein de marchands mêlés; 

et voyez l'explication de cette expression « marchand mêlé • dans le Lexique 
éU la langue de Corneille, an tome XI [ des OBuvret, p. 7a; et dans le />tc- 
tieimaire de lÀttré^ au mot MAacHAiiD. 
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Étant pris vîf ** par un Chasseur, 
D'en faire au Prince un don cet homme se propose. 
La rareté du fait donnoit prix à la chose. 
L'Oiseau, par le Qiasseur humblement présenté, 40 

Si ce conte n'est apocryphe. 

Va tout droit imprimer sa griffe 

Sur le nez de Sa Majesté. 

— Quoi ! sur le nez du Roi ! — Du Roi même en personne. 

— Il n'avoit donc alors ni sceptre ni couronne^? 4 5 

— Quand il en auroit eu, ç'auroit été tout un : 
Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Seroit se consumer en efforts impuissants. 

Le Roi n'éclata point : les cris sont indécents 5o 

A la majesté souveraine*. 
L'Oiseau garda son poste : on ne put seulement 

Hâter son départ d'un moment. 
Son mahre le rappelle, et crie, et se tourmente, 

a4* Vivant : comparez la fable m du livre VIII, yen a5. 
i5. Œuvres posthumes et 1708 : 

Peut-élre il n*avoit lors ni sceptre ni couronne. 

a6. c L*air sërieux et grave est le premier devoir du monarque, 
dit M. Taine (p. 81). Un homme ou une béte qui porte TÉtat dans 
•a tête peut-il être autre chose qu*imposant et sévère ? Jusque sous 
la griffe du Milan, il sait ce qu*il se doit, et garde sa gravité, au 
risque de perdre son nez. Louis XIV avait de la tenue même quand 
on Toperait de sa fistule, et sa perruque comme ses beaux gestes 
seront Téternel exemple de tous les rois. » Cependant, si la Fontaine 
ne permet pas aux rois de crier, il leur permet de rire : voyez la fin 
de cette même fable. — Ces derniers vers (44*49) ^ont songer à cette 
pensée de Pascal (édition Havet, i85a, p. 64) : c La coutume de voir 
les rois accompagnés de gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes 
les choses qui plient la machine vers le respect et la terreur, fait que 
leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces accompagne* 
ments, imprime dans leurs sujets le respect et la terreur, parce 
qu*on ne sépare pas dans la pensée leur personne d'avec leur suite. » 
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Lm praeme le Icvte*, ci le poing^; on» en i»m*. 55 

On cmt qae josqa'an lemtfmam 
Le* omidît aniottl à la sem ineoleate^ 

Nkherok là malgré le brat. 
Et sur le nez sacré Toodroil pasKr la suit. 
Tâcher de Fen ûer initoîi «m caprice. 60 

n quitte enfin k Roi, qaidit: « ïmhtt aller 
Ce Miiany et celai <jiii m*a cm rcgBJeH". 
Os ne iont acqsittés tooa dcvz de lear office, 
I/on en milany et Taolre en citoyen des bois" : 
PooT moi, qvi sais comment dorvent apr les rois, 65 

Je les afianchis du supplice". • 
Et la coor d^admirer". Les conrtiaans nms 



37- L1CU116 : iermc de fimciMixiene. c sAotctm île cnbr, 
l'Académie, hçooné en fonne d^oMean, dont les fimconnien te 
•errent ponr nppder les oiseam de £inconnerie, loraqn'ils ne re- 
tiennent pas an rédaiae. » Voyez an ycis a4 dn eonle d de la 
I1I« partie le participe lemrré pris an fiforé : bien dicséy adroit, 
msé ; et d'antres exemples figurés de /earre et de lenmv, cités par 
31. Marty-Lareanx dans son £Mm, p. a8. 

38. Poor qu'il Tienne le plaeer deasas; c'ctf aar le poing ^*oa 
porte les oiseaux de fauconnerie. 

39. Ce qui est d^antant moins étonnant qne le MUan B*a jamais 
pu être dressé pour la fauconnerie. Voyez M. Eugène Rolland, 
Um Ouauu tmt^ages, Paris, 1879, P- »• — ^ ^c* c*^ remplacé 
par celui-ci dans les Œuvres potthumet et dans Fédition de 1708 : 

Chacun s'empresse, et tous en vain. 

3o* c Ce s, dans les CBm^res pattkumu et dans Téditioii de 1708* 
3i, Rapproches c Fantoiir aux serres cmelles > (livre Y, êk 

ble xm, Ters s6), et c le peuple Tautoor.... k la trandiante scne » 

(lÎTre VII, fable rm, Ters 9). 

3a, DiTertir, amuser : Toyes les Isttgmn de CmmêUiCf im Ut 

Bruyère^ de Séngné, 

33. Vojes ci-dessus, p. $7 et note 3. 

34. Emploi rare et hardi du Terbe afromckir : dâtrrer d'nb ma 
qui n*est pas encore arrÎTé. 

35. Nous «TOUS rearojé à cet hémistiche poiv Tinfiiiitif c dé 
nanatioB»^ tome IIj p. s6i^ fin de la note sOi 
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Elèvent de tels fiâts, par eux « mal aaivis*^ : 

Bien peu, même des rois, prendraient un tel modèle ; 

Et le Yeneor" réchappa belle, 7 o 

0)upable" seulement, tant lui que Tanimal, 
D'ignorer le danger d'approcher trop du ^ mattre^. 

Ils n*avoient appris a ooHnoUre 
Que les hôtes des bois : ëtoit-ce un si grand mal ? 

Pilpay^ fait près du Gange arriver Taventure^*. 75 

Là, nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur sang épancher, 

36. ilhmt^ exaltent, tanteat. 

^~ Et k cour d*Admirer, et coartUant, niTÎs, 
D'admirer de tels traits, par eux si mal suivis. 

{(Minores paêthttmêt et ty^S,) 

37. Le Chasseur : penator. Comparez lirre Y, fable xr, rers 4 
et 13. Le nom de veneur désigne plus ordinairement une sorte de 
fonctionnaire, d^in tendant, attaché à un prince, et chargé de tout 
l'attirail de la chasse. 

3S. Coupables f au pluriel, dans l*éditIon de 17S8. 

Sg. c Le », dans les Œuvres posthumes et dans Téditlon de 1708. 

40. Rapproches le Ters 9 5 de la fable précédente t 

Ce n*e8t pas ce qu'on croit que d'entrer chez les Dieux. 

— La ponctuation que nous donnons ici est celle de l'édition 
de 1694. Walckenaer met un point et yirgnle au rers 70, deux 
points au vers 7a, et écrit Coupables; de sorte que les Yers 71 et 7a 
sont difficiles à rattacher au reste de la phrase. 

41. Voyez ci-dessus, la notice. 

49. Dans les Œiunru posthumes et dans les édition! de 1708 et 
de 17 19, an lieu de ce Ter», on lit les suivants : 

Si je craignoia quelque ceniore, 
Je citerois Pilpajr touchant cette aTenture. 
Ses récits en ont Tair' : il me seroit aisé 
De la tirer d'un lieu par le Gange arrosé. 

Là, nulle humaine créature, etc. 

Ces Ters prouTent que la Fontaine ne donnait pas d^abord cette 

• Ont l'air de eatte arantore, j rmsmblent, la rappeUat: eoa^iarsi UfraXI 
lable iz, Ters 7. 
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Le Roi même feroit scropule d*y tcmcher^. 
« Savons«nous, diàentyils, si cet oiseau de proie 

N'étoit point au siège de Troie ^? So 

Peut-être y tint-il lieu d'un prince ou d'un héros** 

Des plus huppés ^ et des plus hauts : 
Ce qu'il fîit autrefois il pourra l'être encore. 

Nous croyons, après Pythagore**, 
Qu'avec les animaux de forme nous changeons, S 5 

Tantôt milanSy tantôt pigeons. 

Tantôt humains, puis volatilles^ 

fable comme empruntée directement' à Bidpaî. En les retranchant 
dans Tédition de 1694, il a fait ce qu*il faisait Tolontiert : il a 
affirmé que ce sujet lui venait du sage Indien, pour donner à son 
récit plus d'autorité. 

43. Comparez la fable t da Uttc X, rers 98. 

44« Le lecteur remarquera cette distraction du poSte qui met ce 
angage dans la boucbe des Lidiens. A moins que ce ne soit une 
inexactitude volontaire, pour rappeler plaisamment le mot de Py- 
tbagore, qui prétendait se souvenir d*avoir été Euphorbe, le guer- 
rier troyen tué par Ménélas, au siège de Troie (Diogène de Laérte, 
rie de Pytkagore^ % iv). 

45. Peut-être y tint-il lieu de prince ou de héros. 

(Œuvres posthumes^ 1708 et 1729.) 

46. Voyez les curieux exemples des xiii*, xiv*, xv* et xvi* siècles 
que cite Littré, de cette locution figurée, à THistorique. 

47. C'est plutôt Pythagore qui avait emprunté ce système aux 
Indiens, bien loin de le leur enseigner. La Fontaine a dit ailleurs 
(livre IX, fable vii, vers 12) : 

Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 

Voyez tome U, p. 391 et note 5 ; et les citations et rapproche- 
ments faits par Montaigne, au sujet de cette c fantaisie », comme 
il dit, livre II, chapitre xn, tome II, p. 345-347* 

48. Les Œuvres posthumes et l'édition de 1708 donnent ainsi ce 
vers : 

Tantôt humains, qui volatilles. 

Qui s'emploie, on le sait, dans le sens de les uns, les autres ; mais 
dans ce sens, ordinairement, il se répète, et ne s'emploie pas une 
seule fob. — Folatille^ par deux /, désigne un oiseau qui se mange ; 



F. xnj LIVRE XII. a57 

Ayant dans les airs leurs familles. » 

Ck)mme Ton conte en deux façons 
L'accident du Chasseur, voici Tautre manière : 90 

Un certain Fauconnier ayant pris, ce dit-on, 
Â la chasse un Milan (ce qui n*arrive guère), 

En voulut au Roi faire un don, 

Gomme de chose singulière : 
Ce cas n*arrive pas quelquefois en cent ans; g 5 

C^est le non plus ultra de la fauconnerie. 
Ce Chasseur perce donc un gros^* de courtisans. 
Plein de zèle, échauffé, s'il le fut de sa vie. 

Par ce parangon ** des présents 

Il croyoit sa fortune faite : 100 

Quand Tanimal porte-sonnette^, 

Sauvage encore et tout grossier, 

Avec ses ongles tout d'acier, 
Prend le nez du Chasseur, happe ^ le pauvre sire : 

Lui de crier; chacun de rire^, xo5 

9oUuUe^ par une /, un être qui Tole. La Fontaine, en redoublant la 
consonne pour la rime, a confondu ici les deux mots. Comparez 
tome II, p. 365 et note 90. 

49. Une foule : rojez les exemples, empruntés à Corneille, à 
Racine, à Fléchier, à Saint-Simon, que cite Littré, 19». 

50. Ce modèle, cet idéal. On disait autrefois ^irara^n, qui signifiait 
équerre, et, par extension, modèle parfait. Voyez le Thrésor de la 
langue frtutçojrse de Nicot, 1606, p. 4^9 î le Dictionnaire étymologique 
de Ménage; et comparez le vers 35 du conte ir de la IV* partie. 

5 1 • On attachait au cou des oiseaux dressés pour la chasse une pe«- 
tite sonnette, ou à leurs pieds des grelots. On peut rapprocher de ce 
composé l'épithète c porte-maison » appliquée à la Tortue (lirre XII, 
fable XT, Yers loi), ou les moutons c porte-laine » (tome V M,'L,, 
p. i3a), ou c la gent qui porte crdte » (livre VII, fable xiii, vers 8), 
on c la gent porte-écarlate » : les Anglais (tome III M.-L,^ p. 38a). 

5a. Saisit aTÎdement. Comparez les fables tiii du lirre V, vers 99, 
Yii du livre VIII, vers a6, etc. 

53. Pour ces infinitifs c de narration 1, voyez tome II, p. a6t 

J, DR LA FoNTAlirK. tit l-J 
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(9, Vnj'n IfMM II, p. 370, MtCc 4. 
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Quand Vulcam^, clopinant^S lui yint donner i boire^. 
Que le peuple immortel se montrât sage ou non, 1 1 5 
J'ai changé mon sujet avec juste raison^; 

Car, puisqu'il s'agit de morale, 
Que nous eût du Chasseur Taventure fatale ^ 

Go, L'^ition de i6g4, et celle de la Haye (même ann^), por- 
tent ici c Valcain », bien qa'aillenn la Fontaine ëcriTe cVulcan >. 
Vojex tome II, p. 3i8, note 17. 

61 • Dans ie Songe de Faux (tome III M,^L,^ p. a33), la Fontaine 
ppelle Vulcain c le rieillard ëclopë » . 

6a. A&rdtf 6 rcfc dlXXoiai Otofc Jv^^a icaoïv 

"iHoSeoToc ^ 2p* 2vG>pio ^<X»ç (laxîf moi Oiotatv, 
d)ç f^ov ^Hf aiOTov St& Scu^iora icoiicvuovta. 

(HoMÈBB, iûadê^ liTie I, Tert 597-600.) 

63. Tout cepatsage, depuis le Ters m, est donne de la ma- 
nière suivante dans les OEufret posthumes ^ dans les éditions de 1708 
et de 1739, et dans quelques autres du dix-huîtième siècle : 

C'est le plaisir des Dieux. Jupiter rit aussi, 

Bien qu Homère en ses yers lui donne un noir souci* ; 

Ce poète assure en son histoire 
Qu*un ris inextinguible en TOlympe* éclata. 

Petit ni grand n'j résista, 
Quand Vulcain clopinant s'en Tint rerser' à boire. 
Que le peuple immortel fût assez grare ou non. 
J'ai change mon sujet avec juste raison. 

64. Dans le conte indien cité à la notice, il s'agit d*un fiiueon- 
nier dont le faucon ne prend pas le nez, mais crèye les yeux, au 
moment ou il accuse faussement la femme de son mattre d'avoir 
cédé à ses désirs. Ce maître n'est pas un roi, mais un simple 
c honnête homme », qui a le désagrément d'avoir pour esclave ce 
fauconnier vicieux. On roit combien les deux récits ont peu de 
rapport. Mais la Fontaine, à vrai dire, n'a jamais prétendu s'être 
inspiré de ce conte indien. C^est l'abbé Guillon qui y renroie, 
faute de mieux, pour justifier la mention que le poète fait de Pil- 
pay, et qui très-probablement n'est pas sérieuse (royez la variante 
de la note 41)* 

■ Les éditeon oat sans doute la ansii soud pour #0>fv<; vojei la note 574 

* En Olympe» (1729.) 

* Lui Vint doaner. (1708, 1729.) 
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FABLE XIII. 

LE RBNARDi LBS MOUCHES, BT LB hArUSON. 

Ésope, fâb. 3i49 'AX(«>in}Ç x«\ 'E^^îvoc (Coray, p. 908 et aog, toui 
troif fonnes : la première, tirée de la Rhétorique d'Âristote, lirre II, 
chapitre xx ; la seconde de Plutarque, Si F homme ttaagt se doit en^ 
eore entremettre et métier des a foires publiques^ § xni). ^ Josèphe, 
Histoire des Juifs^ llyre XVIII, chapitre y. — Nicëphore, liyre I, 
chapitre xtii.— Ahstemius, Procanium, — Faërne, fab. 17, Vulpes et 
Erinaceus. — G. Cognatus, p. a6, de Herinaceo qui poiuit Fulpi muS' 
earum venator esu. — Mtxp6xi09p.oç, emblème ^4^ de Tiherio et Paupere, 

— Hëgëmon, fab. 19, du Regnard et de f Hérisson, — Yerdizotti, 
fab. 19, délia Wolpe et del Riecio, — Burkhard Waldis a traite le 
même sujet (fable lu du lÎTre IV). 

Bfythologia tesopiea JVeveleti, p. 533. 

C*est, rraisemblablement, à l'un des auteurs indiqués ci-dessus 
que la Fontaine a emprunté sa fable ; lui-même, au dernier rers de 
la première version qu'il en a faite (voyez, ci -après, note x 5), et au 
▼ers 17 de la version définitive, nous renvoie à Aristote. Notons 
que le même sujet, traité, il est vrai, d'une manière un peu diffé- 
rente, se trouve, en latin, parmi les thèmes du due de Bourgogne 
(manuscrit, cité plus haut, de la Bibliothèque nationale, fol. 119). 
Voici ce morceau, transcrit déjà par Robert (tome II, p. 35a) : 

Vulpes noPttia et imperita cecidit in laqueum propter aheos Jpum ; 
hss Apes pupugerunt eam adeo aeriter^ ut esset cruenta a vertice usque 
ad pedes : doUbat famam gentis vulpinss Itssam^ et pudehat eam tam 
stotide se eaptam fuisse, Tum forte pidit F'ulpem aUam prtttereuntem : 
c Amiea^ inquit^ expelle Apes, » Feterator respondit : c Aliss Apes a»i^ 
diores statim te sugerent, » 

On trouvera à V Appendice de ce volume la fable ésopique, telle 
qu'elle est contée par Aristote -, le lecteur comparera, et verra ce que 
notre poète a pu lui emprunter. — Nous donnons également, à 
V Appendice^ un apologue attribué par Josèphe à Tempereur Tibère, 
et cité par Saint-Marc Girardin dans sa i'* leçon, tome I, p. 4-^* 

— Dans le Mkrocatme^ c'est Tibère lui-même qui, rencontrant un 
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Que ne vis-ta sur le commiin^? » 

Un Hérisson du voisinage, 1 5 

Dans mes vers nouveau personnage *, 
Voulut le délivrer de Timportunité 

Du peuple plein d*avidité : 
a Je les vais de mes dards enfiler par centaines. 
Voisin Renard, dit-il, et terminer tes peines. %o 

— 6arde-t*en bien, dit Tautre; ami, ne le fais pas : 
Laisse-les, je te prie, achever leur repas. 
Ces animaux sont soûls*; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi, plus âpre et plus cruelle ^^. » 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ^' ici*bas : 9 5 

y. Comparez la (Me yii du liyre VIII, Ters 19-20 : 

Ils ëtoient de ceux-là qui Yiyent 
Sur le public ; 

et d*autre8 exemples de c yvrrt sur 1 , Uttc IV , fable xn, ven 49 ; 
lirre XI, fable i, Ters 89. 

8. Cest en effet la seule fable de la Fontaine où il soit question 
du Hérisson. 

9. Saouls est ici Porthographe de nos anciennes éditions. Com- 
parez tome I, p. i34 et note a, et tome II, p. aSa et note 3. — 
C'est le mot dont se sert Cassandre dans sa traduction de la i7/ae- 
torique d'Aristote (édition de lySS, p. 391) ; il s'employait du reste 
alors, ainsi que soûler^ dans le style noble : tojcz Corneille, Don 
Sanehe^ acte V, scène ▼, Ters i633. 

10. Voici l'interprétation ingénieuse, mais un peu forcée, que 
l'abbé Batteux fait de cet apologue {Principes dé la liiiéraiure^ 
tome II, p. 17, Paris, 1764) : c L'aUëgorie est rîsible, dit-il. Le 
Renard représente le peuple foulé par ses magistrats, qui sont eux- 
mêmes représentés par les Moucbes. Le Hérisson représente les 
accusateurs des magistrats. Le Renard est malheureux, mais il est 
sage dans son malheur. Le Hérisson est choisi pour représenter les 
accusateurs plutôt que tout autre animal, parce qu'étant hérissé de 
pointes, il pouToit blesser en roulant guérir : caractère assez ordi- 
naire aux accusateurs en pareil cas, qui veulent changer de maître 
souTent pour régner à leur tour, et peut-être avec plus de dureté. » 

11. Voyez ci-dessus, p. ai et note 8. 
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Ceux-ci sont courtisansy ceiix«là sont magist^ats*^ 
Aristote appliqaoit cet apologue aux hommes*'. 

Les exemples en sont communs^ 

Surtout au pays où nous sommes. 



I a . .... Qui hait les présents ? 

Tous les humains en sont friands : 
Princes, rois, magistrats. 

(Conte xm de la III* partie, rers S-io.) 

Voyez tome II, p. 46, note 4 ; p. 34^1 ^^^^ 7, où la même cita- 
tion est faite, moins le troisième Yers ; p. 4o5-4o6 et notes ; et rap- 
prochez aussi, parce qu'ils justifient bien Tëpithète de c man- 
geurs » appliquée aux grands seigneurs, aux courtisans, ici et au 
tome I, p. 180, les Ters 43-*4^ ^^ ^ fable xit du livre X. 

i3. Voyez la notice en tête de la fable, et la traduction du 
passage d* Aristote que nous citons à Y appendice de ce Yolume. 
— Voici la remarque que fait Rulhière à propos de ces vers : 
a .... Lisez tous les satiriques de ce temps- là : voyez, par exem- 
pie, le théâtre de Molière, vous n*y en trouverez pas un seul 
(un seul financier) sur la scène. Quand la Fontaine dit dans ses 
fables : 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : 
Ceux-ci sont courtisans, ceux<-Ià sont magistrats, 

Toccasion étoit belle pour citer les financiers : il n*en dit pas un 
mot. Mais dans la suite, et quand les temps furent changés, son 
commentateur* les y ajouta dans une note. Ce silence des satiriques 
sur les financiers, pendant les années où le plus grand nombre de 
ces emplois étoit possédé par les protestants, n'est-il pas infiniment 
honorable pour eux? Ce fut après leur expulsion qu'on rit se re* 
produire les scandaleuses fortunes que tous trourerez notées dans 
la Bruyère *. » (^Éclaireiisementa historiques sur les causes de la révoea" 
tton de Cédit de Nantes^ '7^8, tome I, p. 173.) N'y a-t-il pas en- 
core une autre raison à ce silence ? Qui ne sait que les hommes de 
lettres alors, particulièrement la Fontaine, avaient trop souvent be- 
soin des hommes de finance? Est-il nécessaire de rappeler, par 
exemple, la nature des relations de notre poète avec Foucquet? 
Voyez tome II, p. 3eo et note i5. 

« Coste : voyez la fin de la notice. 

* Dee Bien» de fortune^ tome I des Œuvres , p. 249-957 ; voyes aussi YÀ^ 
pendiee^ ibidem^ p. 478,481, 493. 
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Plus telles gens sont pleins, moins ils ^^ sont importons**. 

i4* Nous aTons déjà rencontré telles gens foim de iis^ aa li* 
▼re III, fable tii, Tert 7-8. 

i5. A^oti rnusurm euism nisi pUna entons hirudo. 

(HoBACB, dernier rers de YJrt poétifMê,) 

Tum miser : oAsimems^ imquU^ ksK iurha quiesesu^ 
Qurn^ si forte aheai^ nostro quts sanguine Judum 
Jam tumetp neeeJet subito noem eopia^ rursus 
Et jejnnm eohors^ nostri fuss songmnis omne 
Quod restât rapiet^ magis atque infesta noeeBit, 
8ie Judex opibus qui serima muUa remUwU : 
Non facile ille date ¥iola6it munere tegu^ 
Sed novtts^ argenti eupidus^ sitihundus et auri. 

(Mixptfj(ee|4ec.) 
— Voici la moralité d*Hégéaion ; elle est d'une coneîtion exprès- 
■tre : 

L'homme prudent doit louiiourt endurer 
Le tjrran taoul, encore ^*il le mine, 
Sani, pour changer, on autre detirer 
Qui aRamé causeroit ta ruine. 

— > On a retrouTé un brouillon de la Fontaine, entièrement écrit 
de la main, et qui donne de cette fable une Terûon antérieure 
à celle-ci. Walckenaer Ta publiée le premier dans les Nouv^les 
œuvres diverses de la Fontaine et de François de Mauerois (i8ao), 
p. 119, et dans la première édition (même année) de son Histoire 
de la Fontaine^ p. 498» Nous la donnona également ici comme un 
exemple curieux de la façon dont notre po«te remaniait tes apolo- 
gues. On verra que la &ble achcTée n*a gardé que deux Ters de la 
fable ébauchée : 

XJK HUTASD ST Lit MOUQHIt. 

Un Renard tombé dans la fange, 

Et des Mouches presque mangé, 

TrouToit Jupiter fort étrange 
De souffrir qu*à ce point le sort Teût outragé. 

Un Hérisson du voisinage, 

Dans mes vers nouveau personnage, 
Voulut le délivrer de Timportun essaim. 
Le Renard aima mieux les garder, et fut sage. 

c Vois-tu pas, dit-il, que la faim 
Va rendre une autre troupe encor plus importune? 
Celle-ci, déjà soûle, aura moins d*àpreté. > 

Trouver k cette fable une moralité 

Me semble chose asses commune : 
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On peut. tuoM grand effort d'ciprît, 
En appliquer l'exemple aux hommei. 
Que de Houcbei Toit-oa dam le li^le où nou 

Cetta hble et d'Éiope, Amtote le dit. 
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FABLE XIV. 



L AMOUR KT LA VOUE, 



Ewrei de Lovîze Lobé lÀonnoize^ Lyon, i555, in-i8, Déh^t de FoiU 
et d^Jmour.'^'Le P. Commire, Camina (1689), tome II, p. 39-41 1 
fab. 19, Dementia Amorem dueens. 

Le P. Commire a plutôt traduit qu'inspiré la/able de la Fon- 
taine, publiée dès i685 (voyez la fin de la notice). Le sujet de 
cette fable paraît emprunté au Débat de Folie et d Amour de Louise 
Labé, ou la querelle se termine de la même façon entre les deux 
interlocuteurs, et où la décision des juges est la même : 

c FoLxx. — .«..Tu n*as rien que le cœur; le demeurant est gou- 
Temé par moy . Tu ne sçez quel moyen faut tenir. Et pour te décla- 
rer qu*il faut faire pour complaire, ie te meine et condui ; et ne te 
serrent tes yeus non plus que la lumière à un aveugle. Et à fin que tu 
me reconnoisses d*orenaYant, et que me sacbes gré quand ie te mené- 
ray ou conduîray : regarde si tu vois quelque chose de toy mesme ? 

Folie tire les yeux à Amour» 

Amour. — O lupiter, ô ma mère Venus ! lupiter, lupiter, que 
m*a serri d*estre Dieu fils de Venus? etc. » (Page 18; voyez aussi 
p. 64, et pasiim,) 

— c Toute cette allégorie est parfaite d*un bout à l'autre, dit 
Cbamfort; et quel dénouement I Est-ce un bien, est-ce un mal, que 
la Folie soit ie guide de T Amour? Cest le cas de répéter le mot de 
la Fontaine (vers 10) : 

J'en fais juge un amant, et ne décide rien. » 

Geruzez est moins enthousiaste : c Cette fable, dit-il, qui appar- 
tient à la vieillesse du poëte, renferme encore des traits dignes de 
son meilleur temps, comme par exemple (vers 9 et 19) : 

Ce mal qui peut-être est un bien.... 

Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris, etc. » 

— Voltaire, à l'article Fàblb du Dictionnaire philosoplùque^ a dit 
de cet apologue, en le comparant à quelques autres : c La plus 
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belle fable des Grecs est celle de Psyché, La plus plaisante fat celle 
de la Matrone éttphèse, La plus jolie parmi les modernes fut celle 
de la Folie qui, ayant crcTë les yeux à TAmour, est condamnée 
à lui servir de guide. » On sait que la Fontaine les a racontées 
toutes les trois. 

Cbanlîeu a fait allusion à notre fable dans les premiers rers de 
son Voyage de V Amour et dé V Amitié : 

L^ Amour, partant de Cythère, 
Pour se rendre auprès d*Iris, 
Inquiet de n*oser £Edre 
Seul ce Toyage à Paris : 
c Viens, dit-il à TAmitië, 
Viens, cbère soeur, par pitié, 
Servir de guide à ton frère. 
Car je ne veux qu*en ce jour. 
Quoi que ce conteur publie, 
Il soit dit que la Folie 
Serre de guide à FAmour. » 

lu9retf la Haye, 17741 tome II, p. 63 : Voyage Je P Amour et de 
r Amitié^ envoyé pour étrtnnet à Madame ^*, U premier jour de 
1695.) 

Est-il besoin de faire remarquer que ee conteur est la Fontaine, 
le conteur par excellence, comme le remarque Solvet ? 

Desfontaines sV^ inspiré de cette allégorie dans son opéra-co- 
mique en trois actes, qui porte le même titre (178a). 

Cette fable fut publiée pour la première fois en i685, dans les 
Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Maueroix et de la Fontaine^ 
tome I, p. 6, arec ce titre où les noms sont intervertis : La FoUe et 
CAmour, 

Toat est mystère dans rAmour, 
Ses flèches, son carquois, son flambeau, son enfance : 
Ce n'est pas Touvrage d'un jour 
Que d'épuiser cette science ^ 

I. Non-ieulement cette science, mais Famour lui-même; le 
poète a dit d*une de ses Iris : 

Une nouvelle amour 
Elst chez Iris Tœuvre de plus d'un jour. 

(Poésies diverses y tome V M,-'L.^ p. a 10.) 
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Je ne prétends donc point tout expliquer ici : s 

Mon but est seulement de dire, & ma manière ', 

Comment Fayeugle que voici * 
(Cest un dieu)^, comment, dis-je, il perdit la lumière, 
Quelle suite eut ce mal, qui peut-être est un bien; 
J*en fais juge un amant, et ne décide rien. i o 

La Folie et TAmour jonoient un jour ensemble : 

Celui-ci n^étoit pas encor privé des yeux. 

Une dispute vint : TAmour veut qu*on assemble 

Là-dessus le conseil des Dieux'; 

L* autre n'eut pas la patience *; 1 5 

Elle lui donne un coup si furieux, 

Qu'il en perd la clarté des cieux. 

Vénus en demande vengeance. 
Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris^ : 

3. Brièvement, saDS prétendre épniser le sujet : rojres ci-detsus, 
p. 84-85 et note a6. 

3. c La Fontaine suppose, dit Chamfort, que l'Amour est là, et 
lui tient compagnie. Cela derrait être quand on écrit une fable aiiasi 
charmante que celle-ci. > Nous sommes tenté de croire que cette 
fiible fut composée à l'occasion d'un tableau que le poète arait en 
effet sous les jreux, et qui représentait TAmour conduit par la 
FoUe. 

4. < Cette parenthèse est pleine de grâce, dit Chamfort, et les 
deux Ters suivants sont au-dessus de tout éloge. Est-ce un bien, 
est-ce un mal, que l'Amour soit aveugle ? Question embarrassante, 
que la Fontaine ne laisse résoudre qu'au sentiment. > 

5. Cieux ici, et, plus bas, au vers 17, /eux, au lieu de Clêux^ 
dans les éditions de 1708 et de 1729. 

6. A noter l'ellipse de en ou l'emploi de l'article au lieu du 
déterminatif cette. 

7. Ce Ters rappelle, pour k femme, l'hémbtiche de Virgile : 

.... Furent qtàd femlna potsit 

{Enéide^ livre V, vers 6); 

et, pour la mère, le début de la fable xn du livre X. 
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Les Dieux en furent étourdis*, ao 

Et Jupiter, et Némésis ', 
Et les Juges d'Enfer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas : 
« Son fils, sans un bâton, ne pouvoit faire un pas : 
Nulle peine n*étoit pour ce crime assez grande : 9 5 
Le dommage deyoit être aussi réparé. » 

Quand on eut bien considéré 
L*intérét du public, celui de la partie, 
Le résultat** enfin de la suprême cour 

Fut de condamner la Folie 3o 

A servir de guide à T Amour". 

s. Comparez la fable t da livre X, yen 9; et le conte n de la 
m* partie, ren i5-i6 : 

Sainte ni saint n'^toit en paradis 

Qui de ses vœux n'eût la tète étourdie. 

9. La déesse de la rengeance, fiUe de la Nuit, snirant les uns, 
de Jupiter, suirant les autres, ou de TÉrèbe, ou de TOoéan, etc. 

10. C'est le mot propre : le résultat de la délibération, du con- 
seil : Tojez le Dictionnaire ée C Académie et Furetière» Le Cabinet 
des manuscrits de la Bibliothèque nationale possède plusieurs 
volumes de résultati^ c*est-à-dire de procès-verbaux et d'arrêts. 
Littré ne donne pas ce sens technique. 

1 1 • Parêt Tomaniii imperio Dementia^ 
Cmcumquê Jucit ipsa duciore indigène^ 
Umc nos»,,, fahiua wenusie monet 
jé mantes esse proximos amentièia» 

(Commue.) 



> • 
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FABLE XV. 

LB CORBEAU, LA GAZELLE, LA TORTUE, ET LE RAT^ 

A MADAMB DB LA tÀBLlàBB*. 



livre des lumières^ p. 193-199, et p. 9a6-a33, Comme il ftati rt» 
chercher la compagnie Jes amisy et le profit qu'on reçoit de leurs assî»^ 
tances, — Bidpaî^ tome II, p. i69'>s70, et p. 3o5-3i4, l^ Corbeau^ le 
Rat, le Pigeon, la Tortue, et la Gazelle, — Pantchatantra de Dubois, 
p. i38, la Colombe, le Corbeau, le Bat, la Gazelle, et la Tortue; de 
Lancereau, p. i39, et p. 370, le Corbeau, le Bat, la Tortue, et 
le Daim; de Benfej, tome I, p. 3o4, et tome II, p. i56, la Tortue, 
la Gazelle, le Corbeau, et le Bat, — Hitopadésa, p. iS, le Corbeau, 
le Bat, la Tortue, et le Daim. -~ Doni, la Filosofia morale, lirre I, 
fol. 6a. 

La Fontaine a éridemment emprunte cet apologue an lÀvrt des 
lumières (nouf donnons à V Appendice le second des deux fragments 
cites). 

Chamfort en tronre l'idëe un peu bizarre; c mais il 7 a des yen 
heureux, » dit-il. L*éloge est bien sec. Plus loin, le critique re* 
marque qu*il rappelle celui des Deux Jmis, et aussi les Deux Pigeons; 
il y met, il est Trai, certaines restrictions: Yoyez plus bas, note 59. 
■^ c On ne peut sVmpêcher de remarquer, dit Geruzez, que la 
Fontaine écriTait cette fable à soixante-douze ans (c'est soixante- 

I . Dans les Ouvrages de prose et de poésie, et dans Tëdition de 
1708, où elle est placée plus haut, sous le chiffre gcxti, cette fable 
est intitulée : lb Rat, le Cohiibau, là Gazkllb, bt la Tortus. 

a. Voyez le Discours place à la suite du lirre IX, tome II, p. 454 
et note a. — Comme Ta dit M. Taine (p. 34-35), Mme de la 
Sablière était la première dans le cœur du poète, c et elle y resta 
toujours, ainsi que dans un temple, adorée comme une bienfai- 
trice, comme une amie, comme une femme, parmi les tendresses 
et les respects. Nul n*a parlé de Tamitié comme lui, arec une 
émotion si vraie et si intime. Nulle part elle n'a un élan si prompt 
et des ménagements si doux. > 
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quatre qu^îl faudrait dire: voyez la fin de la notice). Sa reconnais- 
sance et son amitié pour Mme de la Sablière lui font retrouYer, en 
échauffant son cœur, le talent de son âge mûr. » 

Le docteur Netter, déjà cité dans notre tome II, p. 4^^, ^ bien 
Youlu nous communiquer une ingénieuse conjecture au sujet de cet 
apologue, imité du conte oriental, et dont le modèle a été évi- 
demment choisi à dessein : ne ferait-il pas allusion à Mme de la 
Sablière elle-même, à quelq A épisode de sa vie privée, de sa vie 
intime? Cette < douce société », dont il est question aux vers 54- 
57, ce sont les amis particuliers. Sauveur, Roberval, Bernier, la 
Fontaine, que Mme de la Sablière (la Gazelle'] réunissait chez elle; 
elle logeait même les deux derniers ; le Chien qui < vint éventer les 
traces de ses pas » (vers 63-^5) serait le marquis de la Fare, qui 
sut lui inspirer une passion ardente, ou plutôt quelque complai- 
sant ou complice, et le marquis serait le Chasseur lui-même ; Mou- 
sieur du Corbeau (vers 78-87), Ta mi qui éclaira Mme de la Sa- 
blière sur Pinconduite et les infidélités du marquis ; le Rat, ajou- 
terons-nous, celui qui Taida, bien malgré elle, à rompre ses liens 
(vers loi-ioi). Quant à la Tortue, qui c maudit ses pieds courts 
avec juste raison » (vers 98-100), et ne peut que conseiller, avertir 
(vers 70-77 et 1^7), c^est le bon, mais indolent la Fontaine. Cette 
conjecture est loin d'être inadmissible, et elle donne au récit un 
intérêt bien plus vif et bien plus touchant. 

Cette fable, qui, d'après la supposition que nous venons d'émettre, 
aurait été composée vers la fin de l'année 1679, date de la rupture 
des deux amants^, ou Tannée suivante, fut publiée pour la première 
fois en i685, dans les Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de 
Maucroix et de la Fontaine^ tome I, p. i3, avec dix vers de plus, que 
le poète a retranchés dans l'édition de 1694 : voyez la note 55, 

Je VOUS gardois un temple dans mes vers" : 

3. Dans une lettre de Mme de Sévigné à Mme de Grignan, du 
19 août 1676 (tome Y, p. a8), elle est la tourterelle Sablière^ qui 

.... Apprit au ramier le chemin de son cœur. 

4. Lettres de Mme de SeVtgné, tome VI, p. 79. 

5. Comparez l'épîire à Harlay (tome III ifc/.-£., p. 26 j) ; 

.... Cette Iris, Harlay, c'est la dame 

A qui j'ai deux temples bâtis. 

L'un dans mon cœur, l'autre en mon livre. 

J. DE LA FoirrAïKD. IXt f8 
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Il n'eût fini qu'arecque l'nniTers *. 

Déjà ma main en fondoît la durée 

Sur ce bel art' qu'ont les Dieux inventé, 

Et sur le nom de la divinité" 5 

Que dans ce temple on aurait adorée. 

Sur le portail j'aurois ces mots écrits* : 

Palais sacré de la. Dnss#lR[s ; 



6. La Fontaine teinble prometire rimmorulïtë k te» vert, comme 
l'ont fait Pindare, dan* »«* Pphiifact (ode ti, T«ri 7-18), Horace, 
dam ion ode xxx du 1i*re III, Otide, à la Gn de «e» itélamarpkotet 
{liïre XV, Teri 871-879), etc., elc. 

7. L'an de la po^iie. — Ce» projet* imaginaire*, ce* touk tout 
poétique* et tout fictifs d'élever de* temples, dci autel*, *oat aussi 
dans Virgile (Géorgi^urt, liire III, vers i3 : a Auguste); dans Ho- 
race (jpîlre I du livre II, Ter* 16 : au m^me); dan* Stace (T/ié-~ 
iaîdt, livre II, ver* 718 : à Uinerve); dan* Ronsaird {Élégie à Ma- 
rie : k l'Amour); dans André Cbënier [^rl ttaimer, fragment xiit, 
Ten 19 : aux Huses), etc. ■ Voiture, dit l'abbë Guillon, a de même 
élevé en l'honneur de Mme de Rambouillet nn de ces temple* al- 
légoriques qui ne coûtent point 1 leur* auiear* de grands frais 
d'architecture, A tous, lui dit-il : 

A TOUS, il vous faut un temple, 

Il sera fait dan* un an; 

Et j'en ai déjà le plan. ■ 
Compares le dernier vers du Prologue du livre VII, à Mme de 
Montetpan : 

.... Je ne veux bâtir des temples que pour vous. 
Voyez aussi livre XI, fable u, vers 37, et ci-dessus, fable m, 
vers 14 et note 9. 

8. Mimes expresiioos : t divinité >, appliquée il Esope, et 
c bel art >, i. l'Apologue, aux ver* 5 et 6 du Prologue cité du 
Uvre VII. 

9. Voyez, entre autres, au ver* s de la ùiAe viii du livre V, et 
au vers 14 de la fable xit du livre X, deux exemples analogues 
de l'accord du participe avec son régime. — ■ Il me semble, dit 
Cbunfort, que les six vers suivants ne disent pas grand chose. 
Janoa et le maître det Dieux qui seraient fier* de porter le* measage* 
de la déesse Iris, cela n'ajoute pas beaucoup à l'idée qu'on avait 
de Mme de la Sablière. Il faut, dans ta louange, le ton de la vé- 
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Non celle-là qu'a Junon à ses gages**; 

Car Junon même et le maître des Dieux xo 

Serviroient l'autre, et seroient glorieux 

Du seul honneur de porter ses messages. 

L'apothéose à la voûte eût paru; 

Là, tout rOlympe en pompe eût été vu 

Plaçant Iris sous un dais de lumière. x5 

« 

Les murs auroient amplement contenu 

Toute sa vie", agréable matière, 

Mais peu féconde en ces événements 

Qui des États font les renversements'*. 

Au fond du temple eût été son image, ao 

Avec ses traits, son souris, ses appas, 

Son art de plaire et de n*y penser pas^', 

Ses agréments à qui tout rend hommage. 

J'aurois fait voir à ses pieds des mortels 

Et des héros, des demi-dieux encore, a 5 



rite. C'est lui seul qui accrédite la louante en même temps qu'il 
honore et celui qui la reçoit et celui qui la donne. » On peut se 
contenter de répondre à Chamfort que poésie et mérité sont deux 
choses très-distinctes. 

10. La serrante et la messagère de Junon, que les anciens repré- 
sentaient assise ou couchée sur Parc-en-ciel. — Voyez, au tome II, 
p. 458 et note 7. 

1 1 . Auraient été hien assez amples pour contenir, dans ses dé* 
tails, toute sa vie. 

la. On voit que la Fontaine est préoccupé de l'idée de célébrer 
la vie de sa bienfaitrice, de sa protectrice, quelque peu drama- 
tique qu'elle soit, sauf pour ses familiers, témoins de son amour 
trahi et de son désespoir. 

i3. Vers charmant comme on en trouve tant chez notre poète, 
qui sont un mélange de grâce et de naturel, et qu'on lui a appliqué 
avec raison, t Voilà un de ces vers qui font pardonner mille né- 
gligences, dit Chamfort, un de ces vers après lequel on n'a presque 
plus le courage de critiquer la Fontaine. » Il en avait déjà rencon- 
tré un assez grand nombre, ce semble, et sa mauTaise humeur eût 
dû depuis longtemps se laisser désarmer. 
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Même des dieux '^ : ce que^^ le inonde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels**. 



14. Entre autres Sobîeski, qui deyint roi de Pologne. Vojez, 
à la suite du livre IX, le Discours ^ rers 121, et la note Sg. — Sur 
ces expressions : dieux ^ demi^Jieux^ appliquées à des mortels, roj-ex 
les fables xi du livre X, 11 du livre XI, i du livre XII, xn du même 
livre, petssim, etc., etc.; comparez aussi (tome Y ài.-L,^ p. 69) 
Tépître à S. A. S. Mme la princesse de Bavière^ vers ioo-io3; et 
ces deux vers d^une réponse de Saiut-Évremond à la Fontaine 
(tome m JU,~L., p. Zgi) : 

Je ne parlerai point des rois, 
Ce sont des dieux vivants que j^adore en silence. 

i5. A remarquer ce neutre, pins général, plus collectif que le 
masculin, et dont on peut rapprocher le vers i3 de la fable ti de 
ce livre, et le dernier vers de la fable xi du livre VIII. 

16. Comparez livre XII, fable i, vers a : 

Souffrez que mon encens parfume vos autels. 

— c Sa société ('tait en effet très-recherchée, dit Chamfort, et cela 
déplaisait à plus d^une princesse. Mlle de Montpensier, qui ne la 
connaissait pas, qui même ne Tavait jamais vue, dit dans ses J/e- 
moires que c le marquis de la Pare et nombre d^autres paasoient 
c leur vie chez une i)etite bourgeoise, savante et précieuse, qu^on 
c appeloit Mme de la Sablière. 9 Cela veut dire seulement, en 
style de princesse, que Mme de la Sablière avait de Pesprit et de 
rinstruction ; qu'elle voyait bonne compagnie à Paris, et n^arait 
pas rhonneur de vivre à la cour. » Dans les mêmes Mémoires^ où 
nous n^avons pas trouvé les lignes citées (sans doute de mémoire et 
inexactement) par Chamfort, nous rencontrons ce passage : c II 
(Rochefort) m*en dit tous les biens du monde (de Lauzun)^;... qn^il 
étoit fort retiré; qu'il ne voyoit plus de femmes; qu'il n'étoit oc~ 
cupé que de faire sa cour; qu'il alloit quelquefois chez une pe- 
tite femme de la ville, nommée Mme de la Sablière ; mais qu'elle 
avoit eu force galants, et en avoit encore ; que cVtoit une paysanne 
à belle passion, qui étoit fort laide; que ce n'étoit pas pour elle 
qu'il y alloit; que cV'toit pour quelque intrigue à qui elle lui étoit 
bonne. > (Edition de 1868, tome IV, p. rii-ias.) Voyez une ré- 
ponse à cette imputation de laideur, destinée à dissiper des soup- 
çons jaloux, dans la Notice biographique^ en tête de notre tome I, 
p. Gviu-cix ; et rapprochez ce passage très-laudatif du Mercure de 
anvier 1693 (elle était moite le 6), p. 299-800 : ^ Son mérite 
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J'eusse eu ses yeux fait briller de son âme 

Tous les trésors, quoique imparfaitement : 

Car ce cœur vif et tendre infiniment 3 o 

Pour ses amis, et non point autrement, 

Car cet esprit, qui, né du firmament", 

n*étoit ignoré de personne. Elle sMtoit fait dans le monde une 
grande réputation d'esprit, et on ne croit pas qu'il rette encore dans 
Paris trois personnes de son sexe qui en aient une pareille. Aussi 
aroit-elle un charme particulier dans la conyersation et un don de 
plaire qu'on ne sauroit exprimer. Elle aroit pour amis les gens de 
la plus grande qualité et du goût le plus exquis. Quelques annexes 
arant sa mort elle avoit entièrement rompu avec le monde, et elle 
s'étoit fait aux Incurables une espèce de retraite et de solitude où 
elle ne s'occupoit qu'à des œuvres de piété. » C'est après avoir rompu 
avec la Fare qu'elle s'était retirée aux Incurables, vers le milieu 
de l'année 1680, mais elle n'avait point quitté sa maison : elle y 
retournait encore quelquefois; elle y voyait ses amis, qui eux- 
mêmes étaient admis à la visiter dans sa retraite : voyez les Lettres 
dé Mme de Sévigaé, tome VI, p. 475-476 et p. 5a7-5a8. 

17. C'est une réminiscence de Virgile : notre âme est une éma- 
nation de l'ame du monde : 

Igneus est ollis vîgor et cmlestu origo 
SemnHut, 

(Enéide^ livre VI, vers 780. ) 

Rapprochez aussi ces vers de VOds à Madame (tome V M.-L,^ 

p. 4a) : 

La Princesse tient des cieux 
Du moins autant par son âme 
Que par l'éclat de ses jreux; 

et ibidem^ p. 40 : 

Des trésors du firmament 
Cette Princesse se pare, 
Et les Dieux, en la formant, 
N'ont rien produit que de rare. 

— On a critiqué avec raison les quatre rimes masculines de suite; 
mais nous ue pensons pas que la Fontaine ait laissé là par distrac- 
tion, comme le dit Geruzez, les vers 3o et 3i ; on perdrait à les 
supprimer. — Cliamfort trouve c déplacé ici » le mot de firma 
ment qui lui paraît presque c un mot de théologie. » La critique 
n'est pas fondée : comparez, outre la dernière citation que nous 
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A beauté d'homme avec graces^^ de femme, 

Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 

O vous, Iris, qui savez tout charmer, 3 5 

Qui savez plaire en un degré suprême, 

Vous que Ton aime à Tégal de soi-même ^^ 

(Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour^, 

Car c*est un mot banni de votre cour, 

Laissons-le donc), agréez que ma Muse 40 

Achève un jour cette ébauche confuse*'. 

J'en ai placé Tidée et le projet, 

Pour plus de grâce *", au devant d'un sujet 

Où l'amitié donne de telles marques, 

Et d'un tel prix, que leur simple récit 4 % 

Peut quelque temps amuser votre esprit. 

Non que ceci se passe entre monarques : 

Ce que chez vous nous voyons estimer 

N'est pas un roi qui ne sait point aimer ^ : 

Tenons de faire, la fable 11 du Urre IX, Ters 71, la fable xxi du 
livre XII, vers ao, et le vers 98 du conte 11 de la Y* partie. 

18. < Grâces » est au pluriel dans les Ouvrages de prose et de 
poésie^ et dans nos anciennes éditions ; au singulier dans celle de 
1788. — La plupart des écrits, des lettres, des mémoires du temps 
donnent les mêmes éloges à cette femme aimable entre toutes: voyez 
Walckenaer, Histoire de la Fontaine^ tome I, p. a4^ et notes. 

19. On croit voir percer dans ces protestations si tendres, si en- 
thousiastes, les regrets que, par ses longues et fréquentes absences, 
Mme de la Sablière causait à ses amis. C'est Tamitié qui la rap- 
pelle, c'est l'amitié qui la consolera, la déridera (vers 44'46)* 

ao. c II ne fallait pas revenir là-dessus, remarque Chamfort, 
après avoir dit beaucoup mieux et sans apprêt : 

Car ce cœur vif et tendre infiniment 
Pour ses amis, et non point autrement. » 

ar. De vous-même, de votre cœur, de votre esprit» 

a a. Pour lui donner plus d'agrément. 

a3. Ce serait un jugement bien dur sur les rois, s*il ne fallait 
entendre : < N^est pas un roi, s'il ne sait point aimer, un roi qui 
n'aimerait pas, » interprétation plus que probable. 
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Cest un mortel qui sait mettre sa vie*^ 5o 

Pour son ami. J'en vois peu de si bons. 
Quatre animaux, vivants^ de compagnie. 
Vont aux humains en donner des leçons^. 

La Gazelle, le Rat, le 0>rbeau, la Tortue, 

Vivoient ensemble unis : douce société ^\ 55 

Le choix d'une demeure aux humains inconnue '^ 

Assuroit leur félicité^. 
Mais quoi ! Thomme découvre en6n toutes retraites. 

Soyez au milieu des déserts, 

Au fond des eaux, au haut des airs, 60 

Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 

s4' La mettre comme enjeu, la risquer. La Brujère a dit de 
même {des Biens de fortune^ tome I, p. 149) '' * N*envions point à 
une sorte de gens leurs grandes richesses... : ils ont mis leur repos, 
leur santë, leur honneur et leur conscience pour les aroir. » Rap- 
prochez le substantif mise (fable Tn de ce lirre, vers 7). 

a5. c Viyans » est le texte de i685 et de nos anciennes édi- 
tions; c virant » dans celle de 1788. 

96. D'amitië; mais le mot est bien loin ; aussi le pronom se rap- 
porte plutôt à ridée exprimée dans les yers 5o-St. 

37. c A la bonne heure, dit Chamfort, quoique je la trouve un 
peu singulière. » Ce sont les personnages de la fable indienne, 
comme on l*a tu, et, en outre, dans plusieurs versions, un Pigeon 
ou Colombe, que le Rat délivre également du filet où il est pris. 

a8. Rapprochez les vers 3o-3i de la fable in du livre X : 

Un vivier que Nature y creusa de set mains 
Inconnu des traîtres humains.... 

99. c La Fontaine ne passe point pour misanthrope, remarque 
Chamfort. C*est qu'il n*a point la mauvaise humeur attachée à ce 
défaut. Mais nous avons déjà vu plusieurs traits sanglants de satire 
contre Thumanité, et ce dernier montre assez ce quUl pensait des 
hommes. » Assurément il n'y mettait point de malice calculée, et 
surtout il n'avait point de système sur la méchanceté des hommes. 
Il ne faut pas en faire un la Rochefoucauld. Mais nous l'avons 
toujours trouvé prdt à prendre contre ses semblables la défense des 
animaux : voyez ci-dessus, p. 33 et note 19, 
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La Gazelle s'alloit^ ébattre innocemment, 
Quand un Chien, maudit instrument 
Du plaisir barbare des hommes. 

Vint sur Therbe éventer** les traces de ses pas. 5 5 

Elle fuit, et le Rat, à Theure du repas. 

Dit aux amis restants : « D'où Tient que nous ne sommes 
Aujourd'hui que trois conviés **? 

La Gazelle déjà nous a-t-elle oubliés? » 

A ces paroles, la Tortue 70 

S'écrie'*, et dit : « Ah! si j'étois 

Comme un Corbeau d'ailes pourvue, 

Tout de ce pas je m'en irois 

Apprendre au moins quelle contrée, 

Quel accident tient arrêtée 7 5 

Notre compagne au pied léger; 

Car, à l'égard du cœur, il en faut mieux juger**. » 
Le Corbeau part à tire-d'aile : 

n aperçoit de loin l'imprudente Gazelle 

Prise au piège, et se tourmentant. So 

Il retourne avertir les autres à l'instant ; 

Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment 

3o. Comparez, pour cette place du pronom personnel avant le 
verbe aller ^ la fable x du livre I, vers s et i3. 

3i. Le même terme est dans le poème ^Adoms^ vers 336 (tome II 
A/.-/;., p. 38o) : 

Drjope {la chienne) la première évente sa demeure {la bauge 

\du itmglier), 

3s. Que trois convives : eonnê se dit d^un invité; mais ce sont 
en effet des invités, répondra-t-on, des hôtes de la Gazelle, si la 
conjecture de la notice est fondée. Le mot n*en serait pas moins 
impropre : ce n'est pas un quatrième convié qui manque, c'est 
riiôtesse. 

33. Pousse un cri; et, peut-être aussi, se récrie, proteste contre 
la supposition du Rat : voyez le vers 77 . 

34. < CVst là un trait charmant d'amitié, remarque Chamfort, de 
ne pas croire à l'oubli, aux torts, au refroidissement de ses amis. > 
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Ce malheur est tombé sur elle"*, 
Et perdre en vains*^ discours cet utile moment, 

Comme eût fait un mattre d' école '\ 8 5 

Il avoit trop de jugement. 

Le Corbeau donc vole et revole. 

Sur son rapport ^ les trois amis 

Tiennent conseil. Deux sont d'avis 

De se transporter sans remise 90 

Aux lieux où la Gazelle est prise. 
« L^autre, dit le Corbeau, gardera le logis : 
Avec son marcher lent^, quand arriveroit-elle ? 

Après la mort de la Gazelle. » 
Ces mots à peine dits, ils s'en vont secourir 9 5 

Leur chère et fidèle compagne, 

Pauvre Chevrette de montagne^. 

La Tortue y voulut courir : 

35. Ce vers ne se trouye pas dans les Ouvrages de prose et de 
poésie^ non plus que dans Tëdition de Londres 1708. Il est certain 
qu*on s'en passerait Tolontiers, et que Tellipse ne manquerait pas 
de grâce. Mais les quatre rimes masculines, qui, alors, se suivraient, 
ne seraient-elles pas bien lourdes ? 

36. Maint y dans les Ouvrages de prose et de poésief et dans Tédi- 
tion de 1708. 

37. Voyez livre I, fable xix, et livre IX, fable v. 

38. Cest la rapidité d*Horace parlant de Tesclave envoyé par 
Pbilippe auprès du crieur Yulteius Mena : 

//, redit et narrât, 

(Livre I, épitre vu, vers 55.) 

39. Comparez c le marcher un peu lent » de TËléphant (livre VIII, 
fable XV, vers la). — Dans les Ouvrages de prose et de poésie^ et 
dans Tëdition de Londres 1708, on lit : c Avecque sa lenteur ». 

40. c Pendant que le Corbeau discouroit, voilà paroître de loin 
une Gazelle, ou Chevreuil de montagne, qui venoit à eux avec une 
vitesse incroyable. » (Livre des lumières^ p. as6.) L'expression de la 
Fontaine, rapprochée de celle du traducteur, indique bien le modèle 
que notre po£te avait sous les yeux en composant cette fable. Le 
vers lai d*ailleurs le désigne clairement aussi. 
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La voilà comme eux en campagne, 
Maudissant ses pieds courts avec juste raison *% i oo 
Et la nécessité de porter sa maison^. 
Rongemaille*^ (le Rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs^ : on peut penser la joie^. 
Le Chasseur vient et dit : « Qui m'a ravi ma proie? » 
RoDgemaille, à ces mots, se retire en un trou, i o5 

Le Corbeau sur un arbre, en un bois la Gazelle : 

Et le Chasseur, à demi fou 

De n*en aVoir nulle nouvelle, 
Aperçoit la Tortue, et retient son coniroux. 

« D'où vient, dit-il, que je m*efiraie? 
Je veux qu'à mon souper celle-ci me défraie*^. » 



X t o 



4 1 . Ici la Fonuine, comme nom TaTons remanpië dani la notice, 
semble ae peindre lui-même, c Étant de peu de resBOurce, dit 
M. Souillé (La Fontaine et ses devanciers^ p. 3i3), mais aimant arec 
transport, il se croit quitte, et même arec retour; et toute âme 
élevée et délicate sera de son avis. » 

4^. Voyez, ci-dessous, la note 5a. 

43. Voyez, au tome II, p. 3a 4 9 1® second vers de la fable xxii 
du livre VIII et la note. 

44. Lacsy ici, et non las comme au tome II, p. 364* 

— Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents 

Qu'une maille rongée emporta tout Touvrage. 

(Livre II, fable xi, vers i5-i6.) 

45. Comparez, pour cette ellipse (Poésies diverses, tome V Jf.-Z., 

p. 05) : 

Dieu sait la vie ! 

Aux yers 7 de la fable ix du livre I, et 63 de la fable n du livre IX, 
la même idée est exprimée à peu près dans les mêmes termes, mais 
le vers suivant la complète. 

4^>. Dans les Ouvrages de prose et de poésie^ ces trois vers se lisent 
ainsi : 

Aperçoit la Tortue *, il dit : c Consolons-nous : 

Nous souperous, malgré que Jupiter en aie. 

Je prétends qu'aujourd'hui celle-Hîi me défraie. » 

Le changement peut-être été fait a cause de la faute qui ter- 
mine ici le second Ters : aie pour ai/, si toutefois c^est une faute, 
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Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour tous^% 
Si le Corbeau n'en eût averti la Chevrette. 

Celle-ci, quittant sa retraite, 
Contreiîiit la boiteuse, et vient se présenter^. 1 15 

L'Homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit : si bien que Rongemaille 
Autour des nœuds du sac tant opère et travaille, 

Qu'il délivre encor l'autre sœur, 
Sur qui s'étoit fondé le souper du Chasseur^®. i ao 

Pilpay^ conte qu'ainsi la chose s'est passée. 
Pour peu que je voulusse invoquer Apollouy 



comme Tayait dëcidë Vaugelas, et si la FontaiDe n'était pas auto- 
rise à y Toir seulement une de ces formes yieillies auxquelles il 
revenait yolontiers. Littré en cite deux exemples de Morot à THis- 
tonque du verbe Avoir, xvi* siècle. L'édition de Londres 1708 a 
reproduit ce texte primitif. 

47. Allusion, si nous développons la conjecture exprimée dans la 
notice, au courroux qu*éprouva la Fare contre la Fontaine, qu'il 
soupçonna de Tavoir desservi auprès de sa maîtresse, contre la 
Fontaine qui connaissait ses relations avec la Champmeslé ', et qu'il 
accusa de l'avoir trahi; au bruit de l'altercation, peut- être Mme de 
la Sablière (la Gazelle ou Chevrette) accourut au secours du poète 
(la Tortue : vers ii4-ii5). Mme de Se vigne se serait trompée 
dans sa lettre du 14 juillet 1680 (tome VI, p. S^y-SiS) : la pauvre 
amante délaissée n'aurait pas tout observé, tout deviné d'elle- 
même; mais la petite société intime, que le Chasseur maudit avait 
troublée dans ses plaisirs, aurait réussi, après s'être partagé les 
rôles, à la convaincre de la vérité et à déterminer une rupture. 

48. c Présente une nouvelle amorce >, comme le jeune Cerf au 
vers 7$ du Discours à Mme de la Sablière^ à la suite du livre IX. 
Voyez une ruse analogue de la Perdrix, ibidem^ vers 89-91. 

49. Mêmes locutions aux vers 40 de la fable xvdu livre X,et 40 
de la fable v du livre VI : c fonder le souper », c fonder sa cui- 
sine ». 

50. Voyez ci-dessus, fable xii, vers 75, et tome II, p. 81, note 6. 

« Toyez une lettre de la Fontaine à Mlle de Champmeslé de 1678 (tome III 
Af.'L.j p. 369); etChaiilieu, OEurres^ (774* tome 11, p. 194. 
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Ten ferois, pour toqs plaire, an oaTrage ansst long 

Que 1^ Iliade on l'Odyssée ". 
Rongemaille feroit le principal héros, i s 5 

Qaoiqne à yrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porle-maison^ rinfante y tient de tels propos, 

Qne Monsieor dn Corbeau'' va faire 
OflSee d'espion, et puis de messager. 
La Gazelle a d'ailleors Tadresse d'engager i 3o 

Le Chasseur à donner dn temps à Rongemaille. 

Ainsi chacun en son endroit" 

S'entremet, agit, et travaille. 
A qui donner le prix ? Au cœur, si l'on m Vn croit". 

5i. Il pourrait, reat-tl dire MDftdoate, entrer dans les dërelop- 
pements prolixes familiers aux contenn de l'Inde, dérouler comme 
eux tout un chapelet d*apolognes enfilés, confondus, entremêlés 
Tun dans Tautre comme les boules des jongleurs de ce pajs. Cest 
plutôt â ces fables indiennes qu*il pense en ce moment qu'à VHûuis 
et à YOdyuée. 

Ss. La Fontaine semble aroir emprunté cette expression à Gil- 
bert Cousin (G. Cognatus), qui appelle la Tortue Joimipcrta (p. 38 
de Tédîtion de iSôj : de Testudine domiporta)^ ou à Ronsard : Toyes 
ci--detsns, p. i5 et note is. Hésiode, dans Us Trawmix et Us Jours ^ 
vers 571, nomme de même la Tortue : ^ep&txov. Vojrez aussi Gicé- 
ron, de Divinatione^ lirre II, chapitre uur. — V Infante^ à cause de 
la solennité, de la gravité tout espagnole de sa démarche. 

53. Sur les épithètes, les titres, les particules, dont la Fontaine 
fait suivre ou précéder les noms de ses bétes, voyez tome II, 
p. 408 et note 4* 

54* De son c6té : comparez l'exemple de Froissart que Littré 
cite à l'Historique du mot. c F^n » est bien le texte, et non c dans », 
comme ont imprimé la plupart des éditeurs. 

55. Le cœur fait tout : le reste est inutile. 

(Belpitégory vers i44*) 

— Mais quand nous serions rois, que^donner à des dieux ? 
Cest le cour qui fait tout. 

{PhUémon et Baueis^ vers 8a.) 

— c C*est donc la Fontaine qui aura ce prix, dit Cliamfort; car 
on ne peut mieux prendre le ton du cœur qu*il ne le prend dans ce 



XV 



J LIVRE XII. a85 



dernier morceau. li rappelle en quelque sorte celui qui termine la 
fable des Deux Âmis^ celle des Deux Pigeons, Mais le sujet ne permet- 
tait pas une effusion de sentiments aussi touchante. Il y a entre ce 
morceau et les deux que je cite la même différence qui se troure 
entre Tintérct d'une société aimable et le charme d'une amitié par- 
faite. » Si notre supposition est admise, ces restrictions ne paraî- 
tront plus justifiées. 

Dans les Ouvrages de prose et de poésie^ cette fable a dix yers de 
plus, que voici : 

Que n'ose et que ne peut Tamitié violente* ? 
Cet autre sentiment que Ton appelle Amour 
Mérite moins d'honneurs^; cependant chaque jour 

Je le célèbre et je le chante : 
Hélas ! il n*en rend pas mon âme plus contente. 
Vous protégez sa sœur, il suffit ; et mes vers 
Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. 
Mon maftre étoit l'Amour; j'en vais servir un autre, 
, £t porter par tout l'univers 

Sa gloire aussi bien que la vôtre. 

Rapprochez la fin du second Discours à Mme de la Sablière (tome V 
M,~L,^ p. i56). 

Ces vers ont été supprimés par la Fontaine dans les deux textes 
de 1694 (Paris). L'édition publiée la même année à la Haye, celles 
de Paris 1709 et d'Anvers 17^6 les suppriment également. Ils 
furent rétablis dans Tédition de Londres 1708, dans celle d'Amster- 
dam 1727, de Paris 1729 et 1788. Depuis, presque tous les édi- 
teurs (exceptons MM. Marty-Laveaux et Pauly) les ont reproduits 
dans le texte. La Fontaine les a peut-être retranchés parce qu'ils 
lui ont paru faibles, et qu'il a trouvé, avec raison, que la fable se 
terminait mieux par ce beau vers : 

A qui donner le prix ? Au cœur, si l'on m'en croit. 

Peut-être aussi a-t-il pensé qu'il ne lui convenait plus de parler 
à soixante-quatorze ans, comme il parlait dix ans auparavant; 
ou plutôt a-t-il eu honte de continuer à parler ainsi, étant revenu, 
malgré sa promesse, à c l'amour », c'est-à-dire ayant repris son 
train de vie ordinaire, parce que Mme de la Sablière, son bon gé- 
nie, n'était plus assez souvent auprès de lui pour le surveiller, 
pour le diriger. Peut-être enfin a-t-il supprimé ces vers d'un re- 
cueil dédié au duc de Bourgogne pour la même raison qui lui a 
fait retrancher, dans cette même édition de 1694» le prologue de 

* Qui a la force, la violeace d'une passion. Elle va jusqu'à provoquer 
une rupture si cruelle, si peu désirée : vojes la note 47. 
^ Moins d^honneur. (1729.) 
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Meipft^for aiiif^ â la Oiampvmlé. C^ioî qn'U en aoit^ û 
pan» piîw ^îon-y^tuihl** de donner c#îttc £ihi< teile f^e Us pc«tc Fa-vait 
fionnétt lui«MD^m«^ 'iâns M d4inii<»re éfi!rioa. Chnmfort Ekic^ sauH 
rirmr^ à propos 'ie (a ▼arianr** riréi», roÎMemdoa lai^ante : c II 
p--»r:ïif 'Ti'K» r»*rr«î £a:*1*» a-^^jif <»fê la!«**e dskUA U» porrefcnilI« de Tan— 
tenr. #t qa> !*► ^.^.t ^lir*^ riepni» loa4çraap«: car ii j parie an pea 
fi'amo'ir. ce fini f^ùt itK ritiicnle à i âge ou ii ét-i It qaand ce doa— 
zïf^me li-^re p-iruf. An f^te, peut-4trc n*T r*»::3r'ijit-ii pas de à 
pT'*: p*^jt-^tre crov^AÎr-il qne. tant que iàme cproare des senti— 
m<»nî*. e!!e peut |«r* énonc<*r arec franchise. Il ne songeait point à 
nne ▼»''.iré trière qu'un aurr»* poêf«»a, <i*?pais la Fontaine, exprimée 
dans an ver* très4ï<rnreux* ; U roici : 

Quand on n^a que son ccear. il £)at s'al:er cacher» » 

' O; poète est Toi ra ire, daas ie« iMsagrèm^jUt de Im wieitltMae [tam^ XH 
<ies ÛE««r«r, p. 55 ^] , et roiri ce vers que Chamfort cite 

Oa dois «'aller eaebcr ^oand «m s^a q«e 
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FABLE XVI. 

LA FORÂT ET LE BUCHERON. 

Ésope, fab. 17961 356, iipuoT6|Aoi xa\ Àpûc, ÂfuoT6|JU>t xa\ Iltôxy), 
IltûxT), ApSe; (Coray, sous six formes, p. iio-iii, p. a3o, p. 363* 
364, p. 407). — Babrius, fab. 38, Ileûxii. — Phèdre, Append'ix 
Gudii^ fab. 5, Homo et Arbores, — Romulus, livre III, fab. i4) 
même titre, — Anonyme de Nevelet, fab. 53, de Homine et Securi, 

— P. Candidus (Weiss), fab. 147» Securis et Lignator, — Marie de 
France, fab. a3, dou Feures qui fut une eoingme, — Ysopet I, 
fab. 5o, du Bois et de la Coignie (Robert, tome II, p. 36a-363). 

— Haudenty i** partie, fab. i5o, «Tua Rustieque et <itun Boys; 
s* partie, fab. 4I1 ^'"^ Saul» et des eoigns faietz de luy, — Corro- 
zet, fab. 39, de la Forest et du Rustieque, — Le Noble, tome II, 
fab. 55, du Bûcheron et de la Forêt. — Yerdizotti, fab. 68, délia 
Sel9a e V Villano. 

Mjrthologia msopiea Neveleti^ p. s37, p. 5a4* 

Borkhard Waldis a traité le m6me sujet arec une agréable nai- 
yetë (liTre I, fable xxxix). 

Citons aussi la fable de TArménien Vartan (voyez tome II, 
p. 44)) ^^' Bûcherons et les Arbres^ qui est d*une concision élégante ; 
Tauteur entre tout de suite en matière, sans préambule : c Des 
Bûcherons prirent leurs cognées, s*en allèrent, et entrèrent dans la 
forêt, où ils commencèrent à abattre des Arbres. Ceux-ci se mirent 
à dire : c Qu*est-ce qu*ils font ? — Malheur à nous, mes frères, 
c répondit le Cyprès, parce que les manches de ces cognées qui 
c nous détruisent viennent de nous! » Cette fable te montre, ô 
homme, qu'il ne faut pas donner des armes à ton ennemi, parce 
qu'il s'eu servira pour te tuer. » (Choix de fables de Vartan^ i8a5, 
p. 67.) 

Nous transcriyons également la fable de Weiss, dont la donnée 
est toute semblable à celle de la Fonuine : 

lÀgnator a Sylva petivit jam recens 
Pactes manubrium securi; Sylva ci 




Diai la r>blei d f>>pF. de B*bria*, et da» b «ecoade bble 
d*Hja<inil, qœ ikku ii<mi( (i<''-i. i^ cajM nt tm pra dïf'nvsl : Des 
Bûchenim fnidral un Arbrv ï i'aidr ds eoôl* qrv Inir a roonû* 
TArbre loi-ai^isr: tur qooi c«4ii>-cï l'érrie : < J'en t(«i ■oim à la 
hach« qui ibp rn;ip? qn'à c« roint qui «ont tonï* de Moï. > La 
Bonif Ml Cac:le â dé'lnire: l'oCbsM e«t phu gnrr, w»nl d'aa 
«■fut, d'un parmt, d'uD ami. 

H. Taine (p. 1861 Toit dan* Im Worit tt U Bidhmm «a ewp fa 
it la maDÎêre doot la FoDuioe oonprcBait et iciiuit la natnrc; il 
j a pnitê tui-mjne l'iMpiiatioa d'une de «es pige* les plus loa- 
ehan(«s : inja plut bai le norcvan que nous eitcMts à la Bole S. 

Oianfort Ciii f«Darqner que ■ la wcmte de «et apologue rentre 
dans If lui dn Ctrf ti Im rigme (li<re V, Table it), qn «M beaaeoap 
meilleur. ■ 11 aoraît pu en rapprocher ausi, et pins jnsteacnl ro- 
oartf COiiraa bltuédwa piehe i\im II, bblen); et, poarl'îngn- 
timde en g>?D^ral, U fable i du Urre X, fHommt tt Im Ctmltmrre, 

Nous STODS Ta dans le cabinet de H. Boatron-CbaTtard an 
nMmMCrit de cette fable signé: pa Lt ron-itiva ; c'est tuie fenilie 
plï^ en qnatre aiec eette saicription : Pomr iiadmmt U Jmeittu Je 
iovilam. Ce manuscrit n'ofire d'aillenn aiunne Tarianle. 

Elle fut publia poor la première fm» en i685, dans les O^ragtt 
dt prote tt dt fciâ* dtt titurt de MamtrvU et de U fcmlmMt, tome I, 
p. 16. 

Un Bûclieron venoît de rompre on d'égarer 
Le liois dont il avoît emmanché sa cognée'. 
Cette perte ne put silùt se réparer 

t . L'onliognpbe de nos anciennes étions est ici toigiUe, Ail- 
eni* tognie, aux lable* ■ du tiTre V, vers 34 et 40, et ■ du lÏTre X, 
yen 77. 
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Que la Foret n'en fut quelque temps épargnée. 

L^Homme enfin la prie humblement* 5 

De lui laisser tout doucement 

Emporter une unique branche, 

Afin de faire un autre manche : 
« Il iroit employer ailleurs son gagne-pain' ; 
Il laîsaeroit debout maint chêne et maint sapin i o 

Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes'. » 
L^innocente Foret lui fournit d'autres armes. 
Elle en eut du regret. Il emmanche son fer : 

Le misérable ne s'en sert 

Qu'à dépouiller sa bienfaitrice^ i5 

a. c Pourquoi cette prière si humble? dit Cbamfort. Pourquoi 
PHomme n*arracbait-il pas une branche? Cela n'est pas motirë. » 
Nous aTons ru déjà, par plusieurs exemples, que tout n*a pas be- 
soin d'être si rigoureusement motivé dans TApologue. Remarquons 
que la prière hypocrite du Bûcheron rend son ingratitude plus 
odieuse. 

3. Un Bâcheron perdit son gagne-pain, 
C'est sa cognée. 

(LÎTre y, fable i, vers 33-349 tome I, p. 364 ^^ ^^^^ i^O 

4. Beau vers tout pénétré du sentiment de la nature. — L'Homme, 
fait obserrer Nodier, c finit par la louange ; et elle lui réussit, ce 
qui arrive presque toujours. » 

5. On se souvient du Cerf qui broute sa hienfaitrice (fable xt du 
livre y, vers 6). — Dans la version de Boursault, qu'il a intitulée 
la torit et le Paysan^ dont nous ne pouvons savoir la date exacte, 
car ses fables ont couru longtemps manuscrites*, la Forêt pousse la 
complaisance jusqu'à lui donner à choisir 

Du Tilleul, du Hêtre ou du Chêne. 
Un Cormier vieux et dur se trouvant là tout prêt, 
U en prend un morceau, le façonne, Tajuste, 

Puis d'un bras nerveux et robuste 
Il se met en devoir d'abattre la Forêt.... 

(Tome m, p. 383, du recueil intitulé : Lettres noupelles Je feu 
M, Boursault [nourelie édition des Lettres à Bahet]^ accompagnées de 
fables^ de contes^ etc., Paris, 1720.) 

« Voyei tme lettre de ChapcUta à M. de U Chembie, du 3 jailleC 1667 
(toflie U, p. 5 18, des Lettres de Jeaii CkapelaU, Paris, x8S3]. 

J. DB LA F05TAi:7E. III | f) 





J, t/iUtt-^'rr ftf,si kailrm marnât c^/tiu- 
(fmi dot jvrftriat, jmemjf^ Kattt ftri£, 

— ?ïili boBa loB raaemi ae doil 
Gïirrrr ijc t\^*t qocli^iae *OU, 
IVfOt péri* li poÛM! lenir, 

!»'>1 ne M T«^ pov loi UBÎT. 

— Il >4ginit Duhn» foy* «Mi 
(^'unf hrinme *oi on onf UMd 
ftiille > Min «nnmij aiiMÎ 

L« bMUw (luM il C*( batn. 

fl. Vnfm ti-(IeHUi U notic«; et rapproches Ici beani vei* de 
Vir|[il« (CUor^Iftfc/, lirrt III, vera 5*5 cl «mtom») : 
(fiiid lakor aat btnefaela juvanl ? rtc. 
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Soient exposés à ces outrages, 
Qui ne se plalndrolt là-dessus*! 
Hélas ! j'ai beau crier*'^ et me rendre incommode, 

L'ingratitude et les abus si 5 

N'en seront pas moins à la mode^^ 

9. Compares ci-dessous le vers 18 de la fable xx : 

Ils iront assez tôt border le noir rirage. 

De ces regrets touchants du poète* qui souTent a parle, ayeo une 
si tendre compassion, des souffrances soit des arbres, soit dsê 
bétes, on peut rapprocher Tëlëgie xxx de Ronsard eonire les Bûche" 
rons de la forett de Gastine (tome IV, p. 347-348) 4e Tëdition des 
ORuvres eomptètes de 1860) : 

....Forest, haute maison des oiseaux bocagers! 
Plus le Cerf solitaire et les Chevreuls légers 
Ne paistroot sous ton ombre, et ta Terte crinière 
Plus du soleil d'esté ne rompra la lumière, etc. 

Ou ces Ters de Rotrou dans ta Clorbide (acte V, scène it) î Beaut 
lieux, dit*il, 

Qu*on laisse dans yos bois vos dryades en paix 
Et que le bûcheron nVn approche jamais. 

Citons aussi une lettre de Mme de Sërignë du 37 mai 1680 
(tome VI, p. 493-433), où elle dëplore les coupes que son fils a fait 
fîiîre dans les vieux bois du Buron : c Toutes ces dryades affligées 
que je tîs hier, tous ces vieux sylvains qui ne savent plus où se 
retirer, tous ces anciens corbeaux établis depuis deux eents ans 
dans rhorreur de ces bois..., tout cela m0 fit hier des plaintes qui 
me touchèrent sensiblement le oeeur; et que sait-on saâme ai plu- 
sieurs de ces vieux chênes n^ont point parlé, comme celui où étoit 
Clorinde* ? » Rappelons enfin la belle poésie de Victor de l<aprade 
intitulée ia Mort d^un Chêne, 

10. Comparez Tavant-demier vers de la fable vi de ce livre : 

ô temps! ô mœurs ! j'ai beau crier...* 

1 1 . c Cet apologue, dit Nodier, n*est pas seulement dirigé contre 
les ingrats ; il contient une grande leçon de politique, celle qui 
résulte déjà de la fable xiii du livre IV », le Cheval s'éiaai vçulm 
fenger du Cerf. 

• Tojes le chant Xlil de /a JéruemUm ddUwée dn Ti 
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FABLE XVII. 

LE RBNABD, LB LOUP, BT LB CHEVAL. 

Ésope, fab. aSg, "ÏKoç xa\ A^jxoç (Coray, p. 170-17 1, p. Sgo-Sgi, 
sous cinq formes; la deuxième *■ est la rerslon d*Aphthonius, dont 
le titre suit). — Babrius, fab. laa, même titre, — Gabrias (Igna- 
tins Magister), quatrain 38, IIcp\ Aûkou xa\ thou. — Aplitlionius, 
fab. 9, Fabula Àsint^ non esse benefacîendtim malts admonens. — Ro- 
mulus, livre III, (aÏk s, l^o et Equus, — Ajionyme de Nevelet, 
fab. 4a, </« Leone et Equo, — Neckam et Baldo, cites par Éd. du Méril 
(p. 19$ et p. 357), fab. a4i f^ Leone et Equo^ et fab. 37, de Afulo et 
Lupo, — Philelphe, traduction de J. Baudoin (iGSg), fab. i3, du Loup 
et du Renard. — Le Roman de Renarty édition Méon, tome I, p. 981- 
284, vers 7531-7610, Cest de la Jument et de Ysengrin; et dans le 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, aujourd'hui coté Français 
371, fol. ia8 v«, C^estd^Ys^ng^in et de la Jument, — Renart le contre^ 
fa'tt^ cité par Robert, tome II, p. 365-371, où est racontée Paven- 
turc de Fauve la Jument et de son poulain, avec le Loup et le 
Renard, au commencement de la septième et dernière branche du 
poCme (manuscrit de la Bibliothèque nationale, aujourd'hui coté 
Français i63o, fol. ao3 f), — Régnier, satire ni, vers 116 et sui- 
vants. (On trouvera à V Appendice les vers de Régnier, qui pourraient 
bien avoir été le vrai modèle de la Fontaine, et que nous aurions 
déjà dû citer à la fable viii du livre Y.) — Burkhard Waldis, livre I, 
fob. 3a. — Verdizotti, fab. 60, del tJsino et del Lupo, — * Ciento 
novelle anticke^ nov. 91, qui conta délia Folpe et del Mulo, 

Mythologia msopiea Nei^leti, p. 998, p. 3a8, p. 376, p. 5i6. 

Ménage a tourné ce sujet en vers latins dans ses Modi di dire ita» 
liani^ p. 34, à la fin de ses Origini délia lingua italiana (Genève, 
i685). Il cite {ibidem^ p. 9), outre Fauteur inconnu des Ciento 
novelUy Stefano Guazzo et Scipione Ammirato, qui, le premier, 
dans ses Dialogues, et le second, dans ses Proverbes, ont raconté 

I. Et non cla cinquième», comme il est dit, par erreur, tome I, 
p. 389. 
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cette fable, ehacan à lear manière; maïs, ches tous trois, comme 
chez Ménage, les acteurs sont le Renard, le Loup, et le Mulet. 

Cet apolog^ue rappelle le yiii* du livre V, U Loup et U Cheval^ à 
la notice et aux notes duquel nous renvoyons (tome I, p. 389-393). 
On Terra que les premières sources indiquées sont communes 
aux deux apologues (nous ne les ayons répétées, en omettant 
quelques autres également communes, que pour mieux montrer 
leur parenté), et on fera bien, pour les étudier, de rapprocher les 
deux commentaires. 

c II est vrai, dit Chamfort, que cette fable a une leçon de plus, 
celle de ta vanité punie. L^arantage aussi que la Fontaine a trouvé 
en introduisant ici un acteur de plus qu'en l'autre, c*est de faire 
débiter la morale par le Renard, au lieu que, dans Tautre fable, le 
Loup se la débite à lui-même malgré le mauvais état de sa mâ- 
choire. » — Dans Philelphe, le Renard, quand il voit le Loup 
étendu par terre, en tire une singulière leçon : c Qr sus, lui dit-il. 
Monsieur le Loup, voilà le fruit que vous avez cueilli de votre grand 
savoir. De moi je n'ai jamais rien appris, et votre exemple me fait 
résoudre à ne jamais rien apprendre. Si j'eusse été docte, il m'en 
eût pris comme à vous; voilà pourquoi, quand j'aurois cent en- 
fants, et quand ces enfants auroient autant de neveux, tout le plus 
beau conseil que j^aurois a leur donner, seroit de ne s'amuser ja- 
mais à écrire ni à lire : car, à ce que je vois, ceux qui se piquent 
de trop de suffisance n'en sont ni plus sages ni plus avisés. » 
C'est à peu près la morale de Régnier, et le vieux proverbe en 
latin barbare : Magis magnos eUricos non sunt magis magnot sapientes. 

Cette fable fut insérée en i685 dans les Ouvrages de prose et de 
poésie des sieurs de JUaueroix et de la Fontaine^ tome I, p. 9. Mais 
l'année précédente, la Fontaine en avait fait lecture à l'Académie 
française, le jour de la réception de Boileau, qui eut lieu te i" juil- 
let 1684; cette lecture fit tant de plaisir qu'on pria la Fontaine 
de la lire encore une fois. Voyez la Notice biographique^ tome I, 
p. cxxvii et note 4- 

Un Renard, jeune encor, quoique des plus madrés*, 
Vit le premier Cheval qu'il eût vu de sa vie. 

a. Artificieux; au sens propre : bigarré, varias; plus haut, fa- 
ble XIII, vers 3, le poète a appelé le Renard matois. 
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n dit à certain Loup, firanc novice ' : < Accourez, 

Un animal patt dans nos prés, 
Beau, grand; j'en ai la vue encor toute ravie. 5 

** Est«il plus fort que nous? dit le Loup en riant^. 

Fais-moi son portrait, je te prie. 
— Si j*étois quelque peintre ou quelque étudiant^ 
Repartit le Renard, j*avancerois la joie 

Que vous aurez en le voyant. i o 

Mais venez. Que sait-on ? peut-être est-ce une proie 

Que la Fortune nous envoie. » 
Ils vont; et le Cheval, qu'à llierbe on avoit mis, 
Assez peu curieux de semblables amis, 
Fut presque sur le point d'enfiler la venelle^. 1 5 

« Seigneur, dit le Renard, vos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous appelle, y» 
Le Cheval, qui n'étoit dépourvu de cervelle, 
Leur dit : a Lisez mon nom, vous le pouvez, Messieurs : 
Mon cordonnier Ta mis autour de ma semelle \ » ao 

3. Noas rencontrons cette même ëpithète, maïs arec un corn* 
plément, cî-dettous, fable xtiii, Tert 10. 

4. D*un maarais rire, car il flaire déjà une proie. 

5. C'est-à-dire, si jetais capable de faire un portrait à la fois 
exact et brillant, et qui pût tous tenter, tous allécher; si mes pa- 
rents aTaient été assez riches pour me faire instruire : voyez les 
yers aa^a3. 

6. De s*enfuir. Venelle signifie sentier, ruelle, passage étroit, 
détourné, par où s'enfuient Tolontiers les malfaiteurs. Nous ren- 
controns cette même locution c enfiler la Tenelle >, dans Régnier, 
satire xi, Ters 827 ; et dans le conte de la Fontaine intitulé Bel- 
phégor^ vers Sog. Sur Pétjmologie du mot et l'origine du proTcrbe, 
voyez Littré. 

7. Compère, ce dit-il, je n'ay point de mémoire; 
Et comme sans esprit ma grand'mère me vit, 
Sans me dire antre chose au pied me l'escrivit, 

répond le Mulet chez Régnier. Ajoutons que c'est la Lionne chez 
lui qui fait le rôle du Loup, et le Loup celui du Renard (voyez à 
VAppendtee), 



F. xvii] LIVRE XII. «195 

Le Renard s'excusa sur son peu de savoir. 
a Mes parents, reprit-il, ne m*ont point fait instruire; 
Us sont pauvres et n*ont qu*un trou * pour tout avoir^®; 
Ceux du Loup, gros Messieurs, Font fait apprendre à 

Le Loup, par ce discours flatté, [lîre*^. » 

S'approcha^'. Mais sa vanité 
Lui coûta quatre dents : le Qieval lui desserre ^* 
Un coup; et haut le pied**. Voilà mon Loup par terre *^ 

Mal en point '^ sanglant et gâté**. 
« Frère *^, dit le Renard, ceci nous justifie" 3o 

8. Lear terrier. 

9. Cest le Loup qui s'excuse dans la satire de Régnier, 

arecq* ceste parole 
Que les loups de son temps n'alloient point à Tescole. 

10. Tour correct, parce cpie c apprendre » n*a pas ici de régime 
direct. 

11. Dans les trois auteurs italiens cites par Ménage, le Loup 
croit que les clous attachés aux fers du Mulet sont des lettres : 

SoUm puiabat clavos esté Utteras^ 

traduit Ménage. 

la. Scarron emploie la même expression dans son FirgiU travesti ^ 
pour traduire le vers a5i du lirre VI de VÉaéide : 

Maître yEneas un coup desserre 
D*épée ou bien de cimeterre 
Sur le col d'une brebis noire. 

i3. Il s* enfuit, il décampe au plus rite. 

14. Rainsant' le pié a destendu 

Et Ysengrin a si féru 
Entre le pis et le musel, 
Tout coi le ieta el prael. 

(Roman de Renart^ vers 7597-7600.) 

i5. En fort mauvais état. C*est le contraire de bien en point ^ qui 
signifiait autrefois non-seulement c bien portant », mais quelque- 
fois aussi, par extension, c triomphant, superbe ». Comparez le 
Ters 157 du conte viii de la II* partie. 

16. Gdté^ cVst-à~dire défiguré, meurtri. 

17. Voyez tome II, p. 827 et note i5. 

18. Nous prouve être juste. 

* C'est le nom de la Jument* 
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Ce que m'ont dit des gens d'esprit : 
Cet animal voua a sur la mâchoire écrit 
Que de tout inconnu le sage se méfie ^*. » 

19. Trèft-dÎTerie est la moralité que les fabulistes qui ont précédé 
la Fontaine ont tirée de cette fable : les uns concluent qu*il ne faut 
attendre de ses ennemis que du mal, même lorsqu'on leur a fait du 
bien; les autres qu*ii ne conTient pas de nous mêler de ee qui ne 
nous regarde point, comme fit ce Loup qui voulut se faire paiaer 
pour un chirurgien, un c arboritte » : comparez les derniers Tert 
de la fable tiii du livre V. — Voici la fin de la version de Ménage : 

Hme lilteratos nos docehat fabula^ 

Si mens non adsit^ nilproaesse litteras. 
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FABLE XVIII. 

LB RENARD ET LES POULETS 0*INOB. 

Énime, Ckiiia adagia (AnrelÎK AUobrogam, 1606, in-fol.), 
eol. 895. — Haudent, a* partie, hh, 54, iIm Smges dé Mûurittade. 
— Thomas Willii, de Anima hriUarum^ etc. (Londini, 167s, in-4«)« 
caput Ti, p. 67-68 (vojez à VJppendiee), 

Le thème du duc de Bourgogne que transcrit Robert (tome II, 
p. 373), quoique portant le même titre, Pulli indiei et Vulpes (ma- 
nuscrit, d^jà eîtë, de la Bibliothèque nationale, fol. a), ne saurait 
être la source de cette fable, puisqu'elle fut publiée en i685, et que 
le jeune prince n'arait alors que trois ans. Le sujet du thème, d'ail- 
leurs, a beaucoup plus de rapport avec celui du Cliat et un vieux 
Rat (livre III, fable xrni). — c Cette fable est jolie et bien contée, 
dit Chamfort, mais elle aura peu d'applications, tant qu'il sera 
Trai de dire qu^on ne guérit pas de la peur. » Ce malheur inévi- 
table lui est commun avec beaucoup de leçons de morale qui con- 
statent le mal et se trouTent souvent impuissantes à le détruire. 

Érasme et Haudent mettent en scène des Singes et un Léopard; 
celui-ci s'étend au pied de l'arbre où les Singes sont juchés et fait 
le mort; les Singes s'enhardissent peu à p^u, descendent, et finissent 
même par sauter sur le dos et le rentre de leur ennemi ; quand il 
les voit tous réunis autour de lui, le Léopard bondit et en fait un 
grand carnage. 

Dans Willis, dont s*est peut-être inspiré la Fontaine, les acteurs 
sont un Renard et un Coq d'Inde. 

Cette fable fut publiée pour la première fois en i685, dans les 
Ouvrages de prose et de poésie des sieurs de Bfauerois et de la Fontaine^ 
tome I, p. ^9. 

G>iitre les assauts d*un Renard 
Un arbre à des Dindons servoit de citadelle ^ 

I. C'est l'habitude presque constante des dindons sauvages d'être 
perchés sur des branches, mais ils sont loin d'être aussi stupides 
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Le perfide ayant fait tout le tour du rempart. 

Et vu chacun en sentinelle *, 
S*écria : « Quoi! ces gêna se moqueront de moi' ! 5 
Eux seuls seront exempts de la commune loil 
Non y par tous les Dieux ! non. » Il accomplit son dire. 
La lune, alors luisant, sembloit, contre le sire, 
Vouloir favoriser la dindonaière gent^. 
Lui, qui n'étoit novice au métier d'assiégeant *, i o 

Eut recours à son sac de ruses scélérates*, 
Feignit vouloir gravir', se guinda sur ses pattes; 
Puis contrefit le mort ", puis le ressuscité. 

Arlequin® n*eùt exécuté 

Tant de différents personnages. 1 5 

qu^on le croît généralement et que le prétend Buffon, et usent 
eux-^mêmes du mojen qu'emploient le tiercelet, Témouchet, et 
d'autres oiseaux (Tojrez la fin de la note i3), pour s'emparer d'une 
proie Tirante. 

9. Sar ces termes de guerre fréquemment employés par notre 
auteur, voyex VEisai de M. Marty-^jareaux, p. 99^3i. 

3. Comparez la fable m du Urre XI, rers S^g : 

Hé quoi! dit-il, cette canaille 
Se moque impunément de moi ? 

4. Voyez ci*des8us, pour ^emtj p. 3i et note la ; et comparez, 
pour l'épithète, c la moutonnière créature » de la ùJÀt xn du 
lirre II, vers 14. 

5. Tour semblable dans le conte yi de la III* partie, yen 1^3 : 

.... N^étant nonce en semblables affaires. 

Voyez aussi le vers 5a de la fable v du livre XI. Nous rencontrons 
la même épithète, mais sans complément, au vert 98 du même 
conte, et au vers 3 de la fable précédente. 

6. Rapprochez la fable xiv du livre IX, vers i5 et ai (tome II, 
p. 417-43S et note 10). 

7. Construction toute latine. 

8. Voilà notre Renard au charnier se guindant, 

(Livre XII, fable xxin, vers ^S,) 
Et il contrefait aussi le mort, comme le Chat de la fable xvxn du 
livre III. — Voyez ci-dessus le composé rêguinJer (p. x36 et note i3). 

9. Harlequln^ dans nos anciennes éditions, orthographe qu*on 
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Il élevoit sa queue, il la faisoit briller '^^ 

Et cent mille autres badiaages. 
Pendant quoi ^^ nul Dindon n*eût osé sommeiller. 
L'ennemi les lassoit en leur tenant la vue 

Sur même objet toujours tendue. ao 

Les pauvres gens ** étant à la longue éblouis. 
Toujours il en tomboit quelqu'un*' : autant de prit, 
Autant de mis à part : près de moitié succombe. 
Le compagnon'^ les porte en son garde-manger^*. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger a s 

Fait le plus souvent qu'on y tombe**. 

trotiTe encore çà et là jusqu'à la fin du dix-huitième siècle. Sur 
cette orthographe et sur le personnage, rojez le Dictionnaire cri-' 
tique de biographie et if histoire de Jal, à l'article ÀRLBQvmr. 

io. Aux rajons de la lune. 

II. Comparez tome II, p. 277 et note i3. 

la. Sur cette habitude d* humaniser lea animaux, o*e8t4-dirt de 
parler d'eux comme i*iU araient vëritablement un caraetère ho* 
main, rojez ci-dessus, p. 81 et note 5. 

i3. Willis rapporte comme certain un fait analogue dans lea 
pages de son traité Je VAme des hétes auxquelles nous renvoyons. 
Un Renard aperçoit un Coq d'Inde perché sur un arbre et, vou- 
lant s*en saisir, il se met à tourner très-rapidement autour de 
Tarbre. Le Coq suit de Pœil son ennemi, tourne la tête à chaque 
tour dn Renard, et, à la fin étourdi, tombe de Tarbre et est dévoré : 
cVst la fascination qn*exerce rëmonchet qui, pour éblouir sa proie, 
décrit autour d^elle de grands eercles qu*il rétrécit graduellement. 

14. Le gaillard, le malin : voyez ci-dessus, p. i63 et note 9. 

i5. C'est en effet Thabitude du renard d'entasser ses victimes 
dans son terrier : voyez ci~dessus, p. ii4yiiote a5. 

16. Voici la morale d'Haudent : 

La fable nous démontre à fuyre 

Un ennemj lequel s'efforce 

Faindre {dissimuler^ son pouoir et sa force 

Quand sounent il peult beaucoup nnyre. 

Nous avons dit que dans sa fable le Ltfopard fait le mort au pied 
de l'arbre où sont les Singes. 
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FABr.E XIX. 

LE SINGB. 

La tonree de o«Cte petite pièoe est inconnue. Robert (tome I, 
p. CGXL, et tome II, p. 874) pense qne peut-être une des fontainee 
du Lakjrmthe de Versailles, qui était décorée d*un perroquet et 
d*un singe habillé en homme, aurait pu en aroir fait naître Tidée. 
Nous n'y voyons pas d*apparence. 

c Un Singe, dit Voltaire ( Dictionnaire philosophique^ article Fablb), 
qui avait épousé une fille parisienne, et qui la battait, est un très- 
mauvais conte qu^on avait fait à la Fontaine, et quHl eut le mal- 
heur de mettre en vers. » — c Comment est-il possible, dit Chamfort, 
que la Fontaine ait fait une aussi mauvaise petite fable? Comment 
ses amis la lui ont-ils laissé mettre dans ce recueil ? Un Singe qui 
bat sa femme, qui va à la taverne, qui s*enivre : qu*est-ce que cela 
signifie? et quel rapport cela a-t-il avec les mauvais auteurs? Le 
froid imitateur, le plagiaire même d*un grand écrivain peut d^ail- 
leurs n*ètre ni mauvais mari, ni mauvais père, ni ivrogne, etc., 
enfin ne faire nul tort à la société, que de Texcéder d*ennui. » 

Il est probable que cette froide épigramme était dirigée contre 
un auteur connu : quel auteur ? nous n^avons pu le deviner. L*at- 
taque, dans cette petite pièce, est si déguisée qu^on ne peut la 
qualifier de cruelle, comme Ta fait Nodier. C'est une énigme, 
mais qui n'a rien de sanglant. On sait que la Fontaine n'était paa 
méchant, malgré sa satire et sa ballade contre U F/(Drsii/îit(Lttlli), 
et ses vers contre Furetière (voyez tome II, p. i56). 

On peut comparer une fable de Boursault également intitulée 
ie Singe^ qui semble dirigée aussi contre un contemporain, sans 
doute un confrère, et faire allusion à des événements réels, mais 
qui n'est pas moins obscure et énigmatique pour nous (tome III, 
p. 386, du recueil déjà cité : Lettres nouvelles Je feu M, Boursault^ 
accompagnées de fables^ de contes^ etc., Paris, 1710); et dans le re- 
cueil de Daniel de la Feuille deux petites pièces anonymes : du 
Singe habillé (livre II, p. fia) et le Singe Cupidon (livre IV, p. 53 )• 

Nous trouvons dans les OEuvres de Piron (Paris, 1776, tome VI, 
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p. 544-546) une fable iatitnlée : la Ljrre d'Orphée tt Us Singes, au 
sujet des nombreux fabulistes de ce temps, c'est-à-dire des poètes in- 
sipides qui continuaient à se traîner sur les traces de la Fontaine, 
qui nous semble bien aroir ëté inspirée par la nôtre : après la 
mort d'Orphëe ses auditeurs se dispersent, 

Quand un Singe s*écria 

c Eh! ne bougez, troupe agreste! 

Ce qui TOUS cbannoit nous reste ; 

C^est sa Ijre et la Toilà ; 

Ce jeu qui rend si célèbre 

NVst rien moins que de Talgèbre. 

Je gage y briller aussi. » 



r-^ 



Singe à ces mots d*écorcher 
L'oreille à la compagnie. 
Oreilles de se boucher. 
Un autre Singe gaucher 
Prend la lyre et la manie : 
Nouvelle cacophonie! 
Magots de se Tarracher, 
Rossignols de dénicher. 

Lors ce n*est plus que ce cri 
Par les bois, Tair et la plaine : 
c O pauTre Orphée ! » Et qui lit 
Les fables nouTelles dit : 
c O pauvre Jean la Fontaine ! » 



Le Singe parut pour la première fois en i68?, dans les Ouvrages 
de prose et de poésie dos sieurs de Maueroix et de la Fontaine^ tome I, 
p. 3a. 

Il est un Singe dans Paris 
A qui Ton avoit donné femme. 
Singe en effet d*aucuns maris % 
Il la battoit ; la pauvre dame 
En a tant soupiré qu^enfin elle n'est plus. 5 

Leur fils se plaint d'étrange sorte, 

I. De certains maris. Voyes livre VI, fables i, vers ii, et vi, 
vers g, et livre IX, fable i, vers a3. 
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Il ëokte en cris superflus : 
Le père en rit, sa femme est morte*; 
Il a déjà d'autres amours 

Que Ton croit qu^il battra toujours ; i o 

Il hante la taverne' et souvent il s'enivre. 

N'attendez rien de bon du peuple imitateur^, 
Qu'il soit singe ou qu'il £aisse un livre : 
La pire espèce^, c'est l'auteur^. 

1. Comparez le refrain bien conna de la chanson de Bëranger 
intitulée De profundit^ à P usage de deux ou trois maris : 

Eh ! gai, gai, gai, etc. 

3. Rarement un auteur denaenre à la mai«on, 

dit Apollon dans la comédie de Clymène (tome IV M.-L.y p. z4i). 
— Voyez ci-dessous, à V Appendice (n^ XIII), l'histoire de ce Singe 
c qu*on appeloit maistre Robert », qui ne cherchait que les moyens 
d* c aToir de quoy boire » et de pouvoir c s*enfuir au cabaret. > 

4* O imitatores^ servum pecus! 

(HoRACB, livre I, ëpître xix, vers 19.) 

Quelques imitateurs, sot bétail, je Taroue.... 

(La FoiTTA^iB, ëpître à Huet, tome V ilf.-Z., p. 177.) 

Et dans sa comédie de Clymène (tome IV Jf.-^Z., p. i36) : 

G^est un bétail servile et sot à mon avis 
Que les imitateurs. 

Comparez la fin de la fable ix du livre IV, tor les plagiaires. Là, 
il est vrai, le poète ajoutait : 

Je m'en tais, et ne reux leur causer nul ennui : 
Ce ne sont pas là mM affaires. 

Mais ici il se fâche : lui-nnéme avait ëtë trop hniiê; et il s'agit 
sans doute dans ces rers d*un des ikombreux copiâtes ou imitateurs 
de ses fables, trop ami aussi du cabaret. 

5. La pire espèce des deux. 

6. Voyez ci-dessus, p. 84 et note ao. — Rapprochons ces deux 
rers (19-ao) du Singe Cttpid^m^ eité à la notice : 

.... Dans le langage commun, 
Singe et oppiite ce n*est qu'un. 
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FABLE XX. 

LB PHIL090PBB SCYTHS. 

AulQ-GeHe, Iftdts attiques^ lirre XIX, chapitre xn (on trouvera 
ce morceau à V Appendice). — G. Cognatus, p. 85, </e Thraeîo quodcan 
indoefo rusttco^ qui eum rubis fructî feras arbores prœcidit, — Eus- 
tache Deschamps, ballade 399 (édition Didot, tome II, 1880, 
p. 1 59*16 1), du Jardinier qui destruii de bons plants, 

La fable rapportée par Aulu-Gelle, et où il s^agît d*un Thrace 
très-ignorant et très-grossier, insipiens et rudis^ était dirigée, comme 
il le dit lui-même, contre les Stoïciens qui prétendaient retrancher 
de Pâme toutes les passions. On peut en rapprocher Plutarque, De 
la vertu morale (Œurres morales, traduction d^Amyot, Génère, 
i6i3, tome I, p. iia-ii3), Cicéron, Pro Murena^ g§ xxix-xxxi, où 
il raille agréablement la sévérité, Taspérité de Caton, et la lettre cxvi 
de Sénèque, qui est Texposé de la doctrine stoïcienne sur ce point. 
Notre poète, comme nous le iiemarquons dans la dernière note^ 
semble s^attaquer, lui, aux hommes de Port-»Rojral, c*est«à-dii« éga- 
lement à des stoïciens ou, pour mieux dire, à des stoïques. 

La fable d*Eustache Deschamps n*a qu*un rapport éloigné avec 
celle de la Fontaine : il s'agit d*un Jardinier qui a Tidée très-sin- 
gulière d*arracher de son jardin c si bel, si doulz » , les bons plants^ 
les fleurs odorantes, les Iruits savoureux, et de semer à la place 
des chardons, des ronces et du lierre; mais bientôt les plantes 
p«ntttes ont tout envahi; o'ett «n vain que le Jardinier s'efforce 
de les arradier : 

,«.. Son iardin puis ne fimctifia. 

Ne plant n*7 ot (eui) qui peust porter bon fruit ; 

Ainsi iardin et lardinier fina : 

Qui chetif plant eslieue, il se destruit« 

Cette c ballade » est une allégorie contre les prineei qui aèrent les 
ignorants: 

Prinees, le pknt qui bon fruit portera 

De viel estoc, cilz vous proufitera ; 
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Antez cellui et de ioar et de nuit; 
Du plant villaîn d^espine qui poindra 
Ne d^ortie branche ne plantez ia : 
Qui chetif plant esliene, il se destruit. 

c Après une mauvaise petite pièce, en voici une excellente, dit 
Chamfort. Ce n*est point, à la rëritë, un apologue, mais une fort 
bonne leçon de morale, et plusieurs vers sont admirables. > — 
M. Taine (p. i85) retrouve dans cette fable le sentiment vrai de la 
nature qui animait la Fontaine, c Comme Virgile, il avait pitié 
des arbres ; il ne les excluait pas de la vie. c La plante respire, > 
disait-il*. Pendant qu*une civilisation factice taillait en cônes et en 
figures géométriques les ifs et les charmilles de Versailles, il rou- 
lait leur garder la liberté de leurs bourgeons et de leur verdure. > 
On peut joindre à cette citation celle que nous avons faite du 
même critique à la fable xvi de ce livre, note 6. 

Cette fable fut publiée pour la première fois en x685, dans lea 
Ouvrages de prose et de poésie des sieurs d^ Maucroix et de la Fomtaine^ 
tome I, p. 34. 

Un Philosophe austère, et né dans la Scythie*, 
Se proposant de suivre une plus douce vie, 
Voyagea chez les Grecs*, et vit en certains lieux 
Un Sage assez semblable au vieillard de Virgile*, 
Homme égalant les rois, homme approchant des Dieux, 5 

I. Cependant la plante respire. 

{Discours à Mme de la Sablière^ à la suite du livre IX, vers 177.) 

%, Les anciens daignaient sous le nom de Scytfaie les contres 
septentrionales de TËurope et de TAsie, sans avoir une idée bien 
neUe ni de ces pajrs ni des mœurs de leurs habitants. 

3. Comme le vertueux Anacharsis, célébré et immortalisé par 
Tabbé Barthélémy. 

4* Namque sub Œbaliss memini me turribus areiSy 
Qua niger humectât flaventia culta Galmsus^ 
Corjrcium vidisse senem^ eut pauca relicti 
Jugera ruris erant; née fer tilts illa juveneis^ 
Née pecori opportuna seges^ née eommcda Baeeho, 
Bic rarum tamen in dumis olus^ «UbofOê cireum 
Lilia verbenasque premenSj ve^umque papayer^ 
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Et, comme ces derniers, satisfait et tranquille". 

Son bonheur consistoit aux beautés^ d*un jardin. 

Le Scjrthe l'y trouva qui, la serpe à la main, 

De ses arbres à fruit retranchoit Tinutile, 

Ébranchoit, émondoit% ôtoit ceci, cela, i a 

Regum mquahat opes animiSf seraquê reveriens 
Nocte domum, dapibut mensat onerabat inemptit, 

(VxBGiLE, Géorgiques, lirre IV, vers ia5-i33.) 

— Voyez tome II, p. i66, note s5, à la fin de lacpielle nous arons 
déjà fait allusion au Vieillard du Galèse, 

5. Les anciens, qui mêlaient beaucoup les Dieux aux actions 
humaines et leur prêtaient volontiers, on le sait, toutes les passions 
des hommes, par une contradiction assez singulière, leur attri- 
buaient aussi un repos inaltérable. On connaît le beau vers où 
Didon, reprochant à Enée ce qu^elle considère comme des pré- 
textes pour la quitter, fait allusion à cette tranquillité des Dieux : 

Scilicei u Superit labor est^ ea cura quietot 
Sollicitât ! 

{Enéide^ livre IV, vers 379-38o.) 

Voyez tome II, p. i6a ; et ibidem^ note 7, une citation du livre II 
de Lucrèce. 

6. Comparez, pour cet emploi élégant du datif, ci-dessus, p. 57 
et note 6. « 

7 . Comme le remarque M. Marty-La veaux dans son Essai sur la 
langue de la Fontaine^ p. 6-7, c ces mots sont toujours employés 
avec le plus rigoureux à-propos. Ébrancher (voyez tome II, p. 38 1 
et note 8) est un terme très-général qui signifie seulement ôter des 
branches, soit, comme ici, afin de soulager Tarbre, soit tout à fait 
au hasard, comme dans le vers 16 de la fable v du livre IX (à 
laquelle nous venons de renvoyer). Émonder^ au contraire, a un 
sens beaucoup plus restreint, c C*est, suivant Olivier de Serres, 
c oster le mort et rompu*. » C*est pour cela que la Fontaine, 
rappelant les justes plaintes de T Arbre contre THomme, s*écrte : 

Que ne Vémondoii^on sans prendre la cognée * ? 

Le Philosophe scythe ne fait point ces utiles distinctions. De re- 
tour chez lui (ci-après, vers a6). 

Il tronque son verger contre toute raison, s 

« Théâtre d'agriculturej etc., Paris, t6o5, p. 7*2. 
^ Lirre X, fable z, vert 77. 

J. DB LA FOKTAIHB. III 20 
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Corrigeant partout la nature. 
Excessive à* payer ses soins avec usure®. 

Le Scythe alors lui demanda : 
« Pourquoi cette ruine ? Etoit-il d'homme sage'® 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 1 5 

Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage^; 

Laissez agir la faux du Temps : 
Ils iront assez tôt** border le noir çivage". 

8. Littrë ne donne de cette loontion que deux exemples, le nôtre 
et un du chevalier de Mëré : c U est excessif à penser. » 

g. Comparez le début de la fable xi du livre IX : Klen de trop, 

10. Était-ce le finit d*un homme sage? — Étoit*il homme sage. 
(1708. 

11. Rapprochez le c Chien, maudit instrument 

Du plaisir barbare des hommes. > 

(Lirre XII, fable xy, vers 63-64.) 

la. Assez tôt est le texte des Ouvrages de prose et de poésie et des 
éditions de la Haye 1694, de Londres 1708, de 1709, de 173g, 
de T788, etc.; Tédition de Paris 1694 et la réimpression donnent 
atusî tàt, qui semble, sinon une faute, au moins une leçon beau- 
coup moins bonne. 

i3. Le rivage infernal : voyez tome II, p. 33o et note 6. — 
c Ce qui est au-dessus de tout, remarque Chamfort, c*est ce trait de 
poésie vive et animée, qui suppose que des arbres coupés et, pour 
ainsi dire, mis à mort, vont revivre sur les bords du Stjrx. Nul 
poète n*est plus hardi que la Fontaine ; mais ses hai*diesses sont si 
naturelles, que très-souvent on ne s* en aperçoit pas, ou du moins, 
on ne voit pas à quel point ce sont des hardiesses. C*est ce qu*on 
peut dire aussi de Racine. » — c Le vers est beau, dit Geruzez, 
mais on se figure difficilement que les arbres morts descendent aux 
enfers. » Si Ton raisonne en philosophe, nous le voulons bien; 
mais le poëte a son imagination, dont les lois sont plus larges. 
— « La Fontaine est si bon païen, dit M. Taine (p. 316-227), qu'il 
invente en mythologie. Hérodote eût pu dire de lui, comme d'Hé- 
siode et d'Homère, qu'il a créé un monde divin. Il donne aux 
arbres une immortalité c sur les bords du noir rivage. » Compa- 
rezy ajoute-t-il plus loin (p. ia8], c la mythologie ridicule des 
auteurs graves », cette mythologie réduite en mascarade et en 
machines, et il cite, comme un exemple frappant, Mars et Beilone, 
c recrues bizarres », courant avec Gramont, parmi les escadrons 
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— J'ôte le superflu, dit Tautre, et Tabattant*^, 

Le reste en profite d* autant. » ao 

Le Scythe, retourné dans sa triste demeure, 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure ; 
G)n8eille à ses voisins, prescrit à ses amis** 

Un universel abatis. 
Il 6te de chez lui les branches les plus belles, a 5 

Il tronque** son verger contre toute raison. 

Sans observer temps ni saison. 

Lunes ni vieilles ni nouvelles". 
Tout languit et tout meurt. 

du Roi, dans le Passage du Rhin de Boileau (rers lag). — L*abbë 
GuiUon rapproche, avec raison, de ces Ters de la Fontaine un pas- 
sage d^Ézéehiei (chapitre xxxi, rersets 1 4-18)9 dont Toici le trait 
le plus saillant : Qmnes arbores morti dehemtur, inferis destinatm^ in 
turba liominum deseendentium in foveam iturm. Il faut en effet cher- 
cher dans la littérature sacrée, qui est si audacieuse, pour trouTer 
un exemple de cette force, une figure aussi grande, aussi étonnante. 
Notre poète a, il est Trai, admirablement préparé par les rers 14*1 5 : 

Étoit-il d^homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants? 

hardiesse de son vers 18. Aux rers aa-a4 de Tode xir du livre II 
d*Horace, il s'agit très-probablement des cyprès qui seront plan- 
tés autour du monument funèbre, qui suivront leur maître, hrevem 
dominumy jusque-là, mais non sur les bords de TAchéron ou du 
Stjrx, dans le bois lugubre, le bois de mort, hérissé d^arbres sté- 
riles, dont Homère parle dans le livre X de V Odyssée (rers Sog- 
5 10), et Virgile, en son Enfer (Enéide^ livre VI, rers 443-444 1 
45 1). — Voyez tome II, p. Sg et note 6; et, ci-dessus, p. 391, la 
note 9 de la fable xn. 

14. Participe absolu à la façon des Latins. Voyez ci-dessus, 
p. iSg et note 19. 

i5. Quand il s'adresse à ses amis, il fait plus que conseiller : il 
ordonne, il prescrit, sans doute les ayant pour disciples. 

16. Voyez ci-dessus, la fin de la note 7; et p. 164 et note i4* 

17. Rapprochez ce que Virgile, dans ses Géorgiques (livre I, 
Ters 976-187), dit de l'influence des différents âges de la lune sur 
les traraux des champs* 



3o8 FABLES. [f. 

Ce Scythe exprime'^ bien 
Un indiscret ^^ stoïcien : 3o 

Celui-ci retranche de 1 ame 

Désirs et passions, le bon et le mauvais, 

Jusqu'aux plus innocents souhaits*^. 

Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. 

Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort; 3 5 

Ils font cesser de vivre avant que Ton soit mort*^. 

x8. De ce sens figuré : reproduire, représenter qaelqu*an, le 
caractère, le naturel, de quelqu*un, Littré, 3*, ne cite qu'un 
exemple, de Fléchier. 

19. Indiscret : qui ne distingue rien, ni c le bon » ni c le mau- 
fais ». 

ao. Utrum satius sit modkos habere affeetus^ an nulUn^ tmpe qurnsi-^ 
tum est, Hoêtri Mot espeliumt,,.. Conseil noèis imbeeiiiiiat'u nostrm^ 
quieteamus. Née p'mo utfirmum aittmum eommittamus^ tue formm^ née 
odulationly née ult'it rehus blonde tmhenîibut, (SûrBQtm, dans la lettre 
citée à la notice.) 

ai. Sie isti apathim seetatores^ qui videri se esse tranquUlos^ et Uttre^ 
pidoSf et immobiles poluni^ dnm nihil eupiunt^ nUiil dolent^ nihil iras^ 
cuntur^ nihil gaudentf omnibus vehementioris animi offieiis amputatis^ in 
corpore ignavts et quasi enervatss vitss conseneseunt, (Aujlu-Gbllb, au 
chapitre cité.) — La Fontaine a exprimé les mêmes idées dans un 
passage des Filles de Minée (fers 488-492) : 

Hé quot I ce long repos est-il d'un si grand prix ? 
Les morts sont donc heureux ? Ce n'est pas mon aris : 
Je veux des passions ; et si l'état le pire 

Est le néant, je ne çais point 
De néant plus complet qu'un coeur froid à ce point. 

Comparez, k la fin de Psjrehé (tome III M.-L,^ p. 176), les vers si 
connus : c Volupté, volupté, etc. », qui montrent combien cette 
apathie était contraire à sa nature. — Nous sommes tenté de 
croire, avec M. Mesnard, que la moralité de cette fable visait la 
doctrine et l'austérité des solitaires de Port-Royal; notre poCte 
était peut-être de tous les hommes le moins fait pour goûter cette 
âpreté ascétique, ou, si Ton veut, cet héroïsme chrétien : voyex, 
dans notre tome I, la Notice biographique^ p. cv. 
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FABLE XXI. 

L*ÉLéPHAMT BT LB SINGE DE JUPITER. 

L*orîgine de cette fable nous est inconnue. Elle pourrait bien 
Tenir de TOrient, mais la Fontaine lui aurait fait subir des modi* 
fications, tout au moins dans le nom des bétes et des dieux qui y 
figurent. Quant aux fables ësopiques que Robert et Tabbé Guillon 
lui comparent, elles n*ont aucun rapport avec elle. 

Robert (tome I, p. ccxxxix) serait porte à croire qu*elle a dil 
sa naissance à plusieurs apologues (lisez : à un apologue) que Ton 
trouve sous ce titre : Slnùa et Elephas^ dans le recueil autographe 
des thèmes dn jeune duc de Bourgogne (fol. -8), bien que le sujet 
en soit différent, et rappelle plutôt la fable du Rat et PÉie'p fiant, 
L^Élëphant figure, il est rrai, dans trois ou quatre de ces petites 
pièces latines; nyiis eussent-elles même, ce qui n'est pas, quelque 
ressemblance avec notre fable, il ne faut pas oublier que celle-ci est 
de i685, et que le jeune prince, qui n'avait alors que trois ans, ne 
faisait pas encore de thèmes latins. 

c Cette fable est excellente, dit Chamfort, et on la croirait du 
bon temps de la Fontaine. La vanité de l'Éléphant, le besoin qu'il 
a de parler voyant que Gille ne lui dit mot, Tair de satisfaction 
et d'importance qui déguise mal son amour-propre, le ton qu'il 
prend en parlant du combat qu'il va livrer, et de sa capitale, tout 
cela est parfait. La réponse du Singe ne l'est pas moins, et le dé- 
nouement du brin d'herbe à partager entre quelques fourmis est 
digne du reste. » Saint-Marc Girardin, dans sa xiv* leçon (tome II, 
p. ag-SS), cite une anecdote curieuse empruntée au Voyage en 
Orient de Lamartine, et la boutade d'un préfet, homme d'esprit, 
malgré son importance, qu'il rapproche de cette fable, où c la 
Fontaine a mis en scène, de la façon la plus piquante, ces échecs 
4e la vanité. » Déjà, dans sa vii* leçon (tome I, p. aa3-ia4)9 ^ 
propos du Coche et la Mouche^ il avait cité une fort jolie histoire 
d'un voyageur anglais et d'un journaliste américain, et un trait ana- 
logue tiré d'un recueil de M. Bersot. Nous donnons, à V Appendice 
de ce volume, ces deux morceaux qui trouvent ici une application 
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directe. — Nom arons dit (tome II, p. »86) que Saint-lllarc 
Girardin avait, dans la même xir* leçon, compare cet apologue à 
celui du nat et PÉUpluuit (le xt* du livre VIII). 

Il fut publie en i685, dam les Oupragt* de proie et de poésie des 
sieurs de Maueroix et delà Fontaine, tome I, p. 38. 

Autrefois TËléphant et le Rhinocéros, 

En dispute du pas^ et des droits de Fempire*, 

Voulurent terminer la querelle en champ clos'. 

Le jour en* étoit pris, quand quelqu^un vint leur dire 

Que le Singe de Jupiter, 5 

Portant un caducée, a voit paru dans l'air. 
Ce Singe avoit nom Gille", à ce que dit Thistoire®. 

I . De la préséance. Comparez le vers 8 de la fable xvi du livre VIL 
9. Voyez la fable iv du livre II (vers a), où deux Taureaux se 
disputent une Génisse c avec Tempire ». 

3. c Sans pouvoir reculer, les deux généraux et les deux armées 
semblent avoir voulu se renfermer dans des bois et dans des ma- 
rais, pour décider leur querelle, comme deux braves, en champ 
clos. » (BossuBT, Oraison funèbre du prince de Condé^ tome V des 
OEupres^ p. 334*) La situation de nos deux champions est la même. 
— c Je ne sais, dit Buffon, dans sa description du rhinocéros, 
si les combats de Téléphant et du rhinocéros ont un fondement 
réel ; ils doivent au moins être rares, puisqu^ii n'y a nul motif de 
guerre ni de part ni d^autre, et que d'ailleurs on n*a pas remarqué 
qu*il y eût aucune espèce d'antipathie entre ces animaux {Pline pa 
dire le contraire). On en a vu même en captivité vivre tranquille- 
ment et sans s'offenser ni s'irriter Tun contre l'autre. » Peut-être ; 
mais, à l'état sauvage, leurs combats ne sont pas rares : Alter fùe 
genitus hostis elephanto; cornu ad saxa limato prmparat se pugnm^ in 
dimieatione alpum maxime petens^ quam seit este molliorem (Plihx, 
livre VIII, chapitre xxxx). Voyez aussi Diodore de Sicile, livre III, 
chapitre xxxv, % 3. 

4. De cette rencontre ; mais il v^y a pas en réalité d'antécédent 
exprimé. 

5. On est étonné de voir le Singe porter ce nom lorsqu'il est 
messager de Jupiter, qu'il a un caducée comme Mercure, et pro- 
bablement des ailes aux talons, remarque Nodier, puisqu'il c pa- 
raît dans l'air ». Voyez tome II, p. 371 et note 8. 

6. Sur cette incise, voyez ci-dessus, p. a58 et note 5c). 
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Aussitôt rÉléphant de croire 

Qu'en qualité d'ambassadeur 

II venoit trouver Sa Grandeur. i o 

Tout fier de ce sujet de gloire 
Il attend maître Giile, et le trouve un peu lent 

A lui présenter sa créance^. 

Maître Cille enfin, en passant, 

Va saluer Son Excellence '. 1 5 

L^autre étoit préparé sur la légation* : 

Mais pas un mot. L'attention 
Qu'il croyoit que les Dieux eussent à sa querelle^* 
N'agitoit** pas encor chez eux cette nouvelle. 

Qu'importe à ceux du firmament" ao 

Qu'on soit mouche ou bien éléphant? 
Il se vit donc réduit à commencer lui-même : 
« Mon cousin Jupiter^^, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son trône suprême ; 

Toute sa cour verra beau jeu. a 5 

— Quel combat ? » dit le Singe avec un front sévère. 

7. L'Instruction secrète dont il est charge, ou plutôt, ici, la 
lettre confidentielle qui l'accrédite en qualité d^ambassadeur. 

8. Remarquez cette gradation : c Sa Grandeur 9, du rers 10, 
puis c Son Excellence », gradation qui rappelle la fin de la scène y 
de l'acte II du Bourgeois gentilhomme de Molière. 

9. Sur l'ambassade dont il croyait le Singe chargé pour lui par 
Jupiter : il avait préparé sa réponse. 

10. Comparez le commencement de la fable v du livre yilT" 
(tome Ily p. a36 et note 6) : 

.... Il semble que le Ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux, etc. 

11. C'est le verbe latin agitare employé à la manière latine. C'est 
ainsi qu^on dit c agiter une question. » Le sens de ces trois derniers 
vers est clair, mais leur tour n'est pas trè»-net. 

la. Sur ce mot, voyez, ci-dessus, p. 377, la fin de la note 17. 
i3. L'Éléphant parle de Jupiter comme les rois se parlent entre 
eux ou parlent les uns des autres. 
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L*Éléphaiit repartit : « Quoi ! vous ne savez pas 
Que le Rhinocéros me dispute le pas; 
Qu'ÉIéphantide a guerre avecque Rhinocère**? 
Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 3o 

— Vraiment je suis ravi d'en apprendre le nom, 
Repartit maître Gille*' : on ne s'entretient guère 
De semblables sujets dans nos vastes lambris**. » 

L'Éléphant, honteux et surpris", 
Lui dit : « Et'* parmi nous que venez-vous donc faire ? 3 5 

— Partager un brin d'herbe entre quelques fourmis : 
Nous avons soin de tout. Et quant à votre affaire, 
On n'en dit rien encor dans le conseil des Dieux*' : 
Les petits et les grands sont égaux à leurs yeux. » 

14. Prétendues capitales des Éléphants et des Rhinocéros. La 
^ plupart des commentateurs disent que ces deux noms sont de rin- 
vention de la Fontaine ; iln*atout au plus forgé que le second. Été— 
phantide, ou Éléphantine (Elephaniû)^ est, dans Strabon (livre XVII, 
chapitre x), dans Pline (liTre Y, chapitre x), dans Vitruve (U— 
vre y m, chapitre 11), etc., etc., une île du Nil, dans la haute 
Egypte : Djexlret^el^Sagy Tîle des fleurs, comme l^appellent aujour- 
d'hui les Arabes, située en face d'Assouan (Syène) et au-dessous 
de la dernière cataracte. 

i5. Voyez les anecdotes que nous citons dans V Appendice de ce 
volume. C*est encore l'histoire de CIciTon revenant de son gou- 
vernement de Sicile et fort surpris de voir que le monde n*est pas 
tout occupé de sa gloire {Pro Piancîo^ § xxvi). 

16. Rapprochez, au vers 35 de la fable iv du livre XI : c .... ri- 
ches lambris > . — « Voilà de quel air on rebute les roitelets de 
province, 9 dit M. Taine (p. m), < ces petits princes qui croient 
que le monde a les yeux sur leur bicoque. » 

17. Comparez le Corbeau, c honteux et confus », de la fable 11 
du livre I. 

18. Xt est bien le texte de nos anciennes éditions. — Eh ! (1788.) 

19. Rapprochez ces paroles ironiques de Jupiter, dans Rabelais, 
lorsque le bûcheron réclame sa cognée perdue : c Vrayement, nous 
en sommes bien. Nous à ceste heure n'auons aultre faciende, que 
rendre coingnées perdues? Si fault il luy rendre. Cela est escript 
es Destins, entendez vous : aussi bien comme si elle valust la duché 
de Milan. 9 (Prologue du quart livre, tome II, p. 961.) 
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FABLE XXII. 

UN FOU BT UN SAGE. 

Phèdre, lirre III, &b. 5, JEtoput et PetuUms. — Abstemius, 
fab. 179, de PhUotopho ejnico qui pereuuori tuo argenium dédit. 

Mythologie rnsopica Sfeveleti^ p. 419» p* 607. 

Il y a dans le cinquième livre du Pantschatantra^ fable i, un rëcit 
qui a quelque analogie avec celui-ci : Un marchand, cédant aux 
inspirations d'un songe, frappe d*un coup de bâton et change en 
un monceau d'or un génie déguisé sous la figure d'un derriche 
ou religieux mendiant; témoin de ce fait, un barbier frappe aussi 
d^autres derviches ; mais il est aussitôt saisi et empalé. (Lancereau, 
/e Barbier et le* Mendiants^ p. 3ii; Toyes aussi VHitopadésa, tra- 
duit par le même, p. ao8 ; il y a une version un peu différente 
dans le Pamtehatantra de Dubob, p. 217, et dans celui de Benfey, 
tome II, p. 3ai.) — - Aulu--Gelle raconte dans ses Nuits attlques 
(livre XX, chapitre Ott) une histoire qui est comme l'inverse de J^ 
la nôtre ; Un certain Luoins Yeratius, Romain très-riche, quand 
il marchait par la ville, se faisait toujours escorter d'un esclave 
portant une bourse pleine d'argent. Venait-il à rencontrer un 
homme d'une condition inférieure à la sienne et dont il ne re- 
doutait pas de représailles, il lui donnait un sou£Det, puis prenait 
dans la bourse et lui remettait la somme ordonnée par la loi des 
Douze Tables pour la réparation de cet outrage. 

c Joli petit conte, dit Chamfort, et bonne leçon pour qui peut 
en profiter; mais j'imagine que les occasions en sont rares. » 

c Cette leçon, dit à son tour Nodier, peut être bonne, surtout à 
la cour ; mais elle suppose une petite combinaison que Ton vou- 
drait croire étrangère à Pâme simple de la Fontaine. > 

Cette fable a été publiée en i685 dans les Ouvrages de prose et 
de poésie des sieurs de Maueroix et de la Fontaine^ tome I, p. 43* 
Nous en avons vu un manuscrit dans le cabinet de M. Boutron- 
Charlard, qui paraissait être de la main de Pauteur, sans que nous 
puissions toutefois garantir l'authenticité. 
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Certain Fou poursuivoit à coups de pierre un Sage. 
Le Sage se retourne et lui dit : « Mon ami, 
C*est fort bien fait à toi, reçois cet écu«ci : 
Tu fatigues* assez pour gagner davantage. 
Toute peine, dit-on, est digne de loyer*. 5 

Vois cet homme qui passe, il a de quoi payer; 
Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire'. » 
Amorcé par le gain, notre Fou s'en va faire 

Même insulte à Tautre bourgeois. 
On ne le paya pas en argent cette fois. i o 

I. Emploi du Terbe au neutre, c Plus elles (les troupes) fatiguoient, 
plus il sembloit qu'elles redoublassent de vigueur. » (Racutb, tome V, 
p. 343» Relation de ce qui s* est patsé au siège de Namur.) 

9. De salaire : Toute peine mérite salaire. Comparez lirre VI, 
fable XIII, Ters 9 ; livre X, fable i^ vers y3 ; et ces deux vers de 
Malherbe qui parlent semblablement du hjrer mërité par la folie : 

— .... Seroit-ce raison qu^une même folie 
N*eût pas même loyer? 

{Poésies^ Gin, tome I, p. 98 1.) 

— Dans une scène caractéristique du roman de M. Octave Feuil- 
let, intitulé Monsieur de Camors^ l'auteur semble s*ètre souvenu de 
cette fable, du commencement du moins, mais avoir voulu Tap- 
proprier aux mœurs modernes, à Tétat particulier des espritt dans 
notre siècle : Le héros du roman, à la suite d*une folle partie 
nocturne, veut obliger un chiffonnier qui passe dans la rue à ra- 
masser un louis dans la boue avec ses dents. Pressé par la misère, 
le chiffonnier obéit, c Hé ! Fami, dit Camors le touchant du doigt, 
veux-tu gagner cinq louis maintenant?... Donne-moi un soufBet; 
ça te fera plaisir et à moi aussi 1 » Le chiffonnier le frappe aussitôt 
avec une telle force quHl Tenvoie rouler contre la muraille. Camors 
lui tend les cinq louis, c Garde-les, dit Tantre, je suis payé ! » 
(Édition de 1868, p. 34.) 

3. JEsopo quidam pettdant lapidem impegtrat, 

c Tanto^ inquit^ melior! » jissem deinde ilU dédit ^ 
Sic prosecutus : c Pius non habeo, me Hercule^ 
Sed unde accipere possis monstrabo tibi, 
Venit eeee diveset potens; huic sîmiliter 
Impige tapiJem^ et dignitm accipes prmmium, » 

(Phbdbb, vers a-7.) 
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Maint estafier^ accourt : on vons happe* notre homme, 
On vous Téchine, on vous Tassomme*. 

Auprès des rois il est de pareils fous : 

A vos dépens ils font rire le maître^. 

Pour réprimer leur babil, irez- vous 1 5 

Les maltraiter' ? Vous n'êtes pas peut-être 

4. StaffUre^ de «Itf/fa, ëtrier, laquais arme, qui accompagne le 
maître, qui tient l*ëtrier, la bride, comme l'explique ce passage de 
VApolog^e pour Hérodote d'Henri Estienne, chapitre XL, tome II, 
p. 4ai (la Haye, 178 5) : c Ce même pape(Qémeut Y) se pourmena 
par la Tille de Bogenci sur Loire, en grande pompe, et ayant 
entr'autres pour ses conducteurs, ou plustost pour ses estafiers on 
laquays, le roy de Franoe et le roy d'Angleterre, Tun à costë 
dextre, Tautre à senestre : dont Tun tenoit la bride du cheral. 
Aussi lisons-nous que le susdict empereur Frédéric servit d'estafier 
au pape Adrian IV, prédécesseur de cestuy*ci : pour le moins Iny 
tint l'estrier pour descendre. 9 Rapprochez la Bruyère, des Grands^ 
tome I, p. 348 : c Un grand.... s*enivre de meilleur Tin que 
rhomme du peuple : seule diffërence que la crapule laisse entre 
les conditions les plus disproportionnées, entre le seigneur et l'es- 
tafier. » 

5. On TOUS le happe et mène à la potence. 

i^Belphégory Ters 381.) 

Comparez les fables viii du lirre Y, Ters ag, vn du liTre YIII, 
vers 26, et xii du lÎTre XII, vers 104. 

6. Pour cet emploi du pronom indéfini, rapprochez la fable m 
du livre XI, Ters 58-5g. — Dans Phèdre Tinsolent est crucifié*,^ chez 
Abstemius il est percé d*un coup mortel [létale vulnus accepit)^ et il 
sVcrie, sentant la mort prochaine : Quanta melîus mihi fuissei eolapho 
a Cjrnico repèrent i quam nummo ettam aureo donari! 

7. Comparez les Ters $-7 de la fable vxii du livre IX, tome II, 
p. 399 et note 4- — Lorsqu'il n*y eut plus de fous attitrés auprès 
des princes, auprès des grands, il y eut encore des courtisans, des 
parasites qui en jouaient le rôle, et que la Fontaine connaissait 
bien. 

8. c Dans im exemplaire des Ouvrages r/e prose et de poèiie des 
sieurs de Maucroix et de la Fontaine^ je trouve, dit Walckenaer, à 
la suite de cette fable (tome I, p. 44)» ^^^ note manuscrite, en 



3i6 FABLES. [f. xx:i 

Assez puissant. Il faot les engager 
A s'adresser à qui peut se venger*. 

écriture du temps, ainsi conçue : c Cette fable lut faite contre le 
c sieur abbé du Plessis, une espèce de fou sérieux, qui sVtoit mis 
c sur le pied de censurer à la cour les ecclésiastiques, et même les 
c évéques, et que M. rarchcTêque de Reims fit bien châtier. » II j 
a un abbé du Plessis qui fut évéque de Saintes, et qui était grand 
pénitencier de TÉglise de Paris lorsqu'il fat promu à Tépiscopat. 
Mais, en i685, il était déjà évéque de Saintes, et Walckenaer le 
loue, dans une addition, également manuscrite, c de n*aYoir em- 
ployé que les exhortations pour convertir les protestants. » Arant 
de ravoir choisi pour cet évéché, Louis XIY, à ce qu'assure 
Moréri, ne Tavait jamais vu. Les livres du temps font mention d*un 
autre abbé du Plessis qui demeurait à Paris près le Puits d*Amour 
et que Ton citait parmi les c fameux curieux des ouvrages magni^ 
fiques. 9 (Le Livre commode ou det «uUrestes t€ Abraham du Pradel^ 
philosophe et mathématicien^ 16939 in-8*, p. 67.) E^fin Tabbé de 
MaroUes, dans ses Mémoires^ publiés en i656, nomme parmi ceux 
qui lui ont donné des livres un abhé du Plessis, c né d*une famille 
noble en Touraine, de la maison de Bleré, esprit agréable et natu- 
rellement éloquent, pour {pow m^avoir donné) son panégyrique de 
M. de Turenne. » (Tome III, p. 37$, édition d'Amsterdam, 1755, 
in-ia.) Ces divers renseignements ne concordent pas très-bien avec 
la note citée par Walckenaer. Il s*agit sans doute de quelque 
autre abbé du Plessis. 

9. Voici la morale de Phèdre : 

Suecessus ad perniciem multos depocat; 

et celle d'Abstemius : Fabula indicat delinqueniibus impunitatem pec' 
candi potius quam pœnam interdum noeuiise. 
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FABLE XXIII. 

LE RENARD ANGLOIS. 
A MADAMB HABVKT*. 

Abfttemius, fab. 146, de Fulpe capta a Cane^ dum se mortuam 
simulai, — Le Roman de Renart^ édition MëoD, tome III, p. 8a- 
166, vers ai 977-^4 344) Conment Renari se mu^a (cacha) es piaus. 

I. Elisabeth Montagu, veuve de sir Daniel Harvey, mort à 
Constantinople au service de Charles II, dont il était T ambassa- 
deur en Turquie. C*était une femme intelligente et spirituelle, qui 
joua un rôle considérable à la cour d'Angleterre, et elle détermina 
son amie la duchesse de Mazarin, dont il est parlé à la fin de cette 
fable, à résider dans ce pays. Elle rint à Paris en i683, et sans 
doute la Fonuine la connut chez Ralph Montagu, son frère, 
ambassadeur d'Angleterre en France. Elle mourut en 170a. — 
L'orthographe de nos anciennes éditions est Hervay; son véri- 
table nom était Harvej, — Comparez à l'éloge de Mme Harvey 
le portrait de Mme de la Sablière au commencement de la 
fable XV de ce livre XII \ et voyez la Notice biographique en tète de 
notre tome I, p. clx-glxfv. — c Déjà, en i683, dit Saint-Marc 
Girardin (tome I, p. 348-349) v Mme Harvey étant venue voir son 
frère, avait voulu attirer la Fontaine en Angleterre. Comme il sem- 
blait qu il n'était pas assez estimé, surtout à la cour de France, 
Mme Harvey trouvait qu'il était piquant que l'Angleterre apprit à 
la France le prix de son poCte eu le lui enlevant. En i683,la Fon- 
taine aimait trop Mme de la Sablière pour la quitter', quoiqu'elle 
fut déjà convertie à la piété et qu'il ne le fût pas encore. Cepen- 
dant, en homme qui n*avait jamais su résistrr à une avance, il 
répondit à l'empressement des Anglais pour lui par la fable du 
Renard anglais^ dans laquelle il loua Mme Harvey, les Anglais, 
l'Angleterre, et même les renards anglais, qu'il trouve plus fins et 
plus avisés que les nôtres. » 

' C*est elle qui aviiit quitté ses amis, oa du moins elle ne leur faisait plus 
que de rares visites (voyez ci-dessus, la fin de la note 16 de la fable xv) ; 
mais notre poëte, il est vrai, continuait de loger chez elle, bien qn^elle n'y 
lugeAt plus presque jamais elle-iuiimi*. 
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Voyez l'extraii qne nom donooiu i PJpptuéïtt, d'aprè* le maiia- 
•crit de !■ Bibliothèque nalioDale >iijoara'bui colé Françau 3ji, 
»Tta la Tuiante d« l'édition de Héon, qu'il dit (tome I, p. ti) 
■Toir caUitloim^ inr < doiue manuMuilt >. 

Mylhatopm Miopica Netleti, p. Sgj. 

Dani la fable d'Abttemiut le Renard ne te pend pas à un gibet; 
il l'ëtend dans un cbamp, aprèi l'Ctre rouU dam la fange, et fait 
le mort, afin de dévorer lei oiieinx qui viendront foudre »ar loi ; 
mail uu cbien «urrieut et le déchire avec ki dents; d'où cette 
moralité : Fabula in£cal, jui aliu iiui£ai moUantar, molette f*rr» non 
deicra jaod ipii quoque capianiur. 

Dam le itamim de Renarl, Renart est rencontré par un chevalier 
qui allait â la choue. Celui-ci découplé sei cbient : Renart m 
■auve et vient droit au chiteau du chaHeur dont il connaissait bien 
le* ètrei, car il y avait mangé maint chapon, he maître et la meute 
arrivent preique auHiiftt que lui et on le cherche par toute la 

Jnique* à cuenre feu toner ; 

mai) inutilement. Renart joue plniieun foi* oe mauvai* tour ati 
chaueur, toujour* avec le mime •ncoè*; un beau jour il e»t anr- 
prii luipendu, dan* une salle du château, à une bart, au milieu de 
neuf peaux d'autre* renards. Trèi-étonnéi de voir dix peaux, aa 
lieu de neuf qu'il* avaient pendues, le chevalier et son veneur 
s'approchent et reconnaisient Renan, Le veneur vent le faire des- 

Chent deable 11 ont bit pendre, 
Certei je l'en ferai descendre ; 

mai* Rentrt saute et s'enfuît, non sans avoir mordu le veneur, et 
jure bien, vojant sa cachette découverte, de ne plus remetti« lea 
pieds dans ce château. 

( Mme Harvej, dit Robert (tome 1, p. cuixti, note a), doit 
avoir fourni à la Fontaine le sujet de sa fable /* Renard angleû; car 
autrement pourquoi aurait-il fait du héros de sa fable un habitant 
de la Grande-Bretagne? Cette dame l'avait sans doute empruntée 
à la version anglaise du Roman de Renart, qui devait £tre bien 
connue en Angleterre à cette époque, puisque Ogilby.,.. emploie 
dam ses fable* le* surnom* demies aux animaux dan* cet ancien 



r. zxiii] LIVRE XII. 319 

Cette fable fat publiée en i685 dans les Owrages de prosê et Je 
poésie des steurs de Mtaueroix et de ia Fontaine^ tome I, p. 45. 

Le bon cœur est chez vous compagnon du bon sens*, 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 
Une noblesse d'âme, un talent pour conduire 

Et les affaires et les gens, 
Une humeur franche et libre, et le don d*étre amie ^ 5 
Malgré Jupiter même et les temps orageux^. 
Tout cela méritoit un éloge pompeux ; 
Il en eût été moins selon votre génie : 
La pompe vous déplaît, Téloge vous ennuie. 
J*ai donc fait celui-ci court et simple. Je veux 10 

Y coudre encore un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 
Vous Taimez. Les Anglois pensent profondément^ ; 
Leur esprit, en cela, suit leur tempérament : 

2. Comparez une figure analogue au vers i de la fable 11 du 
lirre \U : 

Que le bon soit toujours camarade du beau. 

3. < Expression bien heureuse, dit Chamfort, que la Fontaine a 
inventée et rendue célèbre. » 

4. Malgré les orages de la politique et les foudres de Jupiter, 
e'est-à-dîre malgré les disgrâces qui peuvent atteindre vos amis. — 
L*éditiou de 1694, celle de la Haye de la même année, et les 
textes de 1708, 1709, 1729, 1788, aussi bien que les Ouvragées de 
prose et de poésie^ ont ici un point, et rattachent toute cette énu-*- 
mention au premier vers. Walckenaer a eu tort de remplacer le 
point par une virgule. 

5. Rapprochez un passage d^une lettre de la Fontaine à la du- 
chesse de Bouillon (novembre 1687, tome III JI/.-L., p. 386), où il 
loue, non la profondeur de pensée, mais le jugement des Anglais. 
— Louis XY goûtait moins que la Fontaine les penseurs anglais. 
Lorsque le comte de Lauraguais répondit à cette question du 
Roi : c Vous venez d'Angleterre. Qu'y avez-vous fait? — Sire, j'y 
ai appris à penser , » il s'attira la repartie, le jeu de mots si connu : 
c Les chevanx ? 9 
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Creusant dans les sujets, et forts d'expériences^ 1 5 

Ils étendent partout Tempire des sciences*. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 
Vos gens^ à pénétrer' remportent sur les autres; 

Même les chiens de leur séjour * 

Ont meilleur nez que n*ont les nôtres^*. 2 o 

Vos renards sont plus fins; je m'en vais le prouver 

Par un d*eux, qui, pour se sauver, 

Mit en usage un stratagème 
Non encor pratiqué, des mieux imaginés *^ 
Le scélérat, réduit en un péril extrême, a 5 

6. c Rien n*ëtait plus Trai et plus exact, dit Chamfort. La Société 
royale de Londres, fondée sous Charles II, jetait les fondements 
de la vraie physique établie sur les expériences et sur les faits. » 
Voyez, tome II, p. 197, la notice de la fable xtiii du livre VII. La 
Fontaine songe surtout sans doute ici à Bacon et à Newton. 

7. Ceux de votre nation. 

8. Pour pénétrer, en pénétration. Comparez un tour semblable 
au vers 16 de la fable x du livre VII. 

9. Voyez ci-dessus, p. 119, où ce mot est pris, non comme ici, 
au sens de pays, demeure, mais de c temps de séjour » . 

10. Chamfort trouve la chose étrange, sans oser affirmer qu^elle 
ne soit pas vraie : c A toute force peut-être les chiens anglais 
sentent-ils mieux le renard que les nôtres. Ils le chassent plus 
souvent. » Les Anglais en effet possèdent pour cette sorte de 
chasse une race spéciale de chiens appelés fox^houndt (chiens à 
renard). Ces chiens lancent à fond de train Tanimal, suivis de près 
par les chasseurs montés, qui cherchent, non à le tuer, mais à le 
forcer; de sorte qu'il arrive parfois que le renard lancé, s'enfuyant 
droit devant lui, à travers la campagne, s*il ne se laisse, à bout de 
forces, étrangler par la meute, ou ne gagne un trou, est rapporté 
vivant par le piqueur dans un sac, et peut servir, après quelques 
jours de repos, à une course nouvelle. Du croisement de ces fox— 
hounds avec nos races françaises on n*a obtenu qu*un chien plus 
vite, mais moins collé à la voie, et ayant peu de nez. 

1 1 . Ce stratagème, tout nouveau et inconnu dans notre pays, 
selon la Fontaine, ne passait pas pour être ignoré des renards an- 
ciens, ni des renards français, puisqull est raconté dans Tépopée 
toute française du Roman de Bcnart^ que nous avons citée. 
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Et presque mis à bout par ces chiens au bon nez, 

Passa près d*un patibulaire**. 

Là, des animaux ravissants*^, 
Blaireaux, renards, liiboux, race encline à mal faire, 
Pour l'exemple pendus, instruisoient les passants**. 3o 
Leur confrère, aux abois, entre ces morts s*arrange ''. 
Je crois voir Annibal, qui, pressé des Romains, 
Met leurs chefs*' en défaut, ou leur donne le change. 
Et sait, en vieux renard, s^échapper de leurs mains *^. 

la. Comparez^ Mairomê tTÉphète^ Ten 19a : c mettre au pati- 
bulaire ». — Non pas une potence, comme le dit Walckenaer, 
mais un gibet, une espèce d'échafaudage, pouvant recevoir plu- 
sieurs pendus, hommes ou animaux {patUuium)^ ainsi que le repré- 
sentent les gravures de nos anciens textes. Le mot, d'ailleurs, est ad- 
jectif ordinairement : c bois patibulaire »» c fourches patibulaires », 
comme dans ces vers de la comédie de Ragotim (acte V, scène xxii) : 

....Je Toudrois bien roir la grâce qu*il aura 
Au bois patibulaire alors qu'on le pendra. 

i3. Animaux de proie. «G>mbien y a-t-il d'hommes qui vÎTent. ... 
comme des loups, ravissants et impitoyables! » (La Rochefoucauld, 
Mé/UstoHS diverses j tome I, p. 307.) 

14. Ce mot est évidemment ici appliqué aux animaux plutôt 
qu'aux hommes. 

i5. Dans un conte islandais cité par M. Cosquin (8* partie, 
p. 390, de ses Comtes populaires lorrains)^ un voleur use d'un 
subterfuge analogue : il fait semblant de se pendre à un arbre, 
sur le chemin où doivent passer, non ceux qui le poursuivent, 
mais ceux qu'il veut dépouiller. M. Cosquin ajoute que la même 
ruse se retrouve dans des contes norvégien, irlandais, saxon, toscan, 
russe et allemand, auxquels il renvoie. Elle a plus de rapport, à vrai 
dire, avec celle du Chat c pendu par la patte > de la fable xviii 
du livre III. 

i6. Les Ouprages de prose et de poésie^ l'édition de 1694, celle de 
la Haye de la même année, celles de 1708» de 1709 et de 1739, 
ont bien c leurs chefs », au pluriel. — Leur chef. (1788.) — 
Comparez la chasse au cerf, tome II, p. 464-4^^ ^t notes. 

17. Allusion à la manière dont Annibal, enfermé par Fabius Cunc* 
tator, lui échappa à diverses reprises. Voyez Tite-Live, livre XXII, 
chapitres xvi et xvn; et rapprochez les vers 1 930-1 931 de Benarî 

J. DK LA FONTAIHK. lit II 
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Les clefs de meute** parvenues 35 

A Fendroit où pour mort le traître se pendit, 
Remplirent Tair de cris : leur maître les rompit^', 
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant. 
a Quelque terrier, dit-il, a sauvé mon galant^. 40 

Mes chiens n'appellent'* point au delà des colonnes^ 

Où sont tant d*honnétes personnes **• 
Il y viendra, le drôle! » Il y vint, à son dam**. 

Voilà maint basset * clabaudant*'; 
Voilà notre Renard au charnier se guindant*'. 4 5 



le nouueij édition Méon, où une comparaison semblable est égale- 
ment empruntée à Tbistoire ancienne : 

Entre Alixandre et le roi Daire 

N^ot (f/ n*jr eut) assaut onques tant félon. 

— Assimilation analogue d*un c sanglier » à.un c guerrier » aux 
Ters 417 et suivants à^ Adonis. 

18. Terme de yënerie : les meilleurs cbiens d*une meute, ceux qui 
conduisent les autres, et les redressent quand ils sont en défaut. 

19. Rompre les chiens, c^eit renoncer à la cbasse, ramener les chiens 
quand ils ont perdu la piste, ou les en détourner, la leur faire perdre. 

9o. Galant, par un /, est ici l'orthographe de nos anciennes édi- 
tions, contrairement à Tusage presque constant de la Fontaine. 
Même terme appliqué au Renard : galand^ dans la fable xvixi du 
livre I, vers 4. 

31, Appeler, en style de vénerie, donner de la voix, aboyer. 

aa. Les montants (de pierre, sur nos anciennes gravures) qui 
supportent la traverse où les animaux sont pendus. 

33. Vers à rapprocher du vers i5 de la fable xn du livre VIII, 
où les mêmes mots sont employés, mais avec une ironie toute dif- 
férente. Voyez ci-dessus, p. 197 et note 3. 

a4< Pour sa perte, du latin damnum. Même locution dans le 
Florentin, scène viii (tome IV lf.-£., p. 841)1 et dans le conte xr 
de la IV* partie, vers 88. 

a5. Voyez tome II, p. 4^9 et note i6* 

16. Aboyant, proprement sans être sur les voies, en cherchant 
les voies. Voyez la fin de la note i5 de la page 4a8 du tome II. 

37. Aux fourches patibulaires. — Voyex ei-dessus, p. «gS et 
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Maître pendu croyoit qu'il en iroit de même 

Que le jour qu*il tendit de semblables panneaux ; 

Mais le pauvret *, ce coup, y laissa ses houseaux*. 

Tant il est vrai qu'il faut changer de stratagème*^! 

Le Chasseur, pour trouver sa propre sûreté, 5o 

N'auroit pas cependant un tel tour inventé *'; 

Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie 

Que tout Anglois n'en ait bonne provision**? 

Mais le peu d'amour pour la vie 

Leur nuit en mainte occasion**. 55 

Je reviens à vous**, non pour dire** 
D'autres traits sur votre sujet; 

note 8 ; et rapprochez ce Te» de la comédie de Ragotin (acte I, 

scène x) : 

Je me goindoU en Pair. 

i8. Même diminutif au livre IV, fable xi, rers 34* 

39. ffouseaux, bottes ou longues guêtres; expression proverbiale 

pour dire qu'il y mourut. Rapprochez Texpresûon inverse : c tirer 

ses grègues 9 (tome I, p. 177 et note 6). 

3o. Chamfort rapproche ce vers de celui-ci : 

N^en ayons qu'un, mais qu'il soit bon, 

qui se trouve dans la fable du Chat et du Renard (livre IX, fable xiv, 
vers dernier), et blâme la Fontaine de cette contradiction. Mais 
nous avons eu l'occasion déjà de remarquer que les préceptes de ce 
genre, qui ne touchent pas à la morale, peuvent varier à l'infini 
sans cesser d'être vrais : voyez tome II, p. 436. 

3f. Sur cette ancienne construction, voyez tome II, p. 174 et 
note 4* 

3i. c Quoi! Tous les Anglais ont de l'esprit? s'écrie Chamfort; 
il n'y a point de sots chez eux? A quoi la Fontaine songeait-il 
en écrivant cela? » 

33. Est-ce encore bien vrai? la Fontaine fait-il allusion à la fré- 
quence des suicides en Angleterre? C'est surtout dans leur litté- 
rature que perce ce goût de la mort. 

34. < Ce tour est froid, dit Chamfort. Il faut revenir à son ami 
sans y penser et sans l'y faire songer lui-même. » 

35. Pour vous dire. (1709, 17294) 
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Tout long éloge* est an projet 

Peu favorable pour ma lyre'^ 

Peu de nos chants, peu de nos vers, 60 

Par un encens flatteur amusent Tunivers, 
Et se font écouter des nations étranges^. 

Votre prince"^ vous dit un jour 

Quil aimoit mieux un trait d'amour 

36. Trop long éloge. (1726.) 

37. Voyez ci-dessus, p. 84 et note aS. — Nous donnons ces 
quatre vers tels qu'ils se lisent dans les Ouvrages de prose et de 
poésie (i685). L^édition de 1694 donne ce passage ainsi : 

Je reviens à tous, non pour dire 
D*autres traits sur Totre sujet, 
Trop abondant pour ma lyre. 
Peu de nos chants, etc. 

Dans ce texte sujet ne rime avec rien ; de plus, comme le remarque 
Boissonade, dans une lettre à Walckenaer, c le vers : Trop abon- 
dant pour ma Ijrre^ est d'une mesure impaire qui se lie mal avec les 
autres. » La leçon de 1694 a ëtë reproduite par Tédition imprimée 
la même année à la Hajre, et par celle de Paris 1709 (sauf le pre- 
mier vers). La leçon de i685 est donnée par l'édition de Londres 
1708 et par celles de 1729 (sauf également le premier vers : Tojex 
la note 35) et de 1788. 

38. Les nations étrangères. Voyez Marot, le Temple de Cupido 
(tome I, p. 34} : 

J*ay circuy mainte contrée estrange ; 

Voiture, Épttre à Mgr le Prince sur son retour d'Allemagne^ Pan 

1645 : 

.... Votre los se portera 

Dans les terres les plus étranges. 

Voyez aussi le conte x de la IV* partie, vers i a6 : 

Messire Jean, est-ce quelqu'un d'étrange ? 

et, tome V M.-L,^ p. 96 et ia3, deux autres exemples de notre 
poète. L'Académie donne le mot dans ses quatre premières édi- 
tions, et remarque qu' c il n'est en usage, en ce sens, que dans ces 
phrases : terres étranges, nations étranges, venu d'étrange pays. U 
est meilleur en poésie, où on s'en sert encore, quoiqu'il soit vieux. » 

39. Charles II, qui mourut en i685, Tannée même ou fut pu- 
bliée cette fable. Voyez tome II, p. 30a et note 17. 
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Que quatre pages de louanges^. 6 S 

Agréez seulement le don que je vous fais 

Des derniers efforts de ma Muse. 

C^est peu de chose ; elle est confuse 

De ces ouvrages imparfaits ^. 

Cependant ne pourriez- vous faire 7 o 

Que le même hommage pût plaire 
A celle qui remplit vos climats d^habitants 

Tirés de l'île de Cythère**? 

Vous voyez par là que j'entends 
Mazarin, des Amours déesse tutélaire^. 7 5 

4o. Chamfort troare toute cette fin dënaëe de grâce, et il fau 
conTenir qu'il n'a pat tort, c Le mot de Charles II k Mme Harrey» 
ajoute-t-il, ce mot seul raut mieux que tout ce que dit ici la 
Fontaine à cette dame et à Mme de Mazarin. » 

4i. Rapprochez la fin de la fable ii du livre XII, où le poète 
semble regretter 1* c imperfection » de son apologue, mais par 
galanterie pour le jeune prince auquel il est dëdië. 

42. L* expression est bien peu naturelle, c Les habitants tires de 
rtle de Cythère » sont sans doute les Amours. 

.... On Ta faire embarquer ces belles. 

Elles s*en ront peupler TAmërique d* Amours. 

[Lettre à Saint^ÉvremonJ, tome III M.-L,, p. 4oi.) 

L'image est la même dans ces derniers vers, mais bien plus agréa- 
blement et clairement exprimée. 

43. Comparez, sur les enchantements et les gntces de la du- 
chesse de Mazarin, une lettre à la duchesse de Bouillon de no- 
Tcmbre 1687 (tome III Af.-L., p. 385-386) : 

Moins d'Amours, de Ris et de Jeux, 
Cortège de Vénus, sollicitoient pour elle, etc. 

— Hortense Mancîni, duchesse de Mazarin, une des nièces du 
Cardinal, était retirée depuis plusieurs années en Angleterre, où elle 
rassemblait autour d*elle une peiite cour d'admirateurs empressés. 
Elle aTait épousé, en 1661, Armand-Charles de la Porte, duc de 
la Meilleraye, qui prit le nom et les armes de Mazarin : séparée de 
son mari, elle plaidait contre lui, et Charles II lui faisait une pen- 
sion. Elle était née, en 1646, k Rome, et mourut k Chelsea, près 
de Londres, en 1699. ^ Fontaine a fiiit d'elle le portrait suivant 
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dans une lettre adrasée à Samt-Évremond, du i8 dëoembre 1687 
(tome m if.-£., p. 398) : 

Hortenae eut du Ciel en partage 
La grâce, la beauté, Tesprit ; ce n*est pas tout ; 
Les qualités du ccsur ; ce n*est pas tout encore : 
Pour mille autres appas le monde entier Tadore, 

Depuis Tun jusqu'à Tautre bout. 
L'Angleterre en ce point le dispute à la FVance : 
Votre bérolne rend nos deux peuples rÎTaux, 

O TOUS, le cbef de ses dévots. 

De ses dérots à toute outrance, 

Faites-nous Téloge d'Hortense ! 
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FABLE XXIV. 

DAPHNIS BT ÀLCIIIADURB. 

DOTATION DK THiOCEITB. 
▲ XADAIB DB I.A MTOAlffiàRK*, 

Thëoerite, idylle xxm, *£paoT^ç 9| ^6aip»c. — Virgile, ii* ëglo- 
gue. — G. Cognatofl, p. 99, Amator non redamaiuê,^^ BaKf, VJmour 
f^angtur (dans le tien lirre des Poèmes^ ^^7^)i tome II, p. i55-i6o, 
de Tëdition Maxty-LaTeaux, i883. 

Pour peu que Ton compare V Amour Fangeur aTeo la fable de la 
Fontaine, dont le sujet est le même, c on Terra, dit Sainte-BeuTe', 
que TaTantage de la naïreté, sinon de Toriginalitë, reste toat à fait 
k Baif. 9 

Cette pièce parut pour la première fois, en 1685» dans les Ouvrages 
Je prose et de poésie des sieurs de Maucroix et de la Fontaine^ tome I, 
p. 70. La Fontaine rinséra ensuite dans son recueil de 16941 dont 
elle forme la ringt-quatrième fable, et d*où elle a passé dans ceux 
de Tan Bulderen, de la même année, de 1708 et de 1709. Les 
frères SauTage (Paris, 1726, in-4«) ne la rangent pas parmi les 

I. Marguerite, seconde fille de Mme de la Sablière. EUe arait 
épousé, en 1678 [Mercure galant^ de mai de cette année, p. 871), 
M. Scot de la Mésangère, conseiller au parlement de Normandie. 
Devenue Taure, elle se remaria, en 1690, au comte de Noce. Pen- 
dant son veuvage, peut-être pour seconder les tobux de sa mère 
qui désirait la Toir remariée, la Fontaine lui adressa cette idjrlle. 
C*est à Mme de la Mésangère, c*est à cette beauté célèbre, que 
Fontenelle dédia, en 1686, ses Entretiens sur la pluralité des mondes; 
cVst elle dont il a fait une de ses interlocutrices, sous le nom de la 
Marquise. Elle mourut le 3o novembre 17 14) ^i^* enfants. Vojez 
WaJckenaer, Histoire de la Fontaine^ tome II, p. 71-73 \ et la Notice 
biographique^ en tête de notre tome I, p. glxit-^lxt. 

9. Tableau historique et critique de la Poésie française et du Théâtre 
français au xvi« siècle (1828), tome I, p. Ii3. U Amour Vangeur de 
Baif y est transcrit, p. 873-378. 
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fiibles; Dt l'ont placée dam leur tome III, p. 3o3, entre le poème 
àiAdomi et PhUémo» ei Baue'u, On la trouTe également dans le 
I*' Tolume (p. i5o) des Œuvres diperses de la Fontaine publiées, 
en 17391 p^r la (Compagnie des libraires, lesquelles, on le sait, ne 
contiennent point les fables; dans le tome III (p. 187) des Fabies 
ehouies éditées la même année par la même compagnie ; dans l'é- 
dition de 1788, etc. 

La Fontaine lui-même, en la publiant en i685 et en 1694, la 
donnait comme une imitation de Théoerite. C'est donc là qu'il en 
faut cbercher l'origine. Notons cependant qu'il a aussi pu aonger 
soit à la seconde églogue de Virgile, soit même au récit de G. Go- 
gnatus (Gilbert Cousin) que nous aTons cité. 

MondouTille a écrit sur elle les paroles et la musique d'une 
pastorale en trois actes et en Ters languedociens, portant le naéme 
titre, et qui fut représentée devant le Roi, à Fontainebleau, le 
19 octobre 1754, et, à l'Opéra, le 19 décembre de la même année 
(Montpellier, 1758, in-8*), avec le plus grand succès. 

c Toute cette pièce est très-agréable, dit Cbamfort ; mais elle fait 
peut-être allusion à quelque petit secret de société qui la rendait 
plus piquante : par exemple, au peu de goût que Mme de la Mé- 
sangère pouvait avoir pour le mariage, ou pour quelque prétendant 
appuyé par sa mère.... L'instruction, qui en résulte, conune apo- 
logue, ajoute-t-il dans le manuscrit que SoWet a eu sous les yeux, 
est tout à fait nulle. Mais qu'on ne croie pas que le sujet n'en com- 
portait aucune, et qu'on se donne la peine de relire le morceau qui 
termine le chapitre des Femmes dans la Bruyère : c II y avoit à 
c Smyme une très-belle fille, etc. '. » 

On ne peut lire cette idylle^ sans penser k l'élégie, non moins 
touchante, d'André Chénier, intitulée U Jeune Malade, 

Une autre idylle : tJmour vengé^ qui parut dans quelques édi- 
tions étrangères des Fables, telles que celles de Londres, 1708, 
d'Amsterdam, 1793, de Hambourg, 1781, et qu'elles attribuent à 
notre poète, ressemble à celle-ci, mais est loin de l'égaler; elle est 
d'ailleurs écrite sur un ton badin. Walckenaer l'a insérée dans son 
édition de 1827, tome VI, p. aoi. 

3. La Bruyère, tome I, p. 195-198. 
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Aimable fiUe d'une mère^ 
A qui seule*' aujourd'hui mille cœurs font la cour. 
Sans ceux que Tamitië rend soigneux de vous plaire, 
Et quelques-uns encor que vous garde TAmour^ 

Je ne puis qu'en* cette préface 5 

4. Cest peut-être une réminiscence de ce Tert d^Horace (liTre I, 
ode XTi, yen i) : 

O maire pulckr€i fiiia pulehrior. 

Hais ici notre poète n'ayait point à mettre la fille au-deMua de 
la mère. 

5. Seule entre toutes les femmes? Serait-ce une sorte de super- 
latif analogue k Vunus des Latins, par exemple dans ce vers de 
Virgile (ÉnéUey li^re II, vers 426-4^7) : 

.... CùJit et Bhipeut^ justUsimuê wtus 
(^ui fuit in Teucris? 

A qui uulê, dit Walckenaer, parce que Mme de la Sablière, sa mère, 
s'était retirée du monde et rirait dans la dévotion. Nous croyons 
ces deux explications erronées. Seuiê ne se rapporte pas à la fille 
(plus encore que la construction grammaticale, le terme une mère, 
qui resterait sans le complément nécessaire, rend cette supposition 
inadmissible), mais à la mère, à qui seule aujourd'hui on fait la cour, 
parce que la fille n'accepte encore que les hommages de Pamitié : 
son deuil de yeuve est trop récent. Sans ceux qui suit reut dire : 
Pour ne pas compter ceux^ N* étaient ceux qui; et vous s'adresse à la 
fille. Une autre explication doit être cependant proposée : seule 
aujourtCluù ne ferait-il pas allusion au mariage des deux filles de 
Mme de la Sablière (Mmes Misson et de la Mésangère), à la mort 
de son mari, et surtout, quoique d'une façon plus roilée, à son 
abandon par le marquis de la Fare, qui, à la même époque, 
yers 1679, ayait cessé de l'aimer, arec lequel, à la fin de cette 
année, elle ayait été obligée de rompre, enfin à sa retraite aux 
Incurables, en 1680, d'où elle ne sortait que bien rarement*? 
N'oublions pas que cette idylle a paru en i685 et a pu être com-- 
posée plusieurs années auparavant. Si cette explication était admise, 
les mots : c seule aujourd'hui » deyraient être placés entre deux 
virgules. 

6. U jr a ici un latinisme : non possum quin, c Je ne puis, ma 

« Vojet, en tête de notre tome I, U Notiee biogrefkiqme^ p. czzz et Guiy ; 
et ei-deisni la (aUe xv de ce livre. 
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Je ne partage entre elle et voua 
Un peu de cet encens qu'on recueille au Parnasse', 
Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux*. 

Je vous dirai donc... Mais tout dire, 

Ce seroit trop; il faut choisir, lo 

Ménageant ma voix et ma lyre, 
Qui bientôt vont manquer de force et de loisir". 
Je louerai seulement un cœur*^ plein de tendresse, 
Ces nobles sentiments, ces grâces, cet esprit : 
Vous n'auriez en cela ni mattre ni maîtresse, 1 5 

Sans celle dont sur vous Téloge rejaillit^^ 

Gardez d'environner ces roses 

De trop d*épines, si jamais 

L'Amour vous dit les mêmes choses : 

bonne, qne je ne sois en peine de tous, » écrit Mme de SéTignë 
à sa ^e (lettre du la février 167a, tome II, p. 4g8). Voyez lei 
Lexiques de Malherbe et de Corneille^ à Tarticle Pouroni; et les 
exemples cités par Littré, i*. 

7. Rapprochez le débat du Discourt à Mme de la Sablière^ 
tome II, p. 458 ; l'autre Discours^ k la même, de 1684, où le poète 
se compare aux abeilles qui cueillent le miel dans le rerger des 
Muses; ces yers de Cljrmène (tome IV M.-L,^ p. i36-i37) : 

.... Maitre Vincent, dont la plume élégante 
Donnojt à son encens un goût exquis et fin ; 

et les Ters 60-61 de la fable précédente. 

8. c Cela est très-Trai, dit Chamfort; témoin les quatre [pre- 
miers] vers de cette pièce et ceux qui suivent » (i5 à ao). 

9. De forée ^ cela sVntend : layjeillesse approche; de loisir, parce 
que la mort, qui n^est pas loin, ne lui laisse plus grand temps 
pour chanter. •— Ces vers rappellent la fin de la fable xxiii : 

Je reviens à vous, etc. 

10. En i685» la Fontaine avait écrit: « ce cœur» ; dansTédition 
de 1694, que nous reproduisons, et dans nos autres textes, on lit: 
c un cœur » • 

11. C'est-à-dire sans votre mère. Ce vers est bien près de Sans 
ceux du yers 3 ; c*est une petite négligence. — RejalUt dans nos 
plus anciennes éditions; c*est aussi Torthographe de Nicot (1606), 
mais non de Richelet, de Furetière, ni de TAcadémie. 
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Il les dit mieux que je ne fais ; a o 

Aussi sait-il punir ceux qui ferment Toreille 
A ses conseils". Vous l'allez voir. 

Jadis une jeune merveille ^' 
Méprisoit de ce dieu le souverain pouvoir : 

On Tappeloit Alcimadure : a 5 

Fier et farouche objet^^, toujours courant aux bois, 
Toujours sautant aux prés*', dansant sur la verdure, 

Et ne connoissant autres lois 
Que son caprice ; au reste, égalant les plus belles, 

Et surpassant les plus cruelles; 3o 

N'ayant trait qui ne plût'®, pas même en ses rigueurs i 
Quelle Teût-on trouvée au fort*' de ses faveurs"! 
Le jeune et beau Daphms, berger de noble race", 

19. Ces yert montrent bien qae le poète t*adre$se à une jeune 
yeuTe, laquelle, dit-il, ne doit point toujours rester rebelle à l'a- 
mour. Voyez les notes i et 5 ; et comparez les conseils du père à 
sa fille dans la fable xxi du livre VI. 

i3. Même expression au vers 5oo des Filles de Mînée : 

Il regarde en tremblant cette jeune merreille ; 

et dans le sonnet pour Mlle dé Poussajr (tome Y M,^L,^ p. 64) : 

Il est beau de mourir des coups d^une merveille.... 

i4* Voyez ci-dessus, p. 67 et note 5. 

i5. Pour cet emploi de la préposition à, Toyez, tome II, p. 353 
et note 13, et ci-dessus, p. ia5 et note 3. 

16. Toujours sûre de plaire, quoi qu'elle fît, quoi qu'elle dît. — 
Remarquez le pas explétif qui suit. 

17. Voyez les nombreux exemples de cette locution donnés par 
Littré, 33\ 

18. Ces deux vers rappellent celui-ci que Racine met dans la 
boucbe d'Hermione : 

Je t'aimois inconstant, qu'aurois-je fait fidèle ? 

{Andromaque^ acte IV, scène y, vers i365.) 

19. On connaît ces bergers de la poésie antique, espèces de demi- 
dieux ou tout au moins fils de rois, comme Paris, dont la beauté 
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L'aima pour son malheur** : jamais la moindre grâce 
Ni le moindre regard, le moindre mot enfin, 3S 

Ne lui fut accordé par ce cœur inhumain*'. 
Las de continuer une poursuite vaine, 

Il ne songea plus qu'à mourir. 

Le désespoir le fit courir 

A la porte de l'inhumaine. 40 

Hélas! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine**; 

reflète la Doble origUie, et dont parle SegraU dan* cet Jolît *cn de 
M i~ églogue : 

CliniiDe, il ne fini pat m^priter not bocign; 

Lei Dieoi ont autrefoU aimé no* pituraget. 

Et leun divmei mami, aux rivagei dei eaux, 

Ont portf! la boulette et conduit lei troupeaux. 

L'aimable déM qu'on adore en Cf thire 

Du berger Adooii te faitoit la bergère; 

Hélène aima Piria, et Pirit fut berger, 

Et berger, on le »it le* d^euea juger. 

Quiconque lait aimer peut devenir aimable. 
30. Daiu Tlt^ocrile et dan» Virgile, c'eit un berger qui excite cet 
amour et cet trantportt ; leur Alexit ett l'Alcimadure de la Pon- 

• 4-8 de 

Jamait œillade de la dame, etc.; 
» comparez ce païaage de la Tenion citfe de Balf : 

.... De toui point! dure en toute rigueur, 
Ne luT montlroil nul Kmblant de taueur, 
n'en doux parler, n'en douce contenance. 
Ne luy donnant d'amour nuJle allégeance: 
Non un clin d'exil, non un mot teulemeut, 
Non de m leure uu petit bran I entent. 
Non le laiuant tant approcher qu'il touche 
Tant ioit petit à la main de >a bouche, 
Non luy laiuant prendre un petit baiter 
Qui peutt d'amour le tourment apaiier. 
Mait tout ainai que la beite lauuage 
Ftût le chaiaeur, te cachant au bocage. 
Elle, Tarouche et pleiue de loupçon, 
Fuioit cet homme en la meime ÏB;on. 
sa. jVww amkiu, tr'ulUiam 0I melui 
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On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fatale, où, parmi ses compagnes. 
L'ingrate, pour le jour de sa nativité^, 

Joignoit aux fleurs de sa beauté 4 5 

Les trésors des jardins et des vertes campagnes^. 
« J'espérois, cria-t-il, expirer à vos yeux ; 

Mais je vous suis trop odieux, 
Et ne m^étonne pas qu'ainsi que tout le reste 

Tradam prourvîs in mare Cretictan 
Portare ventis, 

(HoKAGB, livre I, ode xxn, yen i-3.) 

Voyez ci-deisiii, p. $7 et note xo, à laquelle on peut joindre cet 
exemple : 

Il renonce aux citÀ, s*en ra dans les forêts, 

Conte aux vents, conte aux bois ses déplaisirs secrets. 

{Les Filies Je Minée^ vers ai 5-2 16.) 

G>niparez aussi la fable i du livre II, vers 43-44, 1a fable iv du 
livre VIII, vers 43 ; et Galatie^ acte II, scène m : 

.... Hélas! 
Je parle aux vents : Acis ne m'entend pas. 

93« Pour Tanniversaire de sa naissance. Ce mot ne s*emploie 
plus que dans la langue de TÉglise pour parler de la naissance de 
Jésus-Christ, de la Vierge, de quelques saints. Autrefois il était 
également usité dans la langue profane. Nicot {Thrésor de la langue 
fran^oyse^ 1606), à la fin de Tarticle Naistbb, cite ces locutions : 
< Le jour de la nativité d*un chascun; le propre jour de sa nati- 
vité; faire le banquet le jour de sa nativité. » Le Dietionmalre de 
Trévoux donne cet exemple de Saint-Âmant : c la nativité des 
temps». 

14. La Fontaine joue sur le mot fleurs, — Ces vers rappellent 
ce quatrain (le 17*) de Tode burlesque de Scarron,^^r<7 et Léandre 

Avec rémail de nos prairies. 
Quand on le sait bien façonner, 
On peut aussi bien couronner 
Qu'avec Tor et les pierreries; 

et le début du cbant II de PArt poétique de Boileau : 

Telle qu'une bergère, au plus beau jour de fête, 
De superbes rubis ne charge point sa tête, etc. 
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Vous me refusiez même mi plaisir si funeste **• 5o 

Mon père, après ma mort, et je Ten ai chargé, 

Doit mettre à vos pieds rbéritage 

Que votre cœur a négligé. 
Je veux que Ton y joigne aussi le pâturage, 

Tous mes troupeaux, avec mon chien '^; 55 

Et que du reste de mon bien 

Mes compagnons fondent un temple 

Où votre image se contemple. 
Renouvelants*^ de fleurs Tautel à tout moment. 
J'aurai près de ce temple un simple monument* ; 60 

i5. Les plaintei de Tamant sont très-touchantes dans Baïf ; lorsque 
je serai mort, dit-il à Tinhumaine : 

Au moins des yeux rëpan moy quelque pleur, 
Quelquç souspir tire moy de ton cœur. 
Si ta rigueur se peut faire tant molle, 
Pers à moy soura quelque douce parolle : 
Et donne moy, pour ton dueil appaiser, 
Et le premier et le dernier baiser. 

a6. N*ai-je point quelque agneau dont tous ayez désir? 
Vous Taurez aussitôt : vous n*aTez qu*à choisir. 

(SaoRAis, ëglogue i.) 

— Tiens, prends cette corbeille et nos fruits les plus beaux ; 
Prends notre Amour d'iroire, honneur de ces hameaux ; 
Prends la coupe d^onyx à Corinthe ravie ; 
Prends mes jeunes chevreaux, prends mon cœur, prends ma 
Jette tout à ses pieds; apprenas-lui qui je suis; [vie; 

Di*-Iui que je me meurs, que tu n*as plus de fils. 

(Ahdrb Chbhibr, ie Jeune Malade^ vers ii5-iao.) 

97. c Renouvellans, 9 avec une i, selon Torthographe presque 
constante de la Fontaine, dans les anciennes éditions. — Ce verbe 
est écrit avec deux /, comme dans nos anciens textes, dans Riche- 
let, dans Furetière, et dans les deux premières éditions du Diction-^ 
noire de V Académie, — Remarquons cette locution hardie, quoique 
très-claire : c Renouveler Tautel de fleurs ». 

a8. Un tombeau : comparez le vers 71 de /a Matrone' et Èphèse^ le 
vers 91 de t Amour pengé, le vers ao de la traduction paraphrasée 
de la prose Dits rm (tome Y !!.-£., p. 198) ; et les exemples cités 
par Littré, 3*. 
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On gravera sur la bordure^: 
Daphnis mourut d^amour. Passant, arrAtb-toi, 

PLBURBy ET DIS : « CbLUI-CI SUCCOMBA SOUS LA LOI 

Db la crubllb Alcimadure. » 
A ces mots, par la Parque il se sentit atteint'^ : 65 

n auroit poursuivi; la douleur le prévint. 
Son ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut, mais en vain, l'arrêter un moment 
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant : 
Elle insulta toujours au fils de Cythérée'^, 70 

Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois, 
Ses compagnes danser autour de sa statue. 
Le dieu tomba sur elle et Taccabla du poids : 

Une voix sortit de la nue, 
Écho redit ces mots dans les airs épandus** : 75 

« Que tout'' aime à présent : Tinsensible n'est plus**. • 

99. Voyez Psyché^ livre II (tome III M,^L.y p. i36) : « ....Sur 
la bordure du mausolée.... Sur la bordure de Tautre tombe.» 

3o. Dans Théocrite l'amant malheureux se pend à la porte 
d^Alexis. Il est plus touchant de voir, comme ici, la douleur qu^il 
éproure suffire à terminer sa rie. 

3i. Voilà des vers qui, pour le tour, le mouTement, Tharmonie, 
rappellent tout à fait le style d'André Chénier plusieurs fou cite 
à propos de cette idylle. 

3a. Voyez tome II, p. 459 et note i5. 

33. Sur cet emploi du neutre, Toyea oi-dessas, p. 118 et note 6 ; 
et comparez la fable xxii du lirre IV, yers 7. — Dans Tidylle de 
r Amour vengé^ dont nous arons parle à la fin de la notice, la 
conclusion est différente : lorsqu'elle apprend que le Berger est 
mort, la Bergère c devient sensible >, et veut courir après Pombre 
de son amant ; éperdue, fondant en larmes, elle se pâme, expire, 
et c dron lui passe Tonde noire. » 

34. Dans ridylle grecque, c'est la voix de c l'insensible » écrasé 
et englouti dans les flou qui fait entendre ces mots : 

SWp^iTt ^'Cpifuc àfrai' 6 ^àp ttibc oTSs Sixal^etv. 
»- ...• En passant auprès d'une coulonne 
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Cependant de Dapfanis Tombre au Styx descendue 
Frémit et s'étonna la voyant accourir. 
Tout rÉrèbe** entendit cette belle homicide 
SVxcuser au berger ""y qui ne daigna rouïr*^ 80 

Non plus qn^Ajax Ulysse, et Didon son perfide*". 

(Dessui Uqaelle en beau marbre Dione 
Tenoit la main de sa fille Venus, 
Qu^accompagnoyent Plaisir et Désir mit). 
Plaisir s'ébranle et cbet mr la cruelle, 
Et de son pois écrasant sa ceruelle, 
La terrassa; la pauure sous le coup 
Perdit la TÎe et la voix tout à coup. 

Riez, amans, puisque cette ennemie 
De tout amour est justement punie ; 
Filles, aimez, puisse pour n aimer point 
Une cruelle est traittee en ce point. 

(Baïf.) 

35. Tantôt pris par les poètes pour Tenfer même, comme ici, 
tantôt pour une partie des enfers. 

36. Le poète ne nous dit pas si elle subit aux enfers les supplices 
réserrës c à ceux de qui Tâme 

A riolé les droits de Tamourense flamme. 

Offensé Cupidon, méprise ses autels. 

Refusé le tribut qu'il impose aux mortels. 

Là souffre un monde entier d*ingrates, de coquettes. 

Par de cruels vautours riiihumalne est rongée ; 

Dans un fleuve glacé la volage est plongée ; 

Et rinsensible expie en des lieux embrasés 

Aux yeux de ses amants les maux qu'elle a causés. 9 

{Psjrché^ livre II, tome m af.-L., p. iSS-iSg.) 

37. Dans V Amour vengé ^ te Berger Técoute, mais Tinterrompt aus- 
sitôt par cette repartie ironique : 

Dans le fleuve d'oubli, dit-il, je viens de boire. 

Si j*aimois avant mon trépas, 

Cest ce que j'aurois peine à croire ; 
Mais je sais bien, Chloris, qu'an moins je n'aime pas. 

Maux et chagrins ici finissent : 
Surtout du dieu d'amour nous ignorons les lois; 
Et si dans ces bas lieux nous aimons quelquefois, 

Cett lorsque les Dieux nous punissent. 

38. c Deux silences cités comme sublimes, dit Cliamfort, l'un 
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dans VOJfssée, Tautre dans VÉnéUe, » C*est une allusion à la des- 
cente aux Enfers et d^Ulysse et d^Énée. Voye^t le livre XI de 
YOdyuée^ rcrs 563-564i et le livre VI de VÉnéiJe^ rers 45o et sui- 
Tants. Ulysse évoque Pombre d^Ajax, son ennemi, mais celui-ci refuse 
de Tentendre et s'enfuit. Enée rencontre l'ombre de Didon ; mais 
cette reine infortunée se détourne de lui et demeure les yeux fixés 
a terre. — André Chénier semble s*étre inspiré de ces vers à la 
fin de son élégie intitulée Lycor'u^ où il dit, s^adressant au fleuve 
Léthé: 

Viens me verser la paix et Poubli de mes maux. 
Ensevelis au fond de tes dormantes eaux 
Le nom de Lycoris, ma douleur, mes outrages. 
Un jour peut-être aussi, sous tes riants bocages, 
Lycorii, quand ses yeux ne verront ])lus le jour, 
Reviendra tout en pleurs demander mon amour ; 
Me dire que le Styx me la rend plus sincère, 
Qu'à moi seul désormais elle aura soin de plaire ; 
Que cent fois, rappelant notre antique lien, 
Elle a vu que son cœur avait besoin du mien. 
Lycoris à mes yeux ne sei*a plus charmante.... 

— Comme nous Tavons déjà dit plus haut, au commencement de 
ce livre, viennent, à la suite de cette fuble, et avrnt le Juge arbitre^ 
dans le recueil publié par la Fontaine en 1694, \^ PhiUmon et 
Baucis, a<* la Matrone ctÈpItèse^ 3<* Belphégor (moins le préambule 
adressé à la Champmesié), et 4" ^^' FHles de Minée, Ces dilTérents 
morceaux, que le poète avait insérés là pour grossir son volume 
un peu mince, ont été détachés des fables par tous les éditeurs 
modernes. Nous les eu détachons également. 
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FABLE XXV. 

LE iUGB ARBITRB, L^HOSPITALIBR, BT LB 80LITAIRB. 

Les Fies des saints Pères des déserts et de quelques saintes^ ete,^ 
traduites en François par M. Amauld d'Andilly, Paris, 1 647-1 653, 
in~4*, tome II, p. 496 (voyez à V Appendice), 

Comme le remarque Robert (tome I, p. cxgyii), le goût de 
notre poëte pour le merreilleux s*accorda sans doute avec la dé- 
votion tardive de ses dernières années pour lui conseiller la lec- 
ture d*un ouvrage plein d*aventures touchantes et surnaturelles, 
traduit par cet Arnauld d^Andilly, frère du grand Ârnauld. 

Cette fable fut publiée pour la première fois, en 1698, dans le 
Recueil de vers choisis du P. Bouhours, p. 3a8. La Fontaine Finséra 
lui-même à la fin de son volume de 1694, après les Filles de Minée, 
La même année, elle fut rééditée, comme le recueil tout entier, à 
la Haye, par Isaan van Bulderen ; et par Daniel de la Feuille, dans 
ses Nouvelles fables choisies^ i" partie, p. 3. En 1696, Mme Ulrich la 
donnait encore, comme inédite, dans les OEuvres posthumes ^ p. aja. 

c On pourrait finir par un apologue plus parfait, mais non par 
de meilleurs vers, » dit Chamfort en commentant avec admira- 
tion quelques passages de cette fable. — Dans sa xv* leçon (tome II, 
p. 48-51), Saint'Marc Girardin, analysant cet apologue avec son 
bon sens et sa finesse habituels, fait remarquer comment, chez la 
Fontaine, pour qui c le calme, le repos, la retraite, et j^allais 
presque dire, ajoute-t-il, Tinsouciance unirerselle est la meilleure 
manière de déjouer les caprices de la Fortune,... Téloge de la vie 
contemplative est tempéré par le souvenir de la vie active et 
par Taveu qu*il est bon en ce monde d^avoir un état. > Comparer, 
la fin de la fable iv du livre XI, où le même éloge n^est tempéré 
par rien. 

Trois Saints, également jaloux de leur salut, 
Portés d'un même esprit ^, tendoient à même but, 

I. Rapprochez, au livre YIII, fable x, ters a3 : 

L*Ours, porté d*un môme dessein, etc* 
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Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses* : 
Tous chemins vont à Rome'; ainsi nos concurrents^ 
Onrent pouvoir choisir des sentiers différents. 5 

L'un, touché des soucis, des longueurs, des traverses 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés*, 
S'offiit de* les juger sans récompense aucune^, 
Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. 

1. Le texte que nous donnons est celui de l'édition de 1694, re* 
produit par les éditions de Tan Bulderen de la même année, de 
1708, de 1709, de 1739, de 1788, etc. Le recueil du P. Bouliours, 
celui de Daniel de la Feuille et les Œuvres posthumes donnent ce 
vers ainsi : 

Ils suivirent pourtant des routes bien diverses. 

3. c C'est un vieux proverbe, dit Chamfort, qui devient ici 
plaisant, appliqué à la canonisation. > 

4. Us étaient c concurrents 9, non dans le sens où ce mot s'en* 
tend d^ordinaire : ils ne se disputaient pas une place, une récom- 
pense ; mais» comme dit le poëte, c portés d'un même esprit, ils 
tendoient à même but. » C'est le sens étymologique et simple du 
latin concurrere^ courir ensemble, courir vers un but commun. Com- 
parez ci-dessus, p. ii3 et note ai. 

5. Rapprochez les derniers vers de la fable xxi du livre I : 

.... On nous mange, on nous gruge, 
On nous mine par des longueurs, etc.; 

et aussi la fin de la fable va du livre IX : 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui, etc. 

6. Se proposa pour. Voyez les exemples de Descartes, de Sévi'- 
gné, de Massillon, que cite Littré, 8*, de cet emploi, assez rare, du 
réfléchi s^ offrir avec d». 

7. c Ce vers, dit Chamfort, aurait pu donner Tidée de la petite 
comédie intitulée le Procureur arbitre^ dont le héros se conduit dé 
la même manière. » Dans cette comédie en un acte, en vers, de 
Philippe Poisson, jouée en 1718, qui semble bien en effet avoir 
été inspirée par notre fable, le héros, Âriste, déclare que, loin de 
traîner les procès en longueur, il les arrête, et n'a du procureur 
que l'habit (scène 11) : 

J'exerce mes talents sous on plus noble titre ; 
De tous les différends je suis ici l'arbitre : 
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Depuis qu*il est des lois, Thomme, pour ses péchés, i o 

Se condamne à plaider la moitié de sa vie* : 

La moitié ? les trois quarts, et bien souvent le tout. 

Le conciliateur crut qu*il viendroit à bout 

De guérir cette folle et détestable envie ^. 

Le second de nos Saints choisit les hôpitaux. 1 5 

Je le loue ; et le soin de soulager ces maux '® 

Est une charité que je préfère aux autres. 

Les malades d'alors, étant tels que les nôtres^^, 

Donnoient de Texercice au pauvre Hospitalier*^; 

Et sans huissier ni clerc, avocat ni greffier, 
Je dispense les lois en mon particulier. 

Et plus loin (scène xtzii) : 

Je suis assez paye lorsque je rends service : 
Le plaisir d^obliger est mon droit de justice. 

8. Au lieu des six vers qui précèdent, et qui se trouvent dans les 
éditions de 1694 (Paris et la Haye), 1708, 1709, 1719, et 1788, le 
P. Bouhours, Daniel de la Feuille et les OEuvi es posthumes donuenl 
les quatre suivants : 

L*un, touché* des soucis, des longueurs, des traverses 
Qu'en apanage on voit aux procès attachés, 
Se fit arbitre-ué. L*homme, pour ses péchés, 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie. 

9. Les trois recueils que nous venons de citer donnent ce vert 
ainsi : 

De guérir cette aveugle et perverse manie. 

10. c Ces maux », dans les éditions de 1694 (Paris et la Haye), 
dans le P. Bouhours, dans Daniel de la Feuille, comme dans l'édi- 
tion de Londres 1708. c Les maux », dans les Œuvres posthumes et 
dans les éditions de 1709, 1739, 1788. 

11. c Manière bien plaisante, dit Chamfort, d'expliquer pour- 
quoi les malades d'alors étaient insupportables. Le ton de satire 
appartient absolument à la Fontaine. » 

la. Ce mot signifie simplement ici : qui soigne des malades dans 
les hôpitaux, et en même temps, comme on le verra plus bas 
(vers 3o), qui dirige les hôpitaux. L'Académie ne donne dans 
cette acception que le féminin c Hospitalière » , mais elle rappelle 

* Les OEuvres posthumes ont : « troublé », 
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Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse*' : ao 
« Il a pour tels et tels un soin particulier, 

Ce sont ses amis; il nous laisse. » 
Ces plaintes*^ n*étoient rien au prix^' de Tembarras 
Ou se trouva réduit Tappointeur de débats^* : 
Aucun n*étoit content; la sentence arbitrale a 5 

A nul des deux" ne convenoit : 

Jamais le Juge ne tenoit 

A leur gré la balance égale". 

que les chevaHert de certains ordres militaires, institues originaire- 
ment pour recevoir les pèlerins, étaient appelés c les Hospitaliers » . 

1 3 . Après ce rers, les OEuvres posthumes en ajoutent un bien inutile 
et qui fait singulièrement languir la phrase : 

On les entendoit s*écrier. 

14. Dans le P. Bouhours, dans Daniel de la Feuille et dans les 
ORupres posthumes^ il y a : c Ces propos », au lieu de c Cet plaintes », 
et, plus bas, des devant liéhatSm 

i5. Même locution au vers 1 1 de la fable xtiii du livre III, et au 
vers 18 du conte m de la V* partie; et, absolument, sans être sui- 
vie d*un complément, au vers 5a de la fable v du livre XI, et au 
vers a4 de la fable vu du livre VII. 

16. Celui qui appointait, accommodait les procès. — Compares 
le chapitre xli du tiers livre de Rabelais (tome II, p. ig4~i9^) ' 
Comment Brïdoye narre P histoire Je tapoinctrur de procès, — Furetière 
(1690) attache à ce mot un sens défavorable : c Âppointeur se dit 
odieusement de ces juges extraordinaires qui ne viennent à Tau- 
dience que rarement, et pour faire appointer la cause d*une partie 
quUls veulent favoriser, en cas qu*elle basre mal. Durant qu'il ne 
fulloit que quatre appointeurs pour empêcher le jugement d*une 
cause, ces gens étoient fort dangereux. » Et il ajoute : c jippoin^ 
leur se dit quelquefois de ces gens qui s'empressent à faire toutes 
sortes d'accommodements. » Ce mot n*a pas été admis par Richelet 
ni dans le Dictionnaire de C Académie^ qui donnent appoint emeni et le 
verbe appointer^ que nous avons rencontré au vers 6 de la fable viii 
du livre XII. 

17. A aucune des deux parties. 

18. A la place des quatre vers qui précèdent, les trois recueils 
mentionnés n'en donnent que deux : 

Nul ne lui savoit gré ; l'arbitrale sentence 
Toujours, selon leur compte, inclinoit la balance. 
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De semblables discours rebutoient Tappointeur : 

II court aux hôpitaux, va voir leur directeur^' : 3o 

Tous deux ne recueiUaut que plainte et que murmure. 

Affligés, et contraints de quitter ces emplois, 

Vont confier leur peine au silence des bois*^. 

Là, sous d'âpres rochers, près d*une source pure, 

Lieu respecté des vents, ignoré du soleil **, 35 

Ils trouvent l'autre Saint, lui demandent conseil. 

« 11 faut, dit leur ami, le prendre de soi-même *'• 

Qui mieux que vous sait vos besoins? 
Apprendre à se connottre est le premier des soins 
Qu'impose à tous mortels^ la Majesté*^ suprême*'. 40 

19. c Le directeur », dans les trois recueils, au lieu de c leur 
directeur », qui est le texte de 1694 (Paris et la Haye), de 1708, 
1709, 1739, 1788. 

ao. Variante des trois textes cites : 

Tous deux ne recueillant que plainte et que murmure, 
Pour ne point retomber dans ce qu^ils ont soufTert, 
Cherchent à s'établir dans le tbna d'un désert. 

a t. Comparez les vers i5i-i5a du Poème de la captivité de saint 
Malc : 

Jamais désert ne fut moins connu des humains ; 
A peine le soleil en saToit les chemins. 

as. c C'est la, dit Chamfort, un des meilleurs conseils que le 
Sage pût donner, et je voudrais que la Fontaine eût composé un 
ou deux apologues pour en faire sentir l'importance. » Chamfort 
semble avoir oublié qu'il y a bien quelque chose de ce sage con- 
seil dans la fable i du livre III, le Meunier^ son Fils y et tAne, — Ce 
vers se lit autrement dans les trois recueils : 

Mes amis, leur dit-il, demandez-le à vous-même. 

s3. Tous les textes anciens portent : c à tous mortels », au plu- 
riel. Walckenaer, qui avait mit le singulier dans ton édition de 
1817, se proposait de le corriger. 

a4. Variante des trois recueils : c Puissance », au lieu de c Ma— 
jesté ». 

a5. E ectlo descendit rvfiMi osautov. 

(JuvEHAL, satire xi, vers 37.) 

Cest rinscription du Icmple de Delphes : c Counais-toi toi-même », 
et a maxime de Socratc. 
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Vous êtes- vous connus dans le monde habité '^P 
L*on ne le*^ peut qu'aux lieux pleins de tranquillité : 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extrême. 

Troublez Teau : vous y voyez-vous? 
Agitez celle-ci. — G)mment nous verrions-nous ? 4$ 

La vase est un épais nuage 
Qu'aux effets du cristal ^ nous venons d'opposer. 
— Mes frères, dit le Saint, laissez-Ia reposer, 

Vous verrez alors votre image. 
Pour vous mieux contempler demeurez au désert **. » 5o 

Ainsi parla le Solitaire. 



s6. Rapprochez le ren sa de la fable xxyi du livre VIII et la 
note. 

27. Voyez ci-deMus, p. 10 et note 36, dont la fin se trouve con- 
firmée par ce rapprochement de Pon et de ie qui n*e8t pas exigé 
ici par la mesure. 

a8. La Fontaine emploie fréquemment ce mot pour dire Teau, 
avec ou sans complément : royez la fable ix du lin^ VI, vers i,jéJo- 
u'uy rers i5o et 468, Psjrché^ tome III M.-L,^ P* ^'t '3, s4) etc., etc. 

39. Ce mot est aussi employé absolument au vers 38 de la fa- 
ble IV du livre XI : 

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices, 

au sommeil, non à la contemplation. On sait que les solitaires de 
Port-Royal, en souvenir, il est vrai, des anciens solitaires, appe- 
laient leur retraite c le désert » . 

— Pour mieux vous contempler habitez un Heu coi, 

dans le P. Bouhours et dans Daniel de la Feuille. Les ORwres 
posthumes donnent, par suite d'une faute d^impression peut-être : 

Pour mieux vous contenter habitez un lieu coi. 

'Voyez le premier vers de la variante de la note 3a, qni nécessite 
ce changement de rime. — Ces vers ont été imités par Voltaire 
dans son Poème sur la Loi naturelle (a« partie, tome XII, p. i64)* 
Il compare également les cœurs agites aux eaux troublées par les 
•vents : 

De nos désirs fougueux la tempête fatale 

laisse au fond de nos cœurs la règle et la morale. 

C'est une source pure : en vain dans ses canaux 
















l'^ «^a*. MIT «» #t;tf^brti» 
^4^0^, i. Av -ïwe <^^ yixm^, ttrr'^xz 

1^4 ##^<W r^^^^f^fU «#^/«« !//<«( c^ pmtaji^y 4«rpok le vcrf S3, dîflcre 
#^/«jtr>/4?M«## 4« (U^ii^ «|iiie •'/«• tafrryttft^ <|«i eit eeèiaî de 1694 ; 

i'^ 9^*^ ytt% f^tm fAt^éMu doive fuir toot caiploî« 

y**t^\u tm i^biii^ «t qa M» i»evrt, il faat «pi'oa se f o p o t 

\f ià^«H9 4^ My^fintuatt^ ef d «otret |[;eiM imri. 

^>M »V«i nMrf/|ue pa«, I>î<« merci: 
î/'4f$ê\Mntn 'y^ffiff et IW, Mir trotte chose, 
,%Vri f^/iil u'sUtt tf|ue trr/p pour le» communt bcsoîas. 

T)/ # (}t^\U (épftAt de ftens dan* eei vert! «'toîe Chaoïfort ; et 
êtiHmil ¥é¥. V4'n tuimtmhU qui suit : 

VoM* fi«r roo» royex, point, Toof ne Tojrez penonne. » 
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Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 
Si quelque bon moment à ces pensers'* vous donne, 

Quelque flatteur vous interrompt. 6 5 

Cette leçon sera la fin de ces ouvrages*^ : 
Puisse-t-elle être utile aux siècles à venir ! 
Je la présente aux rois, je la propose aux sages ^ : 
Par où saurois-je mieux finir ? 

On peut rapprocher de cette conclusion éloquente une épître 
à M, le Surintendant^ où les mêmes idées sont exprimées familière^ 
ment (tome V M,~L,^ p. aS): 

Le Roi, rÉtat, rotre Patrie, 
Partagent toute Totre yie ; 
Rien n*est pour tous, tout est pour eux. 
Bon Dieu ! que Ton est malheureux 
Quand on est si grand personnage! 

k jouir pourtant de rous-méme 
Vous auriez un plaisir extrême. 
Renvoyez donc, etc. 

Comparez aussi la célèbre élégie aux nymphes de Vaux [itidem^ 

p. 45). 

34* Mot employé plusieurs fois par la Fontaine: dans les &bles i 
du livre III, vers la, et xxn du livre VIII, vers i ; dans ies Filles 
de Itiinée^ vers i85, etc., etc., et qui exprime plus ici que pensées. 
Voyez tome il, p. 34 1« note a. 

35. Daniel de la Feuille écrit : c cet ouvrage », au lieu de c ces 
ouvrages ». C'est une faute évidente, puisque, deux vers plus loin, 
il laisse c sages » au pluriel. 

36. Ce vers rappelle le a 3* de la fable xx de ce livre, où il y a 
une nuance tout aussi délicate, c Le Philosophe scythe 

Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis », etc. 



L« ?, C ■■! . Oorm »iirfci— «% ruNH El, ^ iXt. &^ ^-W 
f« JlMW «nv la Ëuue é» '^ ffoMame. en SEpni, «rw <!■ eeUe 
•^ P'irvniTv). On pot rafiçmefai 

gArif ilii Cjfi CtUnt ■■ tbiitrm. titt El. p. i4i . 
rrwiiuEiinn fie fntarar^Xe vma ee tin» ; « t'.if «laipnir. 

li*W ; r\\r pamt itt pnBMM Inia ^ tii7>. «jws F. Xiiqnel. ivpri- 

initialr* D.L.P. ta fiiU<> jbiujmi cta P. V ■■'] Aim elle oC 
Niw» imitarifM, a-nic par* l'u |J< iW m CB 1673, faniiii'» i^ ■■> 
^il[' «nlKTirA, «f M diMi^Bla laai er bcrv: .JppatJis mi ftéuiam 
fmiirr, n tihÙntlifat levlaui, ttt. Jastm t n mfim tJil^m rmttjt 
lUmi, typi* M-^i»ifamU, ad i»Mfr /hk. Fmnmt, 1671. ~ pagH 
m-f. KIU (nt m*m»t mMprîain par WolE. en tr-r- ' ^ ■■'■■ ** 

C'MMt rm^ jllu«ii-.a tri-s-fjirecte ini dâmMêt. aliics aaisnab. la 
Hoibn'tai* >TM Lmu XTT, dont le ioleU. ctwc l'on ak, ènk 
TnnMfn»». f.ilr: Fu:iu, iaos linoie par ordre, Li Ta^« ({es yoWea 
«la irvtyt, et plaiinir» tndacTÎniM en furent bien, entre lalrr*, 
par b f>rfitairu>, FDrf!ri«Te et le P. Boabnon : ikm> pcnMMB dn 
atOTM ifD'il faal jtlritiwT à er detaier celle ^'il diMinc daas loa 

la «Dire de e*ll<r rl« b FontoÛM. 

r>anii-l 'le la F'niille, dani ta prenirrr partie de tom rtcaeîl 

I. Tfiin* >>DfM rpjirt/, Miu le« miB^roleT, â b fin dn Fables JW 
Seiril ri Ut Cftaeuillri et Im Ug-it Jtê tmii, qui ne le troarent 
pat daiM k rem^l de 1694, et qne la phpan des éftîievn oal ïn- 
ttrrrJiXtm Kr\<rnA»nl dam le liire T" 

s. V^nii», 1704, 1 Toloœ* in- 
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(Amsterdam, 1694), p. 3o, en donne également une après la fable 
de notre poète. Celui-ci avait laissé de côté son imitation, peut-*- 
être comme indigne de lui, peut-être auisi parce qu*il lui préféra 
la fable qu*ii avait déjà faite sous le même titre, et à peu près sur 
le même sujet, mais dans un tout autre esprit (Tojez livre YI, 
fable xii). Ce qu*il y a de certain, c^est qu'elle ne se trouve point 
dans le nouveau recueil qu'il donna en 1678- 16 79, et qtt*il ne la 
fit pas imprimer non plus dans celui de 1694 « c*est pourquoi elle 
n*est pas dans celui de van Bulderen de la même année. Cepen- 
dant, Tannée précédente, le P. Bouhours, comme nous Pavons dit, 
Tavait insérée dans son Recueil de vert ehois'u (p. i a), avec le nom 
de la Fontaine, et, en 1694, Daniel de la Feuille, dans sa première 
partie (p. a8). En 1696, elle est publiée encore, comme inédite, 
par Mme Ulrich, dans les OEuvres posthumes de notre poète, p. aao. 
On ne la trouve ni dans Tédition des fables donnée à Amsterdam 
en 1706, ni dans celle de Paris, 1709; mais elle est dans celle de 
Londres, 1708, des frères Sauvage, Paris, 1736, de 1729, de 1755-59 
(Montenault), de 1788, et dans le Fablier francois ou élite des meil" 
leures fables depuis la Fontaine (Paris, 177a), p. i. Depuis, tous les 
éditeurs l*ont reproduite, et ils ont eu raison. 

Saint-Marc Girardin, dans sa xxii* leçon (tome II,p. sai, note i), 
cite la fable du P. Commire, et aussi quelques vers de celles de 
Furetière et du P. Bouhours. On peut dire avec lui que la fable 
et les imitations manquaient de générosité puisque le seul tort des 
Hollandais était de ne vouloir pas c sacrifier à la France Tindé- 
pendance qu'ils avaient conquise sur TEspagne. » Mais Torgueil 
de Louis XIV s'irritait de se voir contrarié par ce petit État, et 
tous les poëtes latins et français du temps attaquèrent à Penvî ces 
fiers républicains et célébrèrent cette guerre de Hollande qui nous 
paraît aujourd'hui injuste et impolitique. 

Saint-Marc Girardin fait remarquer aussi qu'à force de songer 
aux Hollandais Commire a oublié qu'il s'agissait des Grenouilles 
dans sa fable, et que leurs guerres avec les Taureaux et avec les 
Poissons choquaient la vraisemblance, c La Fontaine, ajoute-t-il, 
fl ôté à l'allégorie du Père jésuite ce qu'elle avait de pompeux et 
de faux : il est plus simple, mais il n'est ni piquant ni gracieux.... 
Il n'a jamais profité à la fable de prendre pour inspiration la pas- 
sion politique du moment.... I^ figure politique du monde change 
sans cesse ; la figure morale de l'homme est toujours la même. » 
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Contre l'œil de la Nature*. 
■ Le Soleil, à leur dire'*, alloit tout cousutner; 

Il fallait promptemeut s'armer, ao 

Et lever des troupes puissantes. ■ 
AuBsitAt qu'il faisoit un pas, 

Ambassades croassantes" 

Ailoîent dans tous les États : 

A les ouïr, tout le monde, a s 

Toute la machine ronde " 

Bouloit sur les intérêts 

De quatre méchants marais". 

g. L* même cxpreuioo eit d^jà dans la fable xrni du lirre VU, 
Tert iS (TOfm tome II, p. aoo el note 1 1) : 

Que «eroît-ceà me» yeux qucTieil Je la Nature? 
Voye» aussi le Tcr» 181 du conte m de la V" partie : 1 yeux qui 
bnllem dans les cieux, > — Aux rapprocbemeul» àijk indique* 
joignons ceu?i-ci : Cicéroii, dans son plaidoyer pour PubGui Corat~ 
Elit SjUa (S Ti], appelle Rome liinitn gealium [comparM les exemple* 
de Gabriel Naudd et de Bosjuet ciiës pnr Litirë, à l'article C£il, i3*) ; 
le Chriit, dans saint Jean l'ËTangéliste, se nomme lui-même eu 
' lusieur* endroiis : li çû; tiù xia|u>'j. Nous lisons dans Macrobe 
(Saturnalioram lirre i, chapitre xxi),.,, Hinc Oiiria Mgxptii, tu 
toltm rue aucraal, quclia liitmgljpliicii lUUrii tuîs eiprimtre eolaat, 
iiueulpimt ictptriim, inqat eo iptciem oculi trprimunl, el hoc signa 
Otirin momiraiil; tignificaalti kiae Deuat Soient tiie, regallque poltalat 
tuhlinitm eiinela deipicer»; qaia tolem Jorit ociiliim appellat anliqaUai. 
Voyex enfin le Ltxîqut de Corneille, tome XII des OF.uvret, p. iiQ. 

■o. Voyez livre VII, f»ble i. vers 48, et cl-desiui, fable xvm, 
Ters 7, ou dire est auiii employi! subitnntiremeiit. 

II. Le recueil du P. Bouhoura. celui de Daniel de la Feuille, le* 
OEiii/rei poiihunui, l'ëditioa de Londres 1708, celles des Trèrea Sau- 
»age (1716), de lyag et de 1788, s'accordent pour donner f croas- 
tanlet i, et non > coa*s«nie* 1, comme l'a mi* Walckenaer, et 
comme il le faudrait écrire aujourd'hui. Voyez livre II, fable it. 
Ter* S (tome I, p. i3g et note a). 

11. Héme expression au *er« 6 de la fable xn du livre I : voyez 
tome I, p. 107 et note 5. 

i3. Le chiffre quatre n'a point ici de *igaification prAûte, pa* 
plu* que < quatre tout >, pour dire peu d'argent. C'est un terme 
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Cette plainte téméraire 

Dare toujours; et pourtant 3o 

Grenouilles devroient^^ se taire, 

Et ne murmurer pas tant : 

Car si le Soleil se pique ^', 

Il le leur fera sentir; 

La République aquatique ^* 35 

Pourroît bien s'en repentir*'. 

de dénigrement, de mépris. — c Afarais », dans IcêOEurrei potî- 
humes et dans les éditions de 1708, 17^9, 1788; < marets », dans 
Daniel de la Feuille; c marests », dans le P. Bouhours et le 
P. Commire, i7o4t où cette fable, comme nous Tarons dit, est 
transcrite en regard de la fable latine. Le Dictionnaire de Furetière 
(1690) et celui de T Académie (1694) ont les deux orthographes : 
marest et marais. Voyez tome I, p. i4o, note 6. 

14. Il y a c devroient » dans le P. Bouhours et dans Daniel de 
la Feuille *, nos autres éditions ont c doivent » . 

i5. Se sent offensé et se fâche. Littré, 33*, cite deux exemples, 
Fun de Régnier, Fautre de Molière, de l'emploi absolu de ce verbe 
réfléchi. 

16. Comparez, tome I, p. 309 : < la chose publique aquatique » , 
et, ci-dessus, p. 90, < le peuple aquatique ». 

17 Mais le Dieu, souriant de cette folle ffuerre : 

c],Totts Tos traits, leur dit-il, vont retomber sur tous. » 
Aussitôt, animé d*un trop juste courroux, 
De ces noires vapeurs il forme son tonnerre, 

En grêle il épaissit les airs.... 

Les malbeureuses sous les eaux, 

Dans la bourbe et dans les roseaux 

Vont en vain chercher des asiles.... 

(FuBin^HB.) 



LA UCUB DES RtTS. 

Celte fable ttt, comme la prëcëdente, une alluuoD aux dânflé* 
dea Hollandais avec Loui* XIV. Comme la pi^cJdenie anui, elk- 
parait avoir éli compoi^e ven l'ëpoqae det ^T^nemeot* auxquels 
elle fait alliuion. La Footaine ne l'a pai iaiiTée dans H>a recueil 
de ifi94; elle ne m trouve pa« non plui daua la reproductiou qui 
fut faite de ce recueil la même ann^e par Itaac van Bulderen, ni 
dao« l'édiiion de Parii 1709. Mais, de* le mois de décembre ifigi. 
le Menurt galaai l'avaic publiée (p. ijt), Muu nom d'auteur, il 
est vrai. En 1694, Daniel de la Feuille l'inière dans son recueil, 
t" partie, p. ai, sons ce titre : Ut Rati; en 1696, elle est rtimpri- 
m^ dans les OKuprti poiihuma, p. 166 ', puis reproduite par l'Mi- 
tion de Londres 170S, et par celle des frères Sauvage, en 1736. 
Depui), tous le* éditeurs l'oat conservée. H ne •eraît pas impos- 
sible que notre poEle l'eût supprimée par une raison analogue à 
celle que nous indiquions pour la fable précédente. Il avait drjà 
deux fois traité à peu près le même lujet dans son premier recueil, 
et d'une façon bien plus remarquable : voyei livre II, fable 11, CohuU 
tenu par Ut Rait, et livre III, faUe iviil, U Ckal et u vitujc Bat. 

H. Taine (p. i3i-i31) fait uti commentaire satirique de cet apo- 
logue, en l'appliquant, non tani vérité peut-être, mais arec pIui 
d'esprit encore et de malice, à la bourgeoisie fanfaronne et pol- 
tronne (vojei ci-après, note i3). 

Une Souris craîgnoit un Chat 
Qui dès longtemps la guetloît au passage. 
Que faire eu cet état? Elle, prudente et sage. 
Consulte son voisin : c'ctoit un maître Rat, 

Dont ta rateuse' seigneurie 5 

I. Ce mot semble Ctre de l'inventioii de la Fontaine, mai* ■ pu 
lui être suggéré par Harol : 

Secouru m'as fort 1 jonneusement ; 



(Fable du Lyon et iln Itat, dans VÊp/tn à ma amy Ljoa Jamtl, 
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S*ëtoit logée en bonne bôtellerie, 
Et qui cent fois 8*étoit vanté, dit-on, 
lie ne craindre de chat on chatte * 
Ni coup de dent, ni coup de patte, 
a Dame Souris, lui dit ce fanfaron, i o 

Ma foi, quoi que je fasse, 
Seul, je ne puis chasser le Chat qui vous menace : 
Mais assemblant tous les Rata d*alentour ^, 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour^. » 
La Souris fait une humble révérence ; x 5 

Et le Rat court en diligence 
A Toffice, qu'on nomme autrement la dépense. 

Où maints Rats assemblés 
Faisoient, aux frais de Thôte, une entière bombance^. 
Il arrive, les sens troublés, ao 

Et les poumons tout essou£9és*. 

citée à VJppêtuUee de notre tome I, p. 444*) Compares le c peuple 
MotiriqwM 1, ci-doMiit, p. aaS et noteao. 

a. Les OSuvres posthumes et Daniel de la Feaille donnent ainsi 
ce Ters : 

De ne craindre de chat ni chatte. 

Presque tous les éditeurs modernes, c*est-À-dire des deux derniers 
siècles, le donnent ainsi : 

De ne craindre ni chat ni chatte. 

3 Je Tais avertir tous les Rats du pays. 

(Lirre VII, fable xti, vers i5.) 

4. Compares le vers 9$ du conte t de la IV* partie ; 

Coquin, dit-il, tu m^as joué d*un tour. 

Sur cet idiotisme, royea Littré, à Tarticle Jouaa, ao*. — Les 
OEuprw posthumes écrivent : 

Mais assemblons tous les Rats d'alentour. 
Je lui pourrai jouer d*un mau?ais tour. 

5. Locution semblable dana la comédie de iZa^/m, acte I, scène i 
(tome IV if.-£., p. a3a) : 

....La chère fut entière. 

6. c Et tous les poumons essoufflés », dans les ORuvres posthumes. 

J. I» LA FoiTAiim. ni a 3 
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■ Qa'ivez-Tous donc? lui dit qd de oea Rats; parlez. 
— En deux mots, répond-il, ce qui (ait ^ mon vojige, 
C'est qu'il faut promptement secourir la Souris ; 

Car Raminagrobii * a s 

Fait en tous lieux un étrange rarage*. 
Ce Chat, le pins diable desChau", 
S'il manque de souris, voudra manger des rats. ■ 
Chacun dit: ■ Il est vrai. Sus! sus! oourons aux armes i ■ 
Quelques Rates*', dit-on, répandirent des larmes. Jo 
N'importe, rien n'arrête un si noble projet : 

Chacun se met en équipage**; 
Cbacnn met dans son sac un morceau de fromage"; 

•j, UoiÏTe. 

S. Voyei ci-deiiiu*, p. ii5 et note 4. 

9. 1 Camige *, dam lei CBurrei potthuairi, 

10. Comme Rodiltrd, qui ■ piMoil, 

Chez la geiit miiàable, 
Non poor un cfaal, maU pour nn diable, > 

(Lin« U, faUe n, Ttm 7-«.) 

11. Ce mot, comme le remarque U. Delboulle, eit dam leJloMoii 
^e/a JtoM, Ten i464>', et dan 1 le poEme d'<<io/ (treizième (iicle), 
«en 8861 : 

Tant ai mangiet compens* de soria et de ralet.... 
Harot l'enettaerri dan* VÈpilreàlyonJajHii,Aé\m ciliée k U note i : 
AdoDC le Rat, tant lerpe ne couteau, 
Y an-iua iojeux et nbaudy, 
Et du lijoa, pour ttbj, ne «'est gaudj, 
Mail deipita chatz,, chates et chatont, 
Et pHaa fort rati, ratci et raiop*. 
U CM auMÎ dam une traductiau de PUdc. du teitième ûècle, 
d'Antoine du Pinet (lÎTre XXIX, chapitre ti] ; et mSme dani le 
Dklloiniai/* Je Trévoux (1771), au figura : < Ma petite rate, ma pe- 
tite amie. • L'Académie ne l'a pai adopté. 
■ 1. Vojez tome II, p. 187 et note 9, 

i3. Quelque! comnieniateun ont tu dam cette cireonKance une 
alluMon directe aux Hollandai*, allution qui dut paraître intrefiDit 
trèt-plaiaaitte. Happrocbez le premier v«n du virelai citi^ à In fin de 

■ Un eompaai, un milinge. 
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Chacun promet enfin de risquer le paquet*^ 

Ils alloient tous comme à la fête, 3 & 

L'esprit content, le cœur joyeux. 

Cependant le Cbat, plus fin qu'eux, 
Tenoit déjà la Souris par la tête. 

Ils s'avancèrent à grands pas 

Pour secourir leur bonne amie : 4 o 

Mais le Chat, qui n'en démord pas ^^, 
Gronde et marche au-devant de la troupe ennemie. 

A ce bruity nos très-prudents Rats, 

Craignant mauvaise destinée, 
Pont) sans pousser plus loin leur prétendu iracas^^*, 4 5 

Une retraite fortunée. 



la notice de U fable précédente. — «La goerre est rotée d'accla- 
mation, dit M. Taîoe (p. 1 33) : on court aux armes, c Quelques Rates 
(entendez des échevioet) répandirent des larmes », dit-on. N'im- 
porte, les maris sont trop contents de se croire gens de guerre. Ils 
se sont monté la tête d« leur projet héroïque. Ils y tiennent et 
TachèYeront. En attendant, ils s'équipent, sans oublier ce qu*ib 
connaissent le mieux, ce qui est essentiel, j'entends la rictuaille. 
c Chacun met dans son sac un morceau de fromage. » La Fontaine 
garde jusqu'aux plaisanteries fanfiuonnes et au ton trÎTial de ces re- 
crues improvisées, qui, c l'esprit content, le cœur joyeux, » Tont à 
la guerre c comme à la fête, » et promettent c de risquer le paquet. 9 
Mais, quand le Chat s'arance en grondant, les galants chcTaliers 
du beau sexe reprennent subitement leur circonspection commer- 
ciale, et font c une retraite fortunée, » laissant c leur bonne amie » 
entre les pattes du Matou. Nous savons maintenant k quoi nous en 
tenir sur l'esprit militaire delà bourgeoisie.» Comparez un passage 
des Mémoires tU BeU sur la poltronnerie des bourgeois de Paris, 
des milices parisiennes, pendant le blocus de 1649 (tome II, p. 3i6 
et note 4). 

i4« Bisquer U paquet^ tout risquer, corps et biens, en s'engageant 
dans une affaire douteuse : voyez les exemples de Sévigné [hasarder 
le paquet) et de Saint-Simon [risquer U paquet) que cite Littré, à 
l'artiele Paquet, i^. 

iS. Au propre, puisqu'il tient la Souris par la tto. 

i6. Le firacas qu'ils prétendaient faire. 



Chaque Rat rentre dans aon trou ; 
Et ai quelqu'un en sort, gare enoor le Maton"! 

ly. L'allégorie que renferme oet apologue 4uùt trop claire an 
tempa où tfanvait la Fontaine pour qn'il en liiàt une nûmliië. Le 
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I. — Page I. 

(Livre X, fable i.) 

Mëlanchtboo raconta un jour, à la table de Luther, la ùààe sui- 
vante : ff Un Paysan trarersant une forêt rencontra une caTeme 
où se trouvait un Serpent. Une grande pierre roulée devant em- 
pêchait ranimai d'en sortir. II supplia le Paysan d*enlever la 
pierre, lui promettant la plus belle récompense. Le Paysan se 
laissa tenter, délivra le Serpent et lui demanda le prix de sa peine, 
à quoi le Serpent répondit quUl allait lui donner la récompense 
que le monde donne à ses bienfaiteurs, qu'il allait le tuer. Tout 
ce que le Paysan put obtenir par ses supplications fut qu'ils remet- 
traient leur différend au jugement du premier animal qu'ils ren- 
contreraient. Ce fut d'abord un vieux Cheval qui n'avait plus 
que la peau et les os. Pour toute réponse, il dit : <x J*ai consumé 
<c tout ce que j'avais de force au service de l'homme ; pour ré- 
<n compense, il va me tuer, m*écorcher. » Ils rencontrèrent ensuite 
un vieux Chien que son maître venait de rouer de coups; ce nou- 
vel arbitre donna même décision. Le Serpent voulait alors tuer son 
bienfaiteur. Celui-ci obtint qu'ils prendraient un nouveau juge, et 
que la sentence de ce dernier serait décisive. Après avoir marché 
quelques pas, ils virent venir à eux un Renard. Dès que le Paysan 
Taperçut, il invoqua son secours et lui promit tous ses poulets, 
s'il rendait une décision favorable. Le Renard, ayant entendu les 
parties, dit qu'avant de prononcer il fallait remettre toutes choses 
dans leur premier état ; que le Serpent devait retourner dans la 
caverne pour entendre le jugement. Le Serpent consentit, et, dèa 
qu'il y fîit, le Paysan boucha le trou de son mieux. Le Renard vint 
la nuit suivante prendre les poulets qui lui étaient promis ; mais 
la femme et les valets du Paysan le tuèrent. » Mélanchthon ayant fini 
ce conte, le Docteur dit : a Voila bien l'image de ce qu'on voit 
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dan* le monde. Cehù que tchm ara muré de It poMBOe Tau tua 

pendre. Si je n'a*mû d'autre exemple, je n'aonit qn'à penier k 
J^ni-Cliriit qui, après avoir racheta le monde entier du pïiché, de 
la mort, du dïalile et de l'enfer, fut crucifia par lee aieni mtmea. • 
(Linua, rudrtJtn, Francfort, i568, in-fbl., p. 56. — Mémoirtt 
tU Lulhtr Jeritt pmr iui-mtmt, traduUt *( mû tm orin par Hiohelet, 
Parii, iB33--i835, in-S*, tome ni, p. 175.^77.) 



II. — Page 45. 

(livre X, fable ix.) 



Can laa trnar, tiopt ; inut qa'oa l'eaTra, 

Et qu c« qa^ raBhniw i mtt ytut *a dicanna. 
FaU-n'ao, ]■ t'aa conjnr*. os •ioeira dstiil. 
VvH 1( pm d* tu ■oini, la baii A» toa IKTiil 1 
Calti ipriDTe t'ait rade et m* fiit violinM. 

C«tU iprtuva k ■'•nris impam lilaBBi ; 
Et j* B« paù, StigaauT, en <tn miani Teagé, 
Qa'ea la taadiat lôoia da toat le biaa que J'ai. 
Tant ai qni je dirvii loi iiMliliiiiil frirola. 



Da H floue fierté bitelJe repeatir. 

Eh bien ! paiiqu'oB m'jr fore*, il j Ciat eOBmtlr. 

OaTTOB*.... 

Ciel I qod ipactiela nt^e* ici qM l'on m'àBni 



Vojei Cl qa'info'na ce coffra. 
{U fonU etfni* daiu U tnffrt, tl m'jr Inmrt fM PiMt iÈlOft ^mani 
il itaU Mcfan.) 

EiUaa U le tmor qa'oa m'oblige 1 charchsrr 
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iFOtti plot mm ekmsir pov mn vtadrs aartlec. 

Habit TÎl, oui* qa*oB p0rto «Tee traBi|niUîtA,... 

Qui jamais eoatre moi ii*edt looleTé TeiiTie 

Si je remae porté pendant toala ma rie, 

Et que je redemande h Votre MajesliB 

Avec pins de plaisir que je ne Pai quitté. 

Comme je n'ai rien dit pour m*attirer la haine 

Dont vouloient m*aeeabler Trasybule et Tirrine, 

Cast de mon eradit seul dont ils sont mseonlenlBy 

Et tous dens ne Ibnt rien qu'on n*ait liit de tout tompe. 

Quelque soin qu'il se donne et quelque bien qu'il Issse* 

Quel ministre est aimé pendant qu'il est en plaee? 

Et, quand de sa carrière il a fini le eours. 

Ceux qui le hstMoient le regrettent toiqours. 

D'un si dangereux poste approuTUi ma retraite : 

le eonnoisf mais trop tard, la Isute que j'ai Isite. 

Que fisrois-je è la eour, moi qui ne suis, Seignenr, 

Hypocrite, jaloux, médisant ni iatteur? 

Guiaiis. 
Pour ta retraite, non! tu m'es trop nécessaire. 
Mais pourquoi cet habit, et qu'en voulois-tu faire ? 
Quel bisarrs plaisir fobhgeoit à le voir? 



L'orgueil suit de si prés un extrême pouvoir 

Que songent dans la place on j*an»is Thonneur d'être 

De ma fbible rsison je n'étois pas le maître. 

Souvent l'édat fiatlaur de ce rang fortuné 

M'élevant au-dessus de ce que je suis né. 

Pour être toiqours prêt h rentrer en moi«niénM, 

Je gardois ce témoin de ma misère extrême ; 

Et, quand rorgoeil sur moi prenoit trop de crédit, 

Je rederenois humble en Toysnt mon hsbit. 

(BoumiAULT, Ésope à U eour^ comédie^ >70iy acte V, scène ir.) 



III. — Page 73. 
(Livre X, fable xju.) 

Il j eut autrefois deux unis rdtolns de ne se point quitter; ils 
Toyageoient enaembley et, en chemin faisant, rencontrèrent une 
fort belle fontaine au pied d'une montagne. Le lien leur parut 
agréaUe» et [ils] le choisirent pour se reposer ; et, après s^élre dé- 



lutA, *e mimit à eoautUrcr ce qu'il j «Toit d« pbu nmarqnable 
aux eaTÏTOD*. Par haurd iU jelèrûit la me «or une pien« UÛolle, 
où Uf rirent une écriture en lellret d'atur, qui cootenoit cet 

a Vo^ageonl dooi *oui atoni pr^rë un excelleot featin pour 
votre bieuTenue, et un prêtent trii-agrëable, nui* il but m jeter 
dan* cette fontaine, mu* crainte, et paner de l'autre eAté, où toui 
rencontrem un Lion d'une pierre Ûanohe, lequel *otu prendm 
inr TOI ripanlca, et le porterei font d'une eoune an haut de cette 
montagne, mui craindre la rencontre et pounnite de* bêtei 
rA«ce* qui toui aborderont, ni lei ëpioei poignante* qui tous 
piqueront, parce qu'auuitdt que roui lerea en haut, tou* poti^ 
dem tonte aorte de bonheur. Si on ne niarche, on u'arriie point 
an gîte, et, ai on ne tiaTaille, on n'a jamat* ce qu'on doiirc. * 

Ganem, e'Aoit le nom de l'un de* deni, dit à l'antre, qui a'appe- 
loit Salem : s Prèm, loioi un moyen pour terminer noi oonrte* 
et noa peine* ; prénom eonn^ et vojona ai ce qui oat contenu aux 
lettre* de ce Taliaman e*t faux ou vëritable. 

Cber ami, ce n'eu poa faire en homme d'etprit que de te fier 
•UT une timple écriture, et, aou* prétexte de quelque grand gain 
••iM apparence, a'aller jeter dan* un éminent péril. 

Ami, ceux qui ont tant loit peu de courage méprifent lea péril* 
pour eaaajar tout; on ne (aurait oneitlir la roaewn* être piqué dea 



Mai* il faut entreprendre le» choae* de telle façon que, comme 
on en tait le commencement, on en aache auui la fin, non pai 
l'aller jeter dan* cette fontaine qui temble un abîme et commen- 
cer une chote de laquelle tou* ne tavex pa* l'iuue. Un homme 
d'eiprit ne remue jamata un de le* pied* que l'autre ne loit aaanré. 
Peut-être que cette écriture e*t faite i plaiiir, et auaii peut-itre, 
quand tou* aurei paaaé ce petit lac, ce Lion de pierre leroit *! 
grand et *i pelant que tou* ne le pourri» porter, et, quand tout 
cela TOU* aeroit aiaé, il peut encore arriTer que toui ne pourriez 
porter Totre fardeau d'une courte au haut de la montagne. Haï* 
potontle ea* qnc tout cela «ont tuccédera, quand tou* aurez tout 
fait de Totre cAtJ, Tona n'en laTci pa* la fin. Pour moi, je ne veux 
pa* TOU* anirre en cette entrepriae, et je tAchend de toui en dé- 



a pa* changé pour le dî*cour* de* hommea. 
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et, puitqae tu ne tcux pat me toiTre, au moin» aie le plaisir de 
me regarder faire. » 

Salem, le Toyant rétola dan» «on entreprise, lui dit : a O cher 
ami, je sais bien que tous ne Tooles pas me croire, et moi je n*aî 
pas le courage de tous Toir përir. » Et aussitôt il chargea ce qu*il 
avoit et se mit à continuer son chemin. Ganem, désespéré, vient 
au bord de la fontaine, se plonge dans cette profonde mer, avec 
intention de périr ou de rapporter quelque belle perle. U trouva 
que c'étoit un abtme, mais, ayant toujours bon courage, à force 
de nager, il se mit à bord. Il prit un peu haleine, et vint au Lion 
de pierre, le leva de toute sa force, et, d*une course, le porta au 
sommet de la montagne, non sans grand*peine. Étant Ui, il aper- 
çut de l'autre c6té une fort belle ville, et bien située, laquelle 
pendant qu'il considéroit, tout d*un coup, sortit de ce Lion de 
pierre un cri si effroyable qu*il fit trend>ler la montagne et les 
campagnes d'autour. Ce' cri parvenu à Toreille des citoyens de 
cette ville, ils sortirent tous en troupe, et vinrent où étoit Ganem, 
lequel, confus et étonné, les regardoit venir. Les citoyens s'ap- 
prochèrent de lui, et quelques-uns des plus apparents Tabordèrent 
avec de grandes révérences et louanges, le mirent sur un fort beau 
cheval bien paré, et, avec des grandes soumissions, le menèrent à 
la ville, où arrivés, le lavèrent avec de Teau de rose et lui firent 
vêtir des habits royaux, le déclarant roi absolu de tout le pays. Il 
demanda le sujet de son élection. On lui dit que les doctes du 
pays avoient (ait un Talisman dans la fontaine qu'il avoit passée et 
sur le Lion qu'il avoit porté au haut de la montagne, de sorte que 
quiconque se voudra hasarder, comme fait Sa Majesté, quand le 
roi du pays est mort, aussitôt le Lion se met à crier et avertir les 
habitants de la ville, pour l'aller quérir, et le couronner pour leur 
roi. ff II y a longtemps que cette coutume dure jusques aujour- 
d'hui que le sort est tombé sur Votre Majesté. Ré^ez donc à 
présent absolument. » Alors le Ganem reconnut que ses peines 
n'avoient pas été perdues. 

{Uvre des iumîèrgs ou Ui Conduite des Âois^ composé par le sage 
Pilpay, Indien..., Paris, m.dg.xuv, in-ii, p. 6a-66.) 



IV. — Page 80. 
(Livre X, Table ht.) 



11 f 1 aaUnt de direnet MpècM d'honunei qu'il y « de dÎTenet 
ripèces d'animaux, «t lea homme* tout, ■ l'égard det autre* 
bomme», ce que le* difTéreote* eipèce* d'anioiaux toni entre elle* 
et à l'égard le* une* dei autre*. Combieu y a-t-îl d'bomme* qui 
TÎTent du («ng et de la *ie dei iiiDOcenli : let uni comme de* 
tigre*, toujoun farouche* et toajoura cruel*; d'autre* comme de* 
lion*, en gardant quelque appirence de gén^roiitt ; d'autre* comme 
de* oun, grouien et aTÎdea; d'antrei comme de* loup*, rantHint* 
et impitoyable*; d'autre* comme de* renard*, qui TÏTeot d'indus- 
trie, et dont le métier e*l de tromper ! 

Combien j a-t-il d'homme* qui ont dn rapport aux chieo*! Il* 
dritruiteot leur e*pice; il* Gha**ent pour le plaisir de celui qui le* 
nourrit ; let uim (uiTenl toujour* letir mattre, le* autre* gardent *b 
maison. Il y a de* lërrier* d'attache ' qni viTeot de leur râleur, 
qui *e dettineot à la guerre, et qui ont de la noblesse dan* leur 
courage ; il y a des dogue* acharné* qui n'ont de qualités que la 
fureur; il y a dn chieni, plus ou moin* inutile*, qui aboient sou- 
vent, et qui mordent quelquefois; il y a même des chien* de jar- 
dinier*. Il y a de* singes et de* guenon* qui plaiteut par leur* 
manière*, qui ont de l'eiprii, et qui font toujour* du mal; il y a 
de* paon* qui n'ont que de k beauté, qui déplaiteot par leur 
chant, et qni détruisent le* lieux qu'il* habitent. 

Il y a de* oiieaux qui ne *ont recommandahle* que par leur 
ramage et par leur* couleur*. Combien de perroquet* qui parlent 
*ans ce**e et qui n'entendent jamais ce qu'ils diaent; combien de 
pie* et de eomeiUe* qui ne s'appriroitent que pour dérober ; com- 
bien d'oi*eaux de proie qui ne Tivent que de rapine* ; combien 
d'etpèce* d'animaux paisible*, et tranquille* qui ne lerTeut qu'il 
nourrir d'antre* animaux ! 

I. LÊnieri qai l'oa emploie k «mm la grosse biu, I* loup et le MB- 
glier, pur eannpie. 

1. GcDS qoi aa urant ni ' ' 
d*Dt le* jardios, D* niDgea 



APPENDICE. 365 

Il y a des chats toujours au guet, malicieux et infidèles, et qui 
font patte de relours; il y a des ripères dont la langue est reni- 
meuse et dont le reste est utile * ; Û y a des araignées, des mou- 
ches, des punaises et des puces, qui sont toujours incommodes et 
insupportables; il y a des crapauds qui font horreur et qui n^ont 
que du renin ; il y a des hiboux qui craignent la lumière. 

Combien d*animaux qui rivent sous terre pour se conserrerl 
Combien de cheTaux qu*on emploie à tant d'usages, et qu*on 
abandonne quand ils ne serrent plus; combien de bœufs qui tra- 
vaillent toute leur rie pour enrichir celui qui leur impose le joug; 
de cigales qui passent leur rie à chanter; de lièvres qui ont peur 
de tout; de lapins qui s^ëpourantent et se rassurent en un mo- 
ment; de pourceaux qui rivent dans la crapule et dans Tordure; 
de canards prives qui trahissent leurs semblables et les attirent dans 
les filets* ; de corbeaux et de vautours qui ne vivent que de pour- 
riture et de corps morts! 

Combien d*oiseaux passagers qui vont si souvent d*un monde à 
l'autre, et qui s*expo8ent à tant de périls pour chercher à vivre I 
Combien d'hirondelles qui suivent toujours le beau temps; de 
hannetons inconsidérés et sans dessein ; de papillons qui cherchent 
le feu qui les brûle ! Combien d'abeilles qui respectent leur chef, 
et qui se maintiennent avec tant de règle et d'industrie 1 Combien 
de frelons, vagabonds et fainéants, qui cherchent à sVtablir aux 
dépens des abeilles ! Combien de fourmis dont la prévoyance et 
Téconomie soulagent tous leurs besoins ! Combien de crocodiles 
qui feignent de se plaindre pour dévorer ceux qui sont touchés de 
leurs plaintes ! et combien d'animaux qui sont assujettis parce qu'ils 
ignorent leur force ! 

Toutes ces qualités se trouvent dans l'homme, et il exerce à 
l'égard des autres hommes tout ce que les animaux dont on vient 
de parler exercent entre eux. 

(La Rocuvoucauld, Réflexions diyerseSj xi, tome I des OEuvre*^ 
dans notre collection, Paris, 1868, p. 3o7-3io.) 

I. La ripère ^îtan renède aotrefoit fort employé. Voyes le tomo YI 
des Lettres tU Mme de SMgmé^ p. 58, et le tome VU, p. 410-421. 

a. Yojas dans VHietoire naturelle dm BaSba, anootie par Flooraot, Paris, 
1854, tome VUl, p. 467 et saÎTaotes, luic intéressante deseripdon de cette 
cbasse, où rantenr désigne ces canards prifés par le nom consacré de trattree. 
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y. — PÉge 93. 

(Lnrre XI, frUe t.) 




« ,,.«TMrt M CMCiaire, il inc rftiww 4e rétgmâme des 
▼0«s ▼ovdfcs établir wam âommiUMm^ toat enx ^ 
Uoêwe h U qtuâité de roi» on ditpiei de r«ig et de 
▼0w; o« phit^ il f»udn tleber ik lee ptcadre, aprè» qom root ca 
^org frtx kl plapert, et ▼««• en ré^rrercz qaidqf ■ hm ^ae voas 
tiendrez daae votre iérail ; cea>-€Î ee i t iiout ■eolfial pcwff être 
tiré» Vum aprè» Taotre et moimer mat le tr6ae « le deatia ae roas 
àcmrne point de ligaée, <— > Mêêb qaoî, dit le Lioa, ee ptoeédé cet 
biea crad, et coane toate craaaté a ea foi qadqae choae deEebe, 
aoi, qai tai» natortlleneat féaéreax, j'aaroi» de la pciae à b'j 
fé»oodre« «» Trop ioaiptaeax BKMiarifue, repartit le Reaard, a^ajrcz 
point ee» IbiMe» eoB»idératioB», ear elle» font perdre Teorie de 
régner : il laat biea eacore diantre» cImmc» pla» odieafe» pc»ar 
eonierrer an empire par la force et la terrenr, et sartoat qaaad 00 
reat être conqoérant on re»tanrateor d^on État. Toate» loi chose» 
gae fait an »onrerain »oot ja»te» (dn aoîn» à ce qae lai font ac- 
croire »e» eoorti»an» et »e» gen» d*ailaire») ; que »i qnelqn*nn en 
jag e aatrement, il n'ea dira mot ; on »*il en parle, on mit bien les 
Bo/en» de le faire taire. — - Mai», dit le Lion, ou as*tn appri» ces 
lâcbe» mojren», et qui sont »i contraire» & cette liberté qui est le 
premier et le pla» beaa présent de la nature ? — Je le» ai apprise», 
répondit le Renardi chez le» pin» grands politique» de la terre : car 
ce »ont ceux qui ont étendu le pin» loio leur domination, je reux 
dire chez le» Tara», parmi le»qael» j*ai été nourri dé» ma plu» 
tendre jeunesse.» 

(Extrait d*un morceau intitulé AUégorîe, qui se trouTe dans le 
àêtUêU d§ quêlquêê pUcêê nùwmUê* et galantes^ Cologne, 1667, in-is, 
»* partie, p. i»8-i54« C*e»t an dialogae entre le Lion et le Renard, 
oà celntHsi Teut enseigner à Fantre le moyen de reconquérir et de 
conierrer sa rojanté usurpée par PHomme.) 
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YI. — Page i54. 
(livre XI, bble vm.) 

La Tegile de quaresmc-preiiaiit, tî uoe merreille que je tous 
TQeil racoater; car ee joor meitmet fo mit en terre mcttires Haet 
de Landricoort, qui ettoit arec moy à baniere (jfortani ianmière). 
Là ou il ettoit en bière en ma chapelle, six de mes cheTaliers 
estoient apuië sor plusours tas pleins d*orge ; et pour ce qoe il 
parloîcnt haut en ma chapelle et que il faisoient noise {huit) au 
prestre, je lour alai dire que il se tenssent, et lour dis que rileinne 
chose estoit de chcTaliers et de gentilzhomes qui parloient tandis 
que Ton ehantoit la messe. Et il me commencîèrent à rire, et me 
distrent en riant que il li remarioîent sa femme. Et je les enchoi> 
sonnai {réffrimandai) et leur dis que tiex {telles) paroles n*e8toient 
ne bones ne bêles, et que tost aroient oublié leur compaingnon. 
Et Diex en fist tel rengeance que Tendemain fti la grans bataille 
dou quarcsme-prenant, dont il furent mort ou narrei à mort, par 
qnoy il convint lour femmes remarier toutes six. 

(JonnriLLB, Histoire de saint louis^ publiée pour la Société de 
rHistoire de France, par M. NaUlis de WaHl/, Paris, 1868, in-4«>y 
p. loS-ioG.) 



VII. — Page 161. 
(livre XI, fable ix.) 

Nœtua posuerat sedem in truneo eavo pini antiqum et euriosm; forte 
eepit sûriees quamplures : c Hos subito de^utire^ inquit^ summa stultitia : 
mgrotarem usque ad nauseam, deinde perirem famé. Si tervem jugu^ 
latoSy putréfient; si vwos^ effugient. a Tum pro^ida et sagax apis rostro 
aduneo ahscidit pedes eorum : sic ademit eis faeultatem fugm^ et voravit 
singulos singulis diebus. 

{Thèmes de Mgr le duc de Bourgogne^ manmerit Latin 85 11 de la 
Bibliothèque nationale, fol. loa.) 
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YIII. •— Pages 180-181. 
(Uvre XII, ùiAt i.) 

aBTLLUl. 

Dieu te gard, Uljntet. 

ULTMIS. 

Et toi ausû Trajernent, Gxyllus. 

OATLLU». 

Que Tenx-ttt «Mjuerir de noot? 

ULTMU. 

le ni ^e tous auez esté honuneft, et pourtant ai-ie pitié de tous 
Toir tout tant «jne voua estes en oest estât : mais encore plus, comme 
il est TraisemblaUe, ceux qui ayans esté Grecs estes tonlies en 
telle calamité : si ai maintenant suplié Ciroé, que desliant ceux 
d*entre-Totts qui le Toudront estre, et les remettant en leur ancienne 
fonae, elle leur donne congé de s*en yenûr quand et nous. 

OETLLUS. 

Tai-toi, Ulysses, et ne di rien dauantage : car nous aussi t*auons 
en grand mespris, Toyans que c*est bien à dusses enseignes qu*on 
t'a par ci deuant tenu pour habile homme, plus auisé et plus sage 
que les autres, Teu que tu as eu peur de changer de pis en mieux, 
sans y auoir premièrement bien pensé, ne plus ne moins que les 
enfims craignent les drogues que les médecins leur ordonnent, et 
fuyent les sciences qui les peuuent rendre de maladifs et fols 
sains et sages : aussi as-tu reietté arrière Testre transmué d'une 
forme en me autre, et maintenant encore trembles-tu de peur 
redoutant de coucher auec Circé, pour crainte qu'elle ne fiice de 
toi, sans que tu t*en prenes garde, m Pourceau ou m Loup ; et 
nous Teux persuader qu*au lieu que nous vinons maintenant en 
abondance et iouissance de tous biens, nous les quittions et aban- 
douions, ensemble celle qui nous les a procures, pour nous en 
aller quand et toi, en redeuenans hommes derechef, c'est-à- 
dire le plus misérable et le plus calamiteux animal qui soit au 
monde. 

1II.T8SIS. 

n semble, Giylhu, que ce bruuage-U que te donna Ciroé ne t*a 
pas seulement corrompu la forme du corps, mais aussi le discours 
de Tentendement, et qu'il t^a rempli la cemdle d'cstranges et tota- 
lement déprauées opininns : ou Û faut dire que le plaisir que tu 



APPENDICE. 369 

prens à ce corp», pour le long temp» qu*il 7 a detia que tu y et^ 
t*a ensorcelé. 

GBTIXUS. 

Ce n'est ni Tun ni Tautre, 6 roj des Cephaliens, mais s'il te plaît 
discourir par raison plustost que par iniures, nous t'aurons bien 
tost ostë de ceste opinion, en te prouuant par Tiues raisons, pour 
Texperience que nous auons de Pvne et de l'autre vie, qu'à bonne 
cause nous aimons mieux ceste-ci que celle-4à. 

ULTssas. 

Quant a moy, ie suis tout prest de Toufr. 

OnTLLUS. 

Et moy de le dire. Mais premièrement il faut commencer à par> 
1er des rertus, pour lesquelles ie toî que tous tous plaisez mer- 
ueilleusement, comme Toulans dire que tous estes beaucoup plus 
parfaits et plus excellens en iuttice, en prudence et en magnani- 
mité, et autres vertus que ne sont les animaux. le te prie donc, 
homme tressage, respons-moi, car i'ouï dernièrement que tu ra- 
contois k Circé du pays des Cyclopes, comme la terre y est si 
bonne et si fertile, que, sans estre labourée ni ensemencée aucune- 
ment, elle porte d'elle-mesme tonte sorte de firuita. le te demande 
donc laquelle est-ce que tu estimes le plus, celle-là, ou bien celle 
d'Itbace montueuse et aspre, qui ne Tant qu'à nourrir des cheures, 
et qui, après plusieurs façons et plusieurs trauaux, à grand'peine 
rend à ceux qui la cultiuent tu bien peu de maigres fruits qui ne 
Talent pas la peine qu'on y prend, et ne sois pas marri si tu es 
contraint de respondre contre ce que te fait estimer l'amour que 
tu portes à ton pays. 

ULTSSU. 

Il ne faut point mentir, que i'aime et tiens singulièrement cher 
mon pays et le lieu de ma naissance, mais ie loué et estime encore 
plus ce pays là. 

OETLLUS. 

Or bien nous dirons donc que le plus sage des hommes est 
d'auis qu'il y a des choses qu'il faut louCr et priser, et d'autres 
qu'il faut choisir et aimer ; et croi que tu confesseras qu'autant en 
faut-il respondre de l'ame comme de la terre, que la meilleure est 
celle qui sans labeur rend un fruit croissant de soi-mesme. 

ULTSStS. 

Et bien, suposons que cela aussi soit ainsi. 

OETLLUS. 

Tu confesses donc desia que l'ame des animaux est mieux dis- 
posée et plus parfaite pour produire la Tertu, attendu que sans 
estre poussée, ni comandee, ni enseignée, qui est autant comme 

J. OB LA FoRTAIRP. III 94 



dire Mm ettn labonrM, 
rcrtu qni mIoii nature conuient 

Et qucUe «at U Tertn, GrfUai mon ami, dont tet uùmtt» lODt 



Hait plu* to*t deuoU-tn demander de quelle Terta ne loiit'iU 
capable», Toire et d'auantage que le plus uge de* hotnmea? Mai* 
conùderoM premièrement , li tu veux, la railltnee pour laquelle ta 
te glorifie» et te plaii merueilleuMment, et ne le cache* point de 
honte quand on te lumomme le Taillant et le preneur de TÎlle*, 
ven qne tu a* toniioun, mal-faeurenx que tu ei, ploatott par 
belloi parole», nue* et tromperie», afin^ le* homme» qui ne »a- 
uojent faire la guerre, que rondement et genereiuemeot, et qui ne 
tauofent que c'eitoit de fraude ni menterie, Toulani atribuer k 
fiDe**e le nom de Terta, laquelle ne aait que c'e»t de fraude ni de 
tromperie. Car tu toi» le» combat» dei antmanx, tant contre le* 
homme» que de* Tn» contre le» autre*, comment il* sont t«n» 
anenne ru*e ni artifice, auee Toe ouverte et nue hardie*»e, et 
comme d'me nalue magnanimité il* *e défendent et reueachent 
contre leori ennemi», aao* qu'il y ait loi qui le» y apelle, ne qu'il* 
Bfcnt peur d'eitre en ingement repris de lascbetë ni de couardlie, 
aina par vu in«tinct naturel. ,.. De prier son ennemi, ni de lui de- 
mander pardon, ou confeuer d'eitre Teincu, il n'eu e«t point de 
noutielle», ni ne Ttd-on iamai* qu'Tn Lj'on »'a»erui»t a m autre 
LjoUt ni Tn Cheual k ta autre Chenal, i faute de cœur, comme 
lait rn Homme i ra autre Homme, le contentant facilement de 
viure en leniitude proche parente de couardiie.... Far où il apert 
que les animaux »ont nez et bien ditpoaeE de nature pour e»tre 
Taillani et hardi», et, au contraire, que la hardiette et francbi»e 
de parler e)t aux homme» contre nature : ce que tu pourrai, A 
bon Ulf MCI, coooiitrc et comprendre par CMt argument-ci, c'e»t 
qu'entre le» animaux la nature pe»e autant d'ra coité que d'autre, 
quant au courage et à U hardieue, et ne cède point la femelle au 
ma»le »oit il luporter le* trauaui pour le recouurement de viurei, 
loit à combatre pour la défense de »es petu..,. Et toi-mesme 
pluMenn foi» as tcu de* Lyonnes et de» Leoparde», comme elle» 
ne cèdent en rien de force et de hardieise à leur» matle», non pas 
comme ta femme Peuelopf, laquelle demeure au long d'Tn foyer 
assiie prei du feu, cependant que tu ei hors de ta maison à la 
guerre, sans auoir eœur de faire an moins autant de défense que 
le* anmdelle*, alencontre de ceux qui la TJeneat destruire elle et 
»a maiton.... En tou* la Taillanceeit Tne couardiie tage, et la bar- 
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diesse yme crainte acompagnee de la science d*euiter m danger par 
▼n antre. Brief..., pourquoi est-ce que tos poètes apellent ceux 
qui combatent raillammcnt contre leurs ennemis, cœurs de Ljons, 
ou Loups acharnez, et ressemblans au Sanglier en furie, et néant- 
moins encore pense-ie que c'est me façon de parler excessiue en 
comparaison, comme quand ils apellent les vistes, pieds de rent, 
ou les beaux, faces d*ange : aussi acomparent-ils par excès les 
bons combatans à ceux qui sont en cela beaucoup plus excellens 
que les hommes, dont la cause *est pource que la colère est comme 
la trempe et le fil de la raillance, et les animaux Pemployent 
toute pure et simple es combats, là où en tous elle estant touiours 
meslee auec quelque peu de discours de la raison, comme Teau 
dedans le rin, die s*esuanouit au fort des dangers, et faut à Foc- 
casion.... 

ULYSSES. 

Comment, Gryllus, tu as, à ce que ie Toi, esté autrefois vn 
grand orateur, tcu qu'encore maintenant parlant en groin de 
pourceau, tu as si ratUamment arguë et disputé sur le suiet pro- 
posé. Mais que n'as-tu aussi tout d'vn train discouru de la tempé- 
rance ? 

ORYIXUS. 

Pour autant que i'estimois que tu voulusses premièrement refu* 
ter ce que i'auois desia dit, mais ie Toi bien que tu desires ouïr par- 
ler de la tempérance, d'autant que tu es mari d'vne treschaste 
femme.... Mais.... il 7 a dix mille Corneilles, qui auec leur crail- 
lement se moqueroyent de la chasteté et continence de Penelopé, 
et monstrerojent que ce n'est pas chose dont on deust faire conte *, 
car chacune d'elles, si son masle rient à mourir, ne demeure pas 
veufue, sans retourner à s'aparicr, pour rn peu de temps, ains 
par neuf aages entiers d'hommes, de manière qu'il s'en faut neuf 
fois que ta belle Penelopé ne mérite autant d'honeur de continence, 
que la moindre Corneille qui soit au monde.... La tempérance.... 
est vn retrenchement et tu règlement des cupiditez, asauoir re- 
trenchement des estrangeres et des superflues, c*est-à-dire non 
nécessaires, et un règlement qui, par élection de temps et tempe* 
rature de moyens, régit les naturelles et nécessaires.... Il y a vu 
autre genre de cupiditez, qui ne sont ni naturelles, ni nécessaires, 
ains coulées de dehors par Tne ignorance de bien, par Tue raine 
opinion, et celles-là sont en si grand nombre, que elles chassent 
presque toutes les naturelles, ne plus ne moins que si en vne cité 
il y auoit si grand nombre d'estrangers, qu'ils forçassent les natu- 
rels habitans. Là où les animaux ne donnans entrée aucune, ni com- 
munication quelconque aux estrangeres afections en leurs âmes, et 
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en toute leur vie, et toute» leurs action» estans fort etloignee» de 
toute vanitë de gloire et d'opinion.,., Trai e»t qu'il» ne se tiennent 
pas si promptement, ne si curieusement que font les hommes, mais 
au demeurant quant à la tempérance et quant à estre mieux règles 
en leurs cupiditez, qui ne sont ni en grand nombre, ni peregrines 
et foraines, ils Tobseruent beaucoup plus exactement et plus dili* 
gemment. Qu'il ne soit ainsi, il a iadis esté un temps que ie n'es- 
tois pas moins espris et estourdi de la cupidité de posséder de l'or 
que tu es maintenant.... Il me souuient que t'ajant Tue fois veu 
en Candie acoustré magnifiquement d'vne belle robe, ie ne sou- 
haitai point ta prudence, ni ta vertu, ains la beauté de ton saye, 
qui estoit fort délicatement tissu et futilement ouuré, et ton man- 
teau d'escariate, qui estoit si proprement plissé, i'estois raui et 
esblouï de le voir si beau : la boucle mesme, qui estoit d'or, auoit 
ie ne sai quoi de singulier, et estoit, ce croi-ie, quelque excellent 
sculpteur qui auoit pris plaisir à la grauer; i'allois après toi pour 
le voir, aussi enchanté comme les femmes qui sont amoureuses. 
Mais maintenant estant deliuré de toutes ces vaines opinions-la, et 
en ayant le cerueau purgé, ie passe par dessus l'or et l'argent, 
sans en faire conte non plus que d'autres pierres; et quant à 
vos beaux habillemens et vos draps de broderie et de tapisserie, 
i'en fais si peu d'estime que i'aimerois mieux vue profonde fange 
et molle à me veautrer à mon aise, pour dormir quand ie suis 
saoul. Et n'y a pas vne de ces cupiditez-là, et apetis extraordinaires 
venus de dehors, qui ait place en nos âmes, ains pour la pluspart 
notre vie se passe auec les cupiditez et voluptez nécessaires ; et quant 
a celles qui sont bien naturelles, mais non pourtant nécessaires, nous 
n*en vsons ni desordonnément, ni insatiablement. £t discourons 
de celles-là premièrement. Quant est donc à la volupté qui procède 
du sentiment des choses bien odorantes, et qui, par le flair qu'elles 
rendent, esmeuuent le sentiment, outre le plaisir qu'elle nous 
aporte, sans qu'il nous couste rien, encore aporte-elle quand et 
quand vne vtilité, pour sauoir discerner nostre nourriture; car 
la langue est bien iuge, comme on le dit, de la saueur douce, 
aspre ou aigre, quand les ius vienent à se mesler et confondre 
parmi la faculté de discerner, mais nostre odorement, deuant que 
venir à gouster les ius et saueurs, est iuge de la force et qualité de 
chaque chose, et les sent beaucoup plus exquisemeut que tous 
ceux qui font les essais deuant les Princes et les Rois, et ce qui 
nous est propre, le reçoit au dedans, ce qui nous est estrange, le 
reiette au dehors, et ne le nous laisse pas seulement toucher, ni 
contrister et ofenser nostre sentiment, ains acuse et condamne la 
mauuaise qualité deuant qu'elle nous porte aucun dommage. Au 
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demennnt elle ne nom donne faicherîe qaelconque, comme elle 
fait i Tom, en von* contraignaat de métier eaiemble, pour fkîre 
dn parfbmi, de la ciimamoDe, de l'aipic, de U Uuande, de la 
caonelle, et oeminei foeille* et cinaet d'Arabie, et lei incorporer 
le* TBei aaec lei antrei, par rae exqnite (cieDce et lubtililé d'apo- 
tbicairerie ou de parfumerie, forçant le* droguei de aalure tonte 
dinerte de le brouiller et le meiler enwmble, en achetant de 
grotte tomme de denier* Tue volupté qui ne lent point ion 
homme, aina ploitoit m fille, et qui eat totalement inutile; mail 
quoiqu'elle toit telle, ai ett-ce qu'elle a corrompu et gaat^ non teu- 
lement toute* le* femme*, mai* auiai la pluapart dei bommet, tel- 
lement qu'il* ne Teuleot pa* habiter anec leur* propre* femme* 
meime*, *inou qu'elle* *ojent parfumée* de toute* bonnet odeur* 
et tentear*, quand elle* vienent pour coucher auec eux. Au eon- 
tnîre,lei Laje* atirent leur* Sanglien, et le* Cheuret leur* Bouc*, 
et le* autre* femelle* leur* mailet, auec leor* propre* odeur*, ten- 
tant la roaee pure et nette de* prêt et de la verdure de* champ*, 
et te ioigneni entemble pour engendrer, auec vue careate et vo- 
lupté commune et réciproque, tan* que lei femellea hceni lei mi- 
gnardet afeteet, ne qu'elle* de*guitent ou couurent l'eauie qu'elle* 
en ont, de tromperie*, ou de torcelleriet, ou de refui; et tembla- 
blement le* matle* y viennent auiai pouiaez de la fureur d'amour 
et de l'ardeur d'engendrer, *ao* acheter à prii d'argent, ni i 
gnod peine et tr«uail, et longue tuietion et teruitude, l'acte de 
génération, aint l'exerçant tan* fallace ne feinliie, tant l'ictieler, 
en tempt et *ai*on, lortque la nature i la primeuere excite et boute 
hort la concupiacence geiieratiue de* animaux, ne plu* ne moini 
qu'elle fait la *tue et le* bouton* det arbret, et puis l'eateint in- 
continent, car ni la femelle depait qu'elle eat pleine ne cerche plu* 
le matle, ni le maale ne la pourchatle plut, tant eit la volupté 
parmi nou* de peu de prit et de recommandation, te référant le 
tout k la nature.... Du boire et du manger..., nou* ne prenon* 
iamai* le plaiiir que ce ne toit «nec quelque vtilité; mai* voua, 
cerchan* pluatott U volupté au boire et manger, que non pat ce qui 
eit necettaire pour la nourriture lelon nature, en eate* puni* pnit 
âpre* par pluùeur* grieue* et longue* maladie*, teaquelle* procé- 
dante* d'vne source qui e*t la repletion, rempUasent vo* corpt de 
toute* tortei de vent, qui tant pui* âpre* bien fort mal.aiaea à 
purger. Cir premièrement à chaque genre de béate, il j a chaque 
aorte de nourriture qui lui eat propre : aui vne* l'berbe, aux autre* 
te* racine*, aux autret le* fruîti; et celle* qui viuent de chair ne 
touchent iamait t autre lorte de patture, ni ne vont point oaier 
aux plu* infirme* et plut debilet leur nourriture, «lut lei en laittent 
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paistre, comme nous royons que le Lyon laiise paittre le Cerf, et 
le Loup la Brebis, selon leur naturel. Mais lHomme estant par 
son apetit désordonné des voluptés, et par sa gloutonnie, tiré à 
toutes choses, tastant et essayant de tout comme ne sachant encore 
quelle est sa propre et naturelle pasture, il est seul de toutes 
créatures riuantes qui mange de tout. Et premièrement il se paist 
de chair, sans qu'il en soit aucun besoin ni aucune nécessite, 
atendu quUl peut en la saison cueillir, rendanger, moissonner des 
plantes, des rignes et des semences, de toutes sortes de fruits, 
les Tns sur les autres, iusqnes à s*en lasser pour la grande quantité ; 
et neantmoins, par délices et par cercher ses apetis, après estre 
trop saoul, il va encore cercher des autres viures, qui ne lui sont 
ni nécessaires, ni propres, ni nets et mondes, en tuant les bestet 
beaucoup plus cruellement que ne font les plus saunages ani- 
maux de rapine. Car le sang, le meurtre, la chair, est propre 
pasture pour vn Milan, vu Loup et vn Dragon ; mais à THomme, 
c'est sa friandise. Il y a d'anantage, car vsant de toutes sortes de 
bestes, ils ne font pas comme les animaux de proye qui s'ab»- 
tienent de la plus part, et font la guerre à vn petit nombre pour 
la nécessité de se paistre; mais il n'y a ni oyseau en l'air, ni 
poisson en Teau, en manière de parler, ni beste sur la terre, qui 
eschape d'estre porté sur vos belles tables que vous apellez 
amiables et hospitales. Mais vous me dires que cela est comme 
vne sausse de vostre nourriture; soit ainsi, mais quel besoin don- 
ques estoit-il par curiosité de friandise inuenter encore et vser 
d'autres sausses pour les manger? La prudence des bestes est 
bien autre, car elle ne donne lieu à art quelconque qui soit inutile 
ne vaine, et encore celles qui sont nécessaires ne leur vienent 
point de dehors, ni ne leur sont point enseignées par des maistres 
mercenaires pour vn pris d'argent, ni ne faut point que l'exerci- 
tation viene à coller et atacher maigrement vne proposition aueo 
Tautre ; ains tout à vn coup d*elle-mesme la nature les produit 
comme naturelles et nées auec elles. On dit que tous les Égyptiens 
sont médecins; mais vn chacun des animaux non seulement a en 
soi l'art et science de se medeciner soy-mesme, quand il est 
malade, mais aussi de se nourrir et de se défendre, de eombatre 
et de chasser, et se contregarder.... Et si d'auanture tu es dîficile 
à croire que nous aprenons les arts, ie te dirai d'auantage que 
nous les enseignons : comme les Perdris enseignent leurs petis, 
pour eschaper, à se renuerser dessus le dos et mettre au deuant 
de eux auec leurs pieds vne mote de terre pour se cacher dessous ; 
et les Cicoîgnes, sur les toicts des maisons, ne voyons-nous pas 
ordinairement comme celles qui sont ia toutes grandes monstrent 
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aux petii comment il faut Toler? Et Mmblablement, lei BoMÏgnolf 
entelgneat à leur* petit k chanter, de manière que ceux qu'on 
prend dedan* le nid, et qui lont nourrù entre les maini de* 
hommei, n'en chantent puii aprei pas ai bien, pource qu'on lei 
a oMei, auant qu'il en fuit tempi, de l'escole, hora de diuoua le 
maiitre. Biief, depuis que ie luii deaceudn dedani ce coips, ie me 
auia grandement esmerueill^ de ces propos et diicouradei Sophtftei 
qui nuintîenent et euieïgnent que tous animaux, excepte l'Homme, 
n'ont point de ditoour* de rai»on ni d'entendement. 

De aorte que tu e« bien changé donc maintenant, et noua 
moottre* par TÎue* raïaon* qu'une Brebii ett nùaonnaUe, et un 
Atne a de l'euteudement. 



Ouy certea, Vljêtet ; par oea argument-li tu peux bien colliger 
que la nature dea hesiea n'cat paa du tout priuee de diaeours de 
raiaon ni d'entendement, ne plut ne moint qu'entre lei arbrea il 
n'y en a point qui lojent plut ou moint animez que lei autret 
d'ame aeniitiue, aini tout etgalement lont priuei du teatiment, il 
n'j en a pat m entre eux qui l'ail : auiii entre let animaux il ne 
a'en trouueroit paa m plut tardif i faire cbotet d'entendement, 
ni plui indocile que l'autre, li tout n'ellof ent participana du dia- 
coun de la raiaon, mait I'tu plua que l'autre. Et a'il j a de rudet 
bettet et lourdei, pente que lei fineiaei et rutci det autres l«t re- 
compentent', comme li tu vient à comparer le Regoard, le Loup, 
on lei Abeillet, auec la Brebit et l'Aine, c'eit tout autant que li tu 
conferoia Potjpbemut auec toi, ou Homère le Corinthien auec ton 
grand père Âuloljcui ; car ie ne penie pat qu'il j ait ai grande 
rliitance de béate i heite, comme il y a de grand intemalle de 
homme à homme eu madère de prudence, de diacourt de raîton 



Hait prent garde, Grjlliu, qu'il ne toit bien ettrange, et que 
ce ne toit forcer toute Terîtimilitude, de vouloir concéder Triage 
de raiton il ceux qui n'ont aucune intelligence ne penaement de 
Dieu.... 

(la OEurru moraltt Jt Plutar^iu, Iraittlaléa de grée e» franfeh, 
par Jaeque* Kmjot, Genève, k.ixi.xiii, in-j*, tome I, p. 85 j-866 : 
Qut let btUet inilet rient de la raton : «u form* dt demi,) 



376 FABLES. 



IX. — Pages i8o-i8i. 
(Livre XII, fable i.) 

...•La supériorité de rang fiiit-elle la sapfriorité de bonheur? 
La raison qui nous ëlèTe au-dessus des bêtes &it-elle que, pour 
être plus ëleyës, nous sommes plus heureux? 

Vous sairex le grand aphorisme de Rousseau dans son DUcomrt 
iur timégttliié des eonditioms humaines : c L*ëtat de réflexion est un état 
contre nature, et l'homme qui réfléchit est un animal dépravé. » Je 
ne veux pas combattre aujourd'hui ce paradoxe. Je prends seule- 
ment la eonclusion, et je dis : Si l'homme qui réfléchit est un ani- 
mal dépraré, ranimai, qui ne réfléchit pas, est plus heureux que 
Phomme, et alors il Taut mieux assurément être animal qu'être 
homme : c'est la moralité de la fable des Compagmotu d^Ulyu: 

....J'ai bien des réflexions à faire sur cette faUe. Et d'abord ce 
Lion, si fier d'avoir griffes et dents, et de mettre en pièces qui- 
conque l'attaque, me paratt fort proche parent du Lion de Vol- 
taire dans sa satire du Von et du Marseiitah, Seulement le Lion de 
Voltaire est plus philosophe que celui de la Fontaine. Fidèle à 
la doctrine de Voltaire, îL aime à se moquer de l'humanité et de 
son sort ici-bas. 11 est des philosophes qui plaignent la condition 
humaine. Voltaire s'en raille à plaisir. Toutes ses satires se ré- 
sument dans Candide^ si elles le précèdent ; ou elles en émanent, si 
elles le suirent.... Le Lion qui veut dévorer le Marseillais et qui 
lui prouve qu'il en a le droit, est évidemment le frère de Candide, 
ou Candide lui-même, qu'une autre Circé a métamorphosé. 

Curieux rapprochement à faire entre tous les railleun ou tous 
les censeurs de la condition humaine : le Lion de Voltaire dit au 
Marseillais que, puisque l'Homme s'est arrogé le droit de man- 
ger les dindons, le Lion a bien le droit de manger l'Homme. Le 
monde est un état de guerre, et le droit du plus fort est le droit 
qui varie le moins. Le Loup de la Fontaine raisonne de la même 
manière. L'Homme mange les moutons : pourquoi ne les mange- 
rais-je pas aussi? Les hommes font bien pis : ils s'égorgent mu- 
tuellement. 

Rousseau ne fait pas un tableau plus flatteur de la société telle 
qu'elle s'est faite, aussitôt que l'homme est sorti de l'état de 
nature, c'est-à-dire de l'état où l'homme n'était pas encore un 
animal dépravé, n'ayant pas réfléchi. La société est aussi l'état 



/ 
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âe gucnre, eomme dit le Loup de la Fontaiiie ; mw pM de gnetre 
«mirerte el les annet à U main, mais de pienre toorde, ÎDtctdiie, 
et qui n'est pat moins pemiciense.,.. 

Qui ne se persuadera, en Usant oette TÎTe eensnre de la société, 
qu'il vaut mieux, comme l'Ours de la Fontaine, être un honnête 
animal TÎTant au fond des foréis que d*ètre homme et de fiiire 
partie de Thumanité? La Fontaine, au surplus, est-il le premier 
qui, dans sa fable des Compmgmomt ^Vlyue^ ait posé la question de 
la préférence à donner à la condition de Teoimal sur la condition 
de rhomme? Non. Arant lui, un écrivain italien du seîaième 
siècle, Gelli, dans ses dialogues intitulés Clreé^ avait montré d'une 
façon très-piquante les compagnons d*Ulysse transformés en ani- 
maux et refusant de redevenir hommes.... Après la Fontaine, 
Fënelon reprit la même question dans son dialogue d^Utjrstê et dt 
GrjUut,,.. On voit que Rousseau, dans sa préférence pour la con- 
dition des animsux sur la condition des hommes, a de nombreux 
et d'illustres devanciers. Seulement ses devanciers font en faveur de 
rhumanitë des réserves qu'il a tout à fait abandonnées, craignant 
sans doute d'énerver son paradoxe, s'il le tempérait. 

Examinons rapidement les dialogues de Gelli et de Fénelon, en 
notant les différences qui les séparent de Rousseau. 

Dans Gelli, la première scène est entre Uljsse et un de ses 
compagnons que Circé a changé en huître. Ulysse a beau lui re- 
présenter quel animal imparfait est une huttre, l'Huître se trouve 
heureuse dans son état et ne veut pas redevenir bomme. Ulysse 
alors aborde un autre de ses compagnons, métamorphosé en 
uupe, et essaye de lui prouver qu'il vaut mieux être homme que 
taupe; la Taupe résiste. 

UI.TSSB. 

«Eb ! ma pauvre Taupe, tu as fait comme l'Huitre : avec la forme 
humaine tu as perdu la raison. Veux-tu voir si je te dis la vérité? 
Considère un peu quels animaux vous êtes; si encore vous étiea 
complets, je vous trouverais quelque raison. 

LA TAUPB. 

Que nous manque-t-il donc? 

ULTSSB. 

Ce qui vous manque ? à l'huître, le sens de l'ouïe, de l'odorat, 
et, ce qui est bien important, le pouvoir de se transporter d'un 
lieu dans un autre ; à toi, la vue, dont tu sais cependiant tout le 
prix, puisqu'elle nous procure plus de connaissances qu'aucun 
autre sens. 

I.A TAUPB. 

Nous ne sommes pas incomplets pour cela ; il vous plaît de nous 
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appeler ainsi par cwapanJioii arec oeu qni lont poomu de tout 
les lens ; maû, pour être imparfritt, il faudrait qu'il novs manquât 
un sens néceifaire à notre etpèoe. 

UI.TMB. 

Mais encore ne Taudrait-il pat mieux les avoir tons? 

LA TAura. 

Non, assurément. La vue, k moi qni sois taupe? L'ouïe, l'odorat 
à rhnftre, et le pouvoir d'aller d'un lien dans un autre? Écoute 
un peuy et tu comprendras que nous avons raison. Dis-moi : pour- 
quoi la nature tous a*t-elle donné la faculté de tous mouToir, si 
ce n'est pour chercher ce qui tous manque? 

ULTSSB. 

Éndemment la nature n'a pas eu d'autre but, aussi dit-on que 
chaque mouvement nait d'un besoin. 

LA TAUFB. 

Ainsi donc, si tous trouTiez près de tous tout ce qui tous est 
nécessaire, tous ne changeriez jamais de place. 

VLTSSS. 

Pourquoi fiiire? 

LA TAUPS. 

Eh bien ! pourquoi Thuitre aurait-elle besoin de se mouToir, si 
partout elle rencontre à côté d'elle tout ce qui lui est nécessaire? 
que ferait-elle de Todorat, puisque la nature lui fournit de quoi 
se nourrir sans qu'elle ait à rechercher si telle chose lui conTÎent 
ou non ? Et moi, qui renx demeurer sous la terre, où je trouTC de 
quoi me contenter, quel besoin ai-je de la Tue ? 

ULTSSK. 

Tu peux n'en pas avoir besoin ; mais encore dcTrais-tu la sou- 
haiter? 

LA TAUPB. 

A quoi bon, si cette fiiculté ne couTient pas à ma nature? Il me 
suffit d'être parfaite dans mon espèce. Mais toi, par exemple, as-tu 
jamais ambitionné Téclat d'une étoile, les ailes d'un oiseau? 

ULYSSB. 

Rien de tout cela ne nous couTient. 

LA TAUPB. 

Mais encore, si les autres hommes aTaient reçu ces dons de la 
nature, tu les souhaiterais pour toi? 

ULTSSB. 

Assurément. 

LA TAUPB. 

Et moi aussi, je Tondrais Toir, si les autres taupes Toyaient; 
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mais, pvîiqu^Ilef n'ont pai cette feeulté, je n*y pente pat, bien 
loin de la dëtirer. Ne te fiitigue donc plus à me pronrer que je 
dois reprendre la forme humaine ; parfaite pour mon espèce, je 
Tis sans penser an monde, et renx rester comme je suis. A ne 
compter que les déplaisirs, la yie des hommes ne vaut pas la nôtre. 
Suis donc ta destinée ; pour moi, je rais me retirer un peu plus 
a^ant sous la terre, s 

Ul jsse s'adresse alors à un Serpent. En rain il lui dit qu*il aurait 
désormais la mémoire et l'imagination , an lien d'aroir seulement 
la perception des choses présentes : le Serpent refuse, malgré ces 
belles promesses, de rederenir homme. 



a Merci, Uljsse, tu prends trop de peine ; je n'accepte pas la 
faveur que tu m'offres; elle m'assujettirait à mille infirmités, et je 
ne pourrais plus jouir de rien tranquillement. Au moindre acci- 
dent, je sentirais mille douleurs, et, ce qui est bien pis, il faudrait 
encore me tenir en garde contre la mort; car enfin à chaque 
instant je peux m' estropier. Me vois-tu réduit à vivre contrefait et 
infirme? 9 

Vrais élèves de Rousseau, les animaux de Gelli craignent de ré- 
fléchir de peur de se dépraver, c'est-à-dire de redevenir hommes. 
C'est par la réflexion, en effet, que l'animal entre dans l'huma- 
nité; dans Gelli, il s'arrête prudemment sur le seuil de cette porte 
comme d'une porte de malheurs et de soucis. 

Refusé par le Serpent, Ulysse va trouver le Lièvre. Le Lièvre est 
un penseur et un songeur : il ne doit pas craindre de réfléchir. 
Mais le Lièvre non plus ne veut pas changer de condition. Il sait 
toutes les misères de l'humanité ; il sait que nos plaisirs ne sont 
que des douleiurs déguisées ou oubliées. 

LB LliVRB. 

(t Tu me vantes vos plaisirs, Ulysse ; mais les hommes n'y trou- 
vent-ils pas, quelle que soit leur condition, plus d'amertume que 
de douceur? Un vieux poète grec Ta dit : « Le plaisir qu'on ren- 
a contre dans le monde n'est pas le vrai plaisir; c'est la douleur sous 
a le costume du plaisir. » 

ULYSSE. 

Je voudrais bien savoir comment ton poète prouve ce qu*il 
avance. 

LE LIÈVRE. 

Ecoute et tu l'apprendras. Lorsque la boîte apportée par Pan- 
dore s'ouvrit sur la terre, tous les maux, toutes les misères de la 
vie humaine étaient déjà sortis quand le plaisir sortit à son tour. 
Il se mit à courir le monde, séduisant tous les hommes; si bien 
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qne, pour le nÛTre, de toutes parts on désertait la route du ciel. 
Jupiter, irrite, résolut d'enlerer le plaisir à la teire et de le rap- 
peler parmi les Dieux : il enroya les Muses après lui, et les nent 
Sœurs, Tattirant par leurs divines harmonies, le ramenèrent dans 
rOlympe, mais, en route, il arait dû laisser tomber sa robe sur la 
terre, rien d*impur, aucun ornement corruptible ne pouTant trou- 
rer place au ciel. Cependant la douleur, repoussée de tous cAtés, 
allait errant à trarers le monde : cette robe firappa ses regards ; la 
pensée lui rint de s*en rcTétir; dès qu'on ne pourrait plus la con- 
naître, on ne songerait plus à la chasser. VoiU donc la robe mise, 
et c*est ainsi que depuis ce jour la douleur, parcourant le monde 
sous le costume du plaisir, trompe éternellement les hommes*. 

ULTSSB. 

Mais quelle est la morale de cette fable? 

Ll UtTRI. 

C'est qne toutes les choses que les hommes regardent comme 
des plaisirs portent une douleur avec elles ; et la raison en est que 
tous les plaisirs du monde sont au fond des douleurs, reyètues 
d'une apparence de plaisir qui les dissimule. Enchantés par cette 
tromperie, les hommes s'y abandonnent avec ardeur, et Texpé- 
rience qu'ils en font leur laisse plus d^amertume que de joie. » 

N'ayant pu persuader le Lièvre, Dlysse s'adresse à un Bouc qui 
le reÂise comme les autres, c Si je m'adressais à quelque animal 
femelle, se dit Ulysse, peut-être serais-je plus heureux? » Et il 
entre en conversation avec la Biche. C'est celle-là surtout qui ne 
veut pas redevenir femme : 

LA BICHR. 

a Et n'avons-nous pas raison? ne voyons-noui pas les femmes 
traitées ches vous en esclaves ou en servantes, quand elles de- 
vraient être vos compagnes, ainsi que la justice l'exige? Prenez au 
hasard parmi les différentes espèces d'animaux : vous n'en trou- 
verez aucune où la femelle ne soit, non pas l'esclave, mais la 
compagne du mâle, partageant ses plaisirs comme ses fatigues. 
L'homme seul veut être appelé maître et seigneur; au fond, il n'est 
qu'un tyran aussi injuste qu'insupportable, lui qui ose ainsi traiter 
sa femme parce que la nature l'a faite moins forte et moins ré- 
solue, s 

En vain Ulysse se récrie et veut prouver à la Biche que les 
hommes regardent les femmes comme leurs compagnes. 

I . Cette graeîeuM allégorie a*ett ni dans Hésiode ni dans VAmiiologiê 
anz endroits où il est question du mythe de Pandore, 



c Agréable UHnpagDÏe, en efFet : l'une tonjonrt aMlave, l'antre 
toujonra maftn! Et, pour comble da mûire, ne &ut'il pu encore 
que noui achetioni au poida de l'or notre aerritude? car Totu «Tei 
imaginé cette belle loi : quand l'une de noua reut t'unir • (juel- 
qn'un de vouj autre*, ou, pour parler Totre langage, dereoir ta 
compagne, il faut qu'elle lui compte une dot. 

Mail ai on a établi cet ucage, c'eit aeulement dana Totre intérêt. 

Daiu notre iotértt ! quand let auirei payent pour qu'on leur 
obéiue, noua pajcrona, nom, pour qu'on nom commande! » 

Il n'f a qu'une choie qui pourrait d^ider la Biche à redeTenir 
femme, ce lerait qu'elle aurait le plaiiir de parler. 

Quant au Lion de Gelli qui refuie plui obitinément qu'aucun 
autre animal de rederenir homme, ce n'eit paa leulement parce 
qu'il a griffM et denti, comme celui de la Fontaine, et qu'il met 
en piïcei quiconque l'attaque; il tu plui philoiophe que ion con- 
frère, et il lemble MToir d'avance par coiur le diicoura de Rou*- 
leau lur l'inégalité dei couditioni humainei. Qu'eit-ce en eflec qui 
fait l'inégalité dei condilioni ici-bai7 c'eit le développement de 
l'intelligence, c'eit la réflexion, c'eit l'induitrie, e'ett le travail de* 
main* aidé du travail de l'eiprit. Lei condition! humaine* sont 
inégalei, dit RouMcau, parce que l'homme le développe, et il te 
développe turtout dant ta locîété, ■ L'inégalité, étant preaque 
nulle doni l'état de nature, tire a* force et ion acoroiwement du 
dévetoppemeut de noi faculté* et de* progréi de l'aprît bu- 
main.... ■ Éconton* le Lion de Gelli, vrai diiciple ou vrai précnr- 
•eur de EouMeau : 

e Sans doute nom n'avoni pai, comme voui, la raiion pour 
remédier à toutei la maladie* de l'Ime, linon complètement, au 
moini en partie ; maii noua n'avon* pai non plu* votre malice, qui 
en accrott la malignité; nom n'aroni pa* vo« appétit* désordon- 
né*, in**tiable*; beaucoup de cbo*es que vou* connai*Ka nom 
*ont inconnue*. Dia-moi un peu : comment l'ambition te gli**e- 
rait-elle cbex nom? Étant toui égaux, penoime parmi nout ne 
*onge a mépriaer ion voiiia; noui ne reconnaitaooi ni royauté, 
ni aucune de ce* diitinctioni honorifique* dont la pourtnite pour— 
rait nom entraîner à quelque injuitiee, comme cela *e voit trop 
■ouvent chez vom. Pour la jalousie, entre animaux d'une même 
e*péce, lom égaux entre eux, elle ne saurait exiiler; et, à l'égard 
des eipèce* voi*inet, uout n'y longeon* mtmc pa*, n'ayant aucun 
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moyen de connaître ou d^apprécier leur fëlicit^. Qnant à être 
avares, noua ne sarons pas même distinguer le mten et le tien. 9 

Ainsi Tëgalitë, grâce à Tabsence des idées, des sentiments et des 
dësirs propres à Tftme humaine, Toilà Fidéal de Rousseau; et c'est 
cette égalité sans passions et sans réflexions que préconise aussi le 
Lion philosophe de Gelli. 

Il n'est pat jusqu'au Chien, toujours ami de Thomme, qui ne 
regrette qu^Uljrsse n'ait pas été couTcrti aussi en bâte : il serait 
bien plus heureux. 



« Je suis bien fSché que Gircé ne tous ait pas accordé le même 
bonheur qu'à moi. 

ULTSSB. 

Et quel est donc ce grand bonheur? 

lA CHlBir. 

Celui d'aroir été comme moi métamorphosé par Circé en quel- 
que bête. 

ULTSSEp 

Comment ! tu crois que c'est un bonheur de perdre la forme 
humaine pour prendre celle d'une béte brute? 

LE CHIE3C. 

C'est mon sentiment, et ce serait aussi le vôtre si tous aviez 
éprouTé comme moi les douceurs de notre condition. Si tous n'en 
êtes pas persuadé, donnez-moi un moment d'audience, et je Tais 
TOUS le faire Toir clairement. > 

Voyez comme le dialogue a marché. Au commencement, c'était 
Ulysse qui ne doutait pas de persuader à ses compagnons de rede- 
venir hommes; et Toici maintenant que le Chien essaye de per- 
suader à Ulysse qu'il aurait mieux Talu pour lui d'être changé en 
béte comme les autres. Ulysse, ébranlé par les raisonnements de 
ses compagnons et surtout par leur refus de redeTenir hommes, 
Ulysse se laisse prêcher par le Chien la supériorité des animaux 
sur les hommes. La prééminence de l'espèce humaine Ta-t-elle 
donc être détruite? Le privilège qui nous distingue des animaux, 
la raison, ne doit-elle plus être considérée que comme la cause de 
tous nos maux? que faut-il croire ? après aToir tant plaidé pour 
les animaux, il est temps que Gelli conclue pour l'homme, si c*est 
là la conclusion à laquelle il Teut arriver. Telle est, en effet, sa 
conclusion un peu impréTue, et c'est l'Éléphant qu*il prend pour 
interprète. L'Éléphant est ime bête avisée et qui accepte de re- 
devenir homme, « pour avoir des notions universelles, au lieu des 
notions particulières propres à l'animal, a 

Ainsi le dénouement des dialogues de Gelli est favorable à la 
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préteinence de rhamanitë, et le dernier chapitre du roman est, 
comme à Tordinaire, en Thonnenr de la morale. Il était temps. 
Rendons cependant justice à Vauteor italien : à toit rélëration et la 
force des pensées de l'Éléphant, nous derons le croire sincèrement 
oonraincu de la supériorité de Thomme sur les animaux, pourru 
que Phomme n*abjure pas les droits de sa raison et ne dégrade pas 
son âme par Tignorance ou par les passions. Citons quelcjues pas- 
sages de ce dernier dialogue, qui est la conclusion de Touvrage : 

L*iLj|pBA]rr. 
a II suffit, Ulysse, ne m*en dis pas darantage. Délivre-moi an 
plus Tite de cette enveloppe grossière et rends-moi ma première 
forme ; j*ai trop perdu quand Circé m*a changé en éléphant, 

ULTSSB. 

Je t*accorde la grâce que tu demandes, en vertu du pouvoir 
qu'elle m*a donné. 

AGLÂPBiMB {C Éléphant redevenu homme), 

O la belle chose ! 6 la merveilleuse chose d'être homme 1 comme 
j'en suis convaincu aujourd'hui plus que jamais, maintenant que 
j*ai éprouvé l*une et l'autre condition ! Combien la lumière semble 
belle à qui vit depuis longtemps dans les ténèbres ! Comme le bien 
parait meilleur quand on a connu et pratiqué le mal ! Cent fois 
malheureux et infortunés ceux qui, pour un peu de ces jouissances 
que les sens nous procurent, consentent à vivre comme des bêtes! 
Je te remercie, Ulysse, du fond de mon cœur; c^est ta sagesse qui 
m*a fait connaître la vérité, c'est ton éloquence qui m'entraîne à te 
suivre. Puissent les Dieux récompenser dignement le service que 
tu m'as rendu ! mais je sens la nature qui m'inspire ; elle m'ap- 
prend qite la reconnaissance de l'homme est due avant tout au 
Créateur; c'est donc lui que je veux remercier mille fois de m'a voir 
fait connaître l'imperfection des autres créatures et la perfection 
de l'honune pour me donner envie d'y revenir, a 

Alors, dans le transport de sa reconnaissance, Aglaphème chante 
un hymne plus philosophique encore que poétique, et qui finit 
par cette strophe : 

« L'homme qui est votre animal propre et particulier, ô moteur 
étemel, chante aujourd'hui votre toute-puissance et désire de 
toutes les forces de son âme qu'on vous rende & jamais toute sorte 
de gloire et d'honneur. 

ULTSSB. 

N'aviez- vous pas, lorsque vous étiez éléphant, cette connaissance 
de la première cause de l'univers? 

AOLAPHltMB, 

Non, je ne l'avais pas ; mais, dès que j'ai eu repris la forme 
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d'homme, je l'ai sentie naître dans mon &me comme une propriété 
qui m^était naturelle, on, pour parler plu» jutte, elle m'ett reTenue. 
Je commence à croire que la première cause a aime Thomme plus 
que toutes les autres choses, puisqu'elle lui a donne une nature 
fort élevée au-dessus des autres créatures; et qu'ainsi la fin de 
rhomme ne doit pas être semblable à celle des autres animaux, 
qui n*ont pas comme lui la connaissance de cette première cause, a 
Ainsi par le corps et par les sens nous sommes inférieurs aux 
animaux ; et, tant que nous ne tenons compte que de ce qui dépend 
du corps et de ce qui concerne la rie matérielle, mieux Tant être 
animal qu*étre homme. Nous ne sommes supérieurs aux bètes que 
par Tâme et par son rapport arec Dieu. C'est par là que, comme 
le dit éloquemment l'Éléphant, l'homme est proprement l'animal 
de Dieu. Cette conclusion de Gelli est aussi celle de Fénelon dans 
son charmant dialogue è^Ulytse et Gryllut : 

ULTSSB. 

f N'étes-Yous pas bien aise, mon cher Gryllus, de me revoir, et 
d'être en état de reprendre votre ancienne forme? 

OaYLLUS, 

Je suis bien aise de vous voir, favori de Minerve; mais, pour 
le changement de forme, vous m'en dispenserez, s'il vous pbdt. 

ULTSSB. 

Hélas ! mon pauvre enfant, savez-vous bien comment vous êtes 
fait ? Assurément, vous n'avez point la taille belle : un gros corps 
courbé vers la terre, de longues oreilles pendantes, de petits yeux 
à peine entr'ouverts, un groin horrible, une physionomie très-dé- 
savantageuse, un vilain poil grossier et hérissé ! Enfin vous êtes une 
hideuse personne; je vous l'apprends, si vous ne le savez pas. Si 
peu que vous ayez de cœur, vous vous trouverez trop heureux de 
redevenir homme. 

ORTLLIJS. 

Vous avez beau dire, je n^en ferai rien ; le métier de cochon est 
bien plus joli. U est vrai que ma ùf^ure n'est pas fort élégante, 
mais j'en serai quitte pour ne me regarder jamais au miroir. Aussi 
bien, de l'humeur dont je suis depuis quelque temps, je n'ai guère 
à craindre de me mirer dans l'eau, et de m'y reprocher ma laideur : 
j'aime mieux un bourbier qu'une claire fontaine. 

VLTSSB. 

Cette saleté ne vous fait-elle point horreur? Vous ne vivez que 
d*ordurc ; vous vous vautrez dans des lieux infects ; vous êtes tou- 
jours puant à faire bondir le cœur. 

ORTLLUS. 

Qu'importe ? tout dépend du goût. Cette odeur est plus douce 
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pour moi qne oeUe de l'ambre, et œtte ordure est dv neetar poor 
moi. 

Ven rougit pour vont. £tt-il possible qae tous ayei sitAt oublié 
tout ce que rhumanitë a de noble et d'avantageux ? 

ORTEXUa. 

Ne me parlez plus de Thumanité : aa noblesse n*est qu'imagi- 
naire; tons ses maux sont réels, et ses biens ne sont qu'en idée, 
J*ai un corps sale et couvert d'un poil hérissé, mais je n'ai plus be- 
soin d'habits ; et vous séries plus heureux dans vos tristes aven- 
tures, si vous aviea le corps aussi velu que moi, pour vous passer 
de vêtement. Je trouve partout ma nourriture, jusque dans les 
lieux les moins enviés. Lies procès et les guerres, et tons les autres 
embarras de la vie, ne sont plus rien pour moi. Il ne me faut ni 
cuisinier, ni baiiiier, ni tailleur, ni architecte. Me voilà libre et 
content à peu de frais. Pourquoi me rengager dans les besoins des 
hommes? 

ULTSSB. 

Il est vrai que l'homme a de grands besoins ; mais les arts qu'il a 
inventés pour satisCûre à ses besoins se tournent à sa gloire et font 
ses délices. 

ORTZXUS. 

Il est plus simple et plus sâr d'être exempt de tous ces besoins, 
que d'avoir les moyens les plus merveilleux d*y remédierl U vaut 
mieux jouir d'une santé parfaite sans aucune science de la méde- 
cine, que d'être toujours malade avec d'excellents remèdes pour se 
gufÇrtr. 

tJLTSSS, 

Mais, mon cher Gryllus, vous ne comptes donc plus pour rien 
l'éloquence, la poésie, la musique, la science des astres et du 
monde entier, celle des figures et des nombres? Aves-vous renoncé 
à notre chère patrie, aux sacrifices, aux festins, aux jeux, aux dan» 
ses, aux combats, et aux couronnes qui servent de prix aux vain- 
queurs? Répondes. 

oryij:.its. 

Mon tempérament de oochon est si heureux, qu'il me met au- 
dessus de toutes ces belles choses. J'aime mieux grognonner (sk) 
que d'être aussi éloquent que vous. Ce qui me dégoûte de l'élo- 
quence, c'est qne la vôtre même, qui égale celle de Mercure, ne 
me persuade ni ne me touche. Je ne veux persuader personne; je 
n'ai que faire d'être persuadé. Je suis aussi peu curieux de vert 
que de prose ; tout cela est devenu viande creuse pour moi. Pour 
les combats du ceste, de la lutte et des chariots, je les laisse to- 

J. OB LA FORTAIRR. III iS 



> pour Imis jouet* : je ne nù plni 



mnponer le prix ; et je ne IWiicni point à on autre moins 
cbugé de Urd etdegniaie, Poor la nnaiiine, j'«« aipenlnlefcnlt; 
et le goilt leul dMdc de tout : le foAl ^ raae 7 eltMfae m'en 
• déuché; n'en parions pliu. ReUMmes k Ithaque; la patrie d'un 
cochon le troOTe pattoot où il 7 ■ daglud. Atlt>i lignes, reTojei 
P^Aélope, pnniwei m* amanU : pour moi, ma Pénélope eat la ti«ie 
qui tM ici prèi; je règne dani mon élahle, M rien *e tnmble mon 
empire. Beanconp de roii dam de* p«lM* dofà ne ponrcMt at- 
teindre a mon bonbeor ; oa let aammc (ainéant* «t indipim da 
triSoe quand il* veulent régner comme noi, mu» ae mettre à la 



VoM ne MwgM pa* qu'un coehoa eu à la mwai 4a homMW, et 
^'on iM l'igrilMii qoe pour l'égorger. Aree ce béa* nuMwae- 
ment, too* finirex bientôt ratre destina. Le* hommes, an mag 
deeqaeU Ton* ne Tojlei pa* (ft«, mangonnt rotre lard, tm bou- 
din* M va* janhona. 

Il est viai que c'eit le danger de ma prorewion ; mais In vAtra 
n'a-t-elle pat aniai lei pjrili et lei alarme* ? Je m'expoae i la mort 
par une vie doooe dont la volupté en réelle et préMnte ; voue v«iu 
axpoees de même à une mort prompte par one vie nmlhenreaae, 
M pOBT «ne gloire chimérique. Je oooelii* qu'il vaut mieux être 
ecchon qne béroe. ApoUon lui-mtme dAt>tl chanter nn joar to« 
victoire*, ton chant ne voni guérirait point de voi peinet, et ■« 
voua garantiroit point de la mort. Le régime d'un cochon vaut 

Vou* ^m doue têtt ûi*en*é et *i*w abrati ponr 
Tig — , qui égale presque let homme* aux Dieux i 



la 
lUX Dieux? 



An contraire, c'e*t par sageue que je méprite les — ___ . 
nne impiété de croire qu'il* rememblent aux Dieux, puiiqu'ib 
■veo<l*fl. îuiiufeL tnuBDeara. mallaîaaiUa. >***1^*^' 



eie oe crouv qn ii* mii miihiihi aaii uicui, puiir"''^ 
iiljn*t**, trompenn, mal f aiaant*, malheoreax 



hommati elle ne *e tooma qn'i flatter «t k contenter levs pa»- 
■ÏMU, Ne vandroit-il pa* mieux a'avmr point de raiton, qne d'en 
■voir pour exéenter et pour autoriaer le* oboae* le* plas 4énn- 
MnnaUat? Ah 1 ne ma paries plue de rbomma t c'est le pfaw !■• 
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jnal», at par oo i^ q— nt k pfcw démiOB—Ma, et tôt let muimwik, 
Sani iatter notre ttpèoe» «t ooohoa est une aitcB bonne penonne : 
îl ne fittC ni faatte Monnote ni firax oontnii; il ne «e paijnre ja- 
maîâ; ik n*a ni avanee ni ambition; la gloire ne loi lait poîat 
laire de conquête injmte; il est inffon et lant aulioe; ta vie ae 
passe k boire, manger et dormir. Si font le monde Ini nimumbloit, 
tont le monde domiroit aussi dans nn profond repoa, et vont ne 
seriea pas ici; Paris n*aaroit jamais enlevé Hélène; les Gros s*a»> 
rotent point renTersé la snperbe Tille de Troie après «n si^ de 
dix ans ; tous n'anriea point erré tnr mer ee sur teire an gré de la 
fortune, et Yons n'aoriei pas besoin de eonquérir Totre propM 
rojanme* Ne me parles donc pins de faisons car les bommcs n'ont 
que de la folie. Ne raut^i pas mieux être bêle que uéebant fon? 

J'avoue que je ne puis asseï m'étomer de Totie ilnpidité. 

OUTLUTS. 

Belle mcrreille, qnNu eoohon soit etapîdel Chnenn doit garder 
eon caraeière. Vous gardée le rètrû d'homme inquiet^ âequent, 
impérieux, plein d'artifice, et perturbateur du repos ptdilie. La 
nation à laquelle je auis i ncor poré est modeste, aâlcnciense, ennemie 
de la snbtifttë et des beaux diseoan ; elle va, mns ndsonatr, to«t 
droit au plaisir* 

«unSB. 

Du moins tous ne sanries dtfmvouer que l' h—rta lité t éêtr ^ fét 
aux hommes n'élève infimment lenr eondîtioo an-deisnt de oeHe 
des bêtes. Je sois effrayé de Tavenglement de GiyUns, qnand Je 
songe qu'il compte pour rien les déliées des Chaxnps Élysées, o& 
les hommes sages vivent heureux après lenr mort. 

OaTXOJDS. 

Arrêtex, s'il vous platt. Je ne suis pas encore toUement ooehoui 
que je renonçasse à être homme, si vous me mcmtriea dans 
l'homme une immortalité véritable; nuds pour n'être qu'une 
ombre vaine après ma mort, et encore une ombre plaintive, qui 
regrette jusque dans les Champs Éljsées, avec lâcheté, les misé^ 
râbles plaisirs de ce monde, j'avoue que cette ombre d'immortalité 
ne vaut pas la peine de se contraindre. Achille, dans les Champs 
Élysées, joue au palet sur l'herbe; mais il donneroit toute sa 
gloire, qui n'est plus qu'un songe, pour être l'inf&me Thersite au 
nombre des vivants. Cet Achille, si désabusé de la gloire et de la 
vertu, n'est plus qu'un fantôme ; ce n^est plus lui-même : on n'y 
reconnoft plus ni son courage ni ses sentiments ; c'est un je ne sais 
quoi qui ne reste de lui que pour le déshonorer. Cette ombre vaine 
n'mt non plus Achille que la mienne n'est mon corps. N'espères 
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doB« pu, doqnent UIjmc, Bi'Alaw par bdc Uame «ppanaee 
d'iMHortalité. Je tcox tpiekpe cboM de plu iM ; bnie de qooï 
je pcniMe dana la lecte bmtalc qoe j'ai e^briM^. Hoiit>«E-Boi 
<[M ThmiMe a en Ini quelque chote de plot Mrible qw ion corpa, 
M i]«i eM eieaipt de la compûoD ; laontra-moi qae oe qai peue 
CD riMMUNe n'cM point le corpa, et aolaiite Usajonis aprèa que 
cette maebine groaaière eK dëconccrt^ ; en on mot, &ilca voir que 
ee qui rené de Thomme api^ cette vie eat nn Are Tétitable et 
TàîtaUeMcnt beni«u ; établi law que lea Dietu ne août point ïn- 
joMe* et qn'il 7 a an deU de cette *ic nnc lolide rteompoMe pour 
in TcrtD, toajoms «onAante iei-bai : aoMÎtAt, diria fib de Laérte, 
je eoDTs apria Tooi an Uaie» dea dai>|(T*; je aon content de 
ï'table de Ciro^, je ne aû> plna cochon, je redeviena boBBc, et 
hoBme en garde contre ton* lea plaîiîn. Par tont antre chemin, 
▼ona ne me eoBdntfcx janiaîa k Totrc faut. J'aime mienz n'être qse 
cochon groa et gni, content de Mon ordure, qne d'ttre homme 
foihie. Tain, l^er, malin, trompenr et injmtc, qni n'eipèrc d'Itre 
apria m mort qn'nm omhr* triite et an fant^Bc ^léeoatait de ^ 



Qnand on lit ce tUalagae, on ae prend k croire qne Péneton a 
^ même tmp* fait et rëfnt^ d'avance le diaconr* de Botuieaii «or 
l'inipliti dea condition*. Oni, l'homme qni réfléchit eN nn ani- 
mal dépraré, ai ta deatinée de l'homme eat d'être on aniaul borné 
anx hcaoina malAieb; oni, n toatea lea fini de l'homme aont atir 
cette terre, Gf/Uo* et ton* let animai» île Gdlî et de la Fontaine 
ont niaon contre Uljme, Rotuaeaa contre la réflexion, le Lion de 
Voltaire contre le Maraeillai* ; de (elle aorte qn'l prendre la gnre 
et hcUe condnaion de Fénelon, de tonte* lea chotea néceanirea k 
la Tie IcRntre, la ne céleatc derient la plai néceMaïre, pnitqnc, 
a'il n'jr avait pa« nne TÏe qni anit la mort, la vie qni la préside 
n'aoraït Tiaiment phu elle-même ni came ni raiaon d'itre. 

(S«ixT-Huc GiuaDia, xx* le;oD, tome II, p. i53-i8a.) 
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X. — Pages i8o-i8i. 
(Livre XII, fable i.) 

ULYSSE, UN LOUP. 

VLTia. 

VoiUk on de mes Grées. Il â la phytionomie d^niie bête fanv«, 
Qni êtet-Tont, animal mon ami ? 

UILCNyp. 

Je luîf un lonp des plus consciencieux. 

VLTSSB. 

La triste figure ! 

IM LOUP. 

Qui TOUS a dit que j*ëtob triste ? 

Toat derss l*éti«, mut bmw iiiit« 
Bien plut q«e moi, toui f«i parlst, 

ULTSSB. 

Pourquoi donc? 

U LOQP. 

Cett que ▼ons allct 
RttrottTer Totra femnM. 

ITLTSSB. 

Comment, misérable Loup? Je crois que tu me trouTes phis à 
plaindre que toi ? 

L« LOOT. 

Oh! pour cela, oui. Premièrement, dans Thonnéte république 
des Loups on ne parle jamais de faire pendre. 

ULYSSE, 

Ce n'est pas manque de bons sujets pour cela. 

UILOUP« 

Du temps que j*ëtois homme je Fai une fois échappé belle. 

Lêê Trai mirito en Térité 

Ches Tout att maltraité. 
Hélaal très-paa •'«« aat blla 

Qae Ton na m*alt panda! 

ULTSSI. 

Hé, qui étois-tu? 

LBIdOUF. 

I 

J*étois un scrupuleux procureur. 
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ULTSSB. 

Je t'entends, Cett-à-dire que ta dëvoroit tes parties. 

LBLOUP. 

Non. Je ne faisoîs qne las gruger. 

ULYSSB. 

La dbtinction est d'une conscience délicate» 

LB LOUP. 

Oh ! ç*a toujours été mon foîble que la conscience. 

UI.TS8B. 

Je Tois bien que ce n^étoit pas ton fort. 

ut LOUP. 

Bia foi, j'ai gagne à ma métamorphose : j'exerce ici mes talents 
aTec impunité. 



Mais il me semble que dans ces bois le gibier ne Tient pas te 
chercher. 

IS LOUP. 

Voilà le diable. Il m'érite avec soin ; au lieu qu'étant prociirenr, 
les hommes venoient se mettre sous ma dent. Que Je mangeois de 
friands morceaux ! 

Qaand an proeareur a faim, 

Partoot il pâture; 
Et, •*!! tronve en ton chemin 
On la TvoTe on roipheUa» 

La bonne aTentorSt 
Ogo*, 

La bonne aTfntare! 

ULTSSB. 

Tu as l'air d'en aroir bien expédié. 

Ll LOUP. 

Pas tant que je Paurois touIu, 

ULYMB. 

Ho ça, babillard, Tattx«tu redevenir homme? 

LS LOUP. 

Non, J'aime mieux croquer ici silrement ce que je ranoontre que 
d'aroir des mesures a garder aTcc la Jostioe. 

ULTiW. 

O l'indigne Loup ! Je ne sais qui me tient que.».. 

LB LOUP, #'«« mliami. 
Va. Si j'étois plus affamé que je ne suis, je te ferois Toir ce que 
c'est qu'un loup enté sur un procureur. 

{Lu Aidmaux raisaimahUs^ pièce en un acte [par Fuselier et Le- 
grand], scène m, tome III, p. 10-14, du Théitf€ de le /e/f« 011 
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tOpéra^comiquê^ cùtUenmit Ui mêUimrêê pièces qui ont été re^résêmiées 
aux foires de Satmi^Germaim et de Sûini^Laurent^ Parif, 1791, In-xi.) 



UIiTSSB, UN GOCSOir. 

VLTIfB. 
CoehoB, mon ami» 

LB coGHov, iTifff air gm, 

DXTSfB* 
Qa«l gros r^oni ! 

Ll GOGIIOVt 
A votw ni t î ct » 

ULTin. 

Ta me paroif bien gttUM«l« 

Ui OOOHOV. 

Oh ! je rail nn grillait!. 

Je suis le plaisant de mon Stable, 

ULYSIP, 

Écoute, gros Cochon, qui ëtoisHa ayant que d*étre métamor* 
phosë en porc? 

UI COCROV, 

rëtoit financier. 

ULYISB, 

O ciel ! quel changement ! 

U GOCHOir. 

Pas si grand que vous penses. Quoique changé en cochon, Je 
m^imagine être toujours financier, 

T7LYSSI, rhnt, 
EfTeetiTement, Circë t*a conserve ta jolie panse. 

LS ooenov. 
Mon esprit d^icat et mes louaUes inclinations. Je bois, je 
mange, et cetera. 

ULTSSB. 

ToBt cela est bien ; mais il n*est rien tel que d*étre homme, 
Venx-ttt retourner dans la Grèce avec moi? 
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LB OOOHOII. 

Je ne mu pu ai fou. 

ULTtMU 

Tu TiTTM dant ma oour. 

ut GOCHOV. 

Je serolfl votre eielave. Virent noe établet! nouf j tommes tons 
eamandes comme cochons. 

ULTSSB. 

Snis-moi, mon cher, tu seras mon fiiTori. 

LB GOGBOB. 

Votre ralet. Je veux rester cochon toute ma ne; o'est ma pre- 
mière Yocation. 

ULTSSB. 

Encore nn coup, mon ami, quitte ta sale figure. Viens arec moi 
dans Ithaipe. Je t'y donnerai un bon emploi et une belle femme* 

IB COGHOV, 

Quand fOM ma poorrias doaasr 

Cirai, Totn nie, 
Poar ma falrt abandonaer 

Moa aimable traie. 
Je dirota, tant barguigner : 
Hepranes votre Ciraé; 

J'aime mieux ma traie, 
Oga*, 

J*aiine miens ma trvie. 

iri.YStB. 

O le eochon de cochon! quoi, sagouin, après avoir tâtë des 
mets les plus exquis, tu peux t'accommoder de...« 

U COGHOV. 

Ailes, allei. Il n^est viande que d^appëdt. Je viens de fiiire un 
repas charmant; je viens de manger des truffes excellentes, 

Et antre ehoae itont.... 
Je n'oterois le dire t 
Et antre chow itont. 
J*en ai prii tont le toA. 

ULYSSB, U chattoHU 

Va-t*cn au diable, vilain Cochon, 

(/WoR, scène v, p. i4-i8.) 
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XI. — Pages i8o-i8i« 
(Livre XII, fable i.) 

LB UOV ST LX MABtULLÀlS. 

Un jour on BfarMiIUû« trafiquant «n Afriq««« 

Aborda la rivage oè fat jadit Utiqna. 

Comme il m promenait dans le £»nd d*an ▼alloa. 

Il trouva nea à nei «n énonne Lion, 

A la longoe crinière, à la goeale enflammée. 

Terrible, et toat aemblable an lion de Némèe. 

Le plos borrible e£froi taîtit le Toyageur : 

Il n'était pai Hereale, et, toat tranai de penr. 

Il te mit à genoon et demanda la rie. 

Le monarque des boit, d*ane toîz radoaeie, 

Bfait qui faitait eneor trembler le ProTençal, 

Lni ait en bon françaia : c Ridicule animal. 

Tu TCttx donc qu'aujourd'hui de touper je me petae ! 

Écoute : j'ai dtné, je Teun te Caire gràee 

Si tu peux me prouver qu'il ett ccmtre let loia 

Que ce loir un lion toupe d'un Jfarteiilaia. • 

Le marchand, à cet mott, conçut quelque eepéranee. 

Il avait eu jadit un grand fondt de tcience. 

Et, pour derenir prêtre, il apprit le latin ; 

Il tavait Rabelait et ton taint Auguitin. 

D*abord il établit, aelon l'utage antique. 

Quel ett le droit divin du pouvoir monarchique ; 

Qu'au plut haut det degrét det étret inégaux 

L'homme ett mit pour régner tur tout let animaux; 

Que la terre ett ton tr6ne, et que, dana l'étendue, 

Let attret tout farméa pour réjouir ta vue. 

Il conclut qu'étant prince, un tujet africain 

lie pouvait, tant pécher, manger ton touverain. 

Le Lion, qui rit peu, te mit pourtant à rire. 

Et voulant par plaitir connaître cet empire. 

En deux grande eoupt de griffe il dépouilla tout nu 

De l'univert entier le monarque abaolu. 

Il vit que ce grand roi lui cachait tout le linge 

Un corpt faible monté tur deux fettet de ainge ; 

A deux mineet talont deux grot piedt attaefaét. 

Par cinq doigta tuperflut dant leur marche empéehét; 

Deux mamellet tant lait, tana gràee, tant utage; 

Un erâne étroit et creux couvrant ton plat viaage. 
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Triitein«nt dégarni dn titsa de eiMTeiiz 

Dont U main d'an barbier coiffa ton front eraMeu. 

Tel était en effet ee roi •ans diadème* 

Privé de aa parwf et rédait k hd->a>éme. 

11 sentit en effet qu'il devait aa grandeor 

An fil d*an permqaier, au eiteanz d*an taillenr. 

« Ahl dit-il an Lion, Je Toia que la natnre 

Me fait (aire en ee monde nne triite figure $ 

Je pensaia étff jol ; j'aTaia eertea g?a«d tort. 

Car root étet le mettre en étant le plm fort. 

Bfait songes qn^n béros d^îl domptar aa eolérei ' 

Vn roi n*est point aimé 8*11 n*eit point débonnaire* 

Diea, eomma Tona savea, eat a»4lesana dea roiai 

Jadis, en Arménie, il vons donna dea lois. 

Lorsque, dana nn grand eoffire, à la merai dea ondes, 

Toua les animans pnra, ainai que les immondes, 

Par Noé, mon alenl« enfermée ai longlampa, 

Hespirèrent enfin l'air natal de leura ebampa i 

Dieu fit arec eux tons nne étvoite allianee. 

Un pacte solennel. «» Obi le plate impndeneti 

As-tu perdu l'esprit par eseéa de frajeurf 

Dieu» dis- tu, fit nn paete avec noua? •— Oui, Seigseor 

n Tona recommanda d'être élément et uge. 

De ne toneber jaasaia à l'bomme, son image | 

St, ai TOUS me mangea, l'Étemel irrité 

Fera payer BMia sang à Votre Bffjeaté. 

— Toi, l'image de Dieu ! toi, magot de Provivee ! 

Conçoi^tu bien l'eneèa de ton impertiaeneef 

Montre l'original de mon pacte avee Dieu. 

Par qui Int-il écrit? en quel tempe? dans quel lieu? 

Je rais t'en naontrer on ploa sAr, pins véritable : 

De mes quarante dents vois la file effroyable. 

Ces ongles dont va aenl pourrait to déebirar. 

Ce gosier éenmant prêt à te dévorer. 

Cette gnenle, ees yeux d'où jaillissent des flammes. 

Je tieni ees benrens dona du Dieu que tu réclames. 

Il ne fait rien en vain i le nmnger est ma loi( 

C'est là le seul traité qu'il eit bit evee mol. 

Ce Dieu, dont miens que toi Je connais la prudence. 

Ne donne pas la faim pour qu'on fasse abstlnenee. 

Toi-même as fait passer soua tM èbéiives dents 

D'imbéciles dindons, des montons innocents. 

Qui n'étaient pas formés pour étra ta pâture. 

Ton débile estomac, bonté de la natura. 

Ne pourrait seulement, sans l'art d'un cuisinier, 

Digérer no poulet, qu'il fout encor payer. 

Si tu n'as point d'argent, tu Jefines en eftnitet 

Et moi, que l'eppétit en tout temps sollicite. 
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Condmt par la nahir» attentive è non bies. 

Je poia t*aTaler era iam qn*il m^en eoète rieii« 

Je te digérerai aana bote en moisa d*aBe lieare. 

Le pacte imiTerael eat «pi'oB naiaae et qu'on newe; 

Apprenda qii*il rant aatant, raiaensevr de travan. 

Être avalé par mol q«e rongé par lea vera. 

-— Sire, lea Maraeillaia ont une âme imnortelle : 

▲jex dana voa repai quelque reapeet pour elle. 

— . La mienne apparemment eat immortelle auaai. 

Va, de ton esprit gauche elle a peu de aouei : 

Je ne renz point manger ton âme raiionnenae. 

Je eherehe une pâture et moina Aide et moina ereuae : 

C'eat ton corps qu*îl me &ut : je le vondraîa plus graa. 

Mais ton Ame, crois-moi, ne me tentera paa. 

«— Voua ares sur ce corps une entière puissance ; 

Mais, quand on a dtné, n*a-t<-on point de démenée? 

Pour gagner quelque argent j*ai quitté mon pajs; 

Je laisse dana Marseille une femme et deux fib; 

Mes malheureux enfants, réduits k la misère, 

Iront à l'hôpital si roua aunge* kur père* 

— Et moi, n*ai-je donc paa une femme à nourrir? 
Mon petit lionceau ne peut eneor courir. 

Ni saisir de ses dents ton espèce craintÎTe; 
Je lui doiala pâture : il faut que ehaeun TiTC. 
Eh! pourquoi sortais-tu d*un terrain fortuné, 
DVlivea, de eîtfona, de pumptta eowvmné? 
Pourquoi quitter ta femt et et paya é rare. 
Où tu fêtais en paix Magdeleine et Lasare? 
Dominé par le gain, tu ▼iens dana mon canton 
Vendre, acheter, troquer, être dupe et finpon ; 
Et tu veux qu'en jcânant ma famille pâtisse 
De ta sotte imprudenee et de ton avarice I 
Réponda«mol done, maraud?** Sire, je suis battu. 
Vos grillaa et vos df nta m*ont aasaa eunlandu ( 
Bfa trembUme iniaon eèd« «n tnmt à la vâtre. 
Ouït la moîlié du mimdf a t<nqoiiri maagé TtutN 1 
Ainsi Dieu It Tonlutv f t c'est pour noUi bien« 
Mais, Sire, on voit aonvent un malheureux chrétien* 
pour de l'argent cpmptant qu'aux hommes on préf^e, 
Se racheter d'un Ture et payer un corsaire. 
Je comptais à Tunis passer deux mois au plus. 
A TOUS 7 bien servir mes tams sont réaolua : 
Je vous ferais garnir votre ehamier auguatt 
De deux bons moutona graa, valant vingt franea an J 
Ffndaat deux moia entieva ila voua seront portéa» 
Par vos correspondants chaque jour présentée; 
Et mon valet ehes von* restera pour otage, 

— Ce pacte, dit le Boi, me platt bien davantage 
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Que eelai dont tantôt ta m'avait itonrdi. 
Tient aigner le traité; tata»moi cIms le eadi ; 
Donne det caationt. Soit tdr, ti ta m*abatet* 
Qœ je n'admettrai point tea maaTaitet eaeatet» 
Et qœ, tant raitoaner, tn tarât étranglé 
Selon le droit divin dont ta m'aa tant parlé. • 



Ce mardié fut tigné ; toat let deox l'obtervérent. 
D'autant qu'en le gardant tout let deux j gagnèrent. 
Ainti, dant tout let tempt, Nottàgnenrt let Liona 
Ont conelu leurt traitée anx dépent det montont. 

(VoLTAiu, OEuwrêi^ tome XI V, p, 907-91 8.) 



XII • — Page 200. 
(Lîyre XII, fable m.) 

Bwmard^ marchant genevois^ 9end du vm brcuUlé et demy éttau^ 
Uquêl, par la volonté divine^ ptrd la moitié do tûrguU qi^il on aooit 
rooou. 

.... En Génef, riUe renommëe et fort marchande, demeuroit 
un nomme Bernard..., homme arare et fort adonné à rusure et 
faux contracta, lequel ajant fait grand amaa des rins qui croiaaent 
au mont Falisque, qui sont des meilleurs de tout le pals, délibéra 
en charger une pleine narire et la mener en Flandres, en espé- 
rance d'en retirer un tel proffit, qu'il gaigneroit la moitié dessus. 
Céstuy estant donc un jour party du port de Gênes avec bon vent 
et prospère, navtgea tant heureusement, que peu de jours après il 
arriva à quelques milles du lieu auquel il Touloit aller; on jettant 
les«ancres, arresta son vaisseau, et, descendu en terre, fist si mira- 
culeusement multiplier son vin, que d'un tonneau il en fist deux; 
puis, levant les ancres et donnant les voiles au vent, singla par 
telle bonasse, qu'en peu de temps il print port en Flandres, où, 
pource qu'il 7 avoit grand disette de vin, en moins de rien débita 
le sien aux habîtans, à son mot, encore bien heureux qui en pou- 
voit avoir pour de l'argent, si que de cesie vente il emplit deux 
sacz de beaux escus au soleil, dont il estoit joyeux à merveille, et 
n'est oit jamais content s'il ne les vojroit pour le moins une fois le 
jour à descouvert. 

Or un jour, comme il retonmoit en son paTs, et se voyant esloî- 
gné de la terre flamande et en pleine mer, lujr print envie veoir et 
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eonter Mt eieuf , de mode qu*a7ftnt print les sacs où ils estoient, 
les renrersa sur une table, et se mirant à la lueur de leur lustre, se 
mist à les manier, conter et reconter plus de cent fois ; ce faict, et 
estant las de remuer les doigts, les remit en leurs sacz, qu*il lia 
fort etroittement, puis sortit pour aller prendre l'air. 

Adrint qu'un gros Singe qui estoit enchaîne en ce vaisseau, aianC 
pris garde à tout ce qu'aToit faict ce marchant, trouva moyen se 
desiier, et, voyant Bernard absent, saulte sur la table ou estoient 
les sacs aux escus, et, s'en estant saisi, grimpe amont l'arbre de la 
navire et entre en la gabîe, ou avec belles dents il desnoue les sacs, 
en tire les escus, et se met à les manier, comme s'il les enst voulu 
conter, imitant en tontes ses façons les gestes du marchant, qui, 
n'ayant plus de contenance, et ne sçachant que fiûre, mouroit de 
desplaisir, regardant d'un «il piteux la grmce et bonne mine que 
tenoit ce nouveau financier au maniement de ses deniers : lequel 
cependant [il] n'osoit poursuivre ne faire suivre, de peur de l'ir^ 
riter, et qu'il ne jettast tout en la mer, pensant que l'expédient le 
plus certain estoit de laisser passer la fiintasie à cet animal quin- 
teux, et se soubsmettre à sa discrétion ; lequel, après avoir tourna, 
vire, brouillé et manié cet argent, le remit dedans les sacs, qu'il 
lia bien fort ; puis, en prenant l'un, le jetta dans la mer, et laissa 
cheoir l'antre au vaisseau, comme voulant signifier que ce qu'il 
avoit jette en la mer appartenoit à l'eau mise an vin, et que ce qu'il 
avoit rendu au marchant estoit le prix de son vin pur. Ainsi l'eau 
eut le prix de l'eau, et Bernard oeluy du vin. 

(£«/ facétieuses Nuits de Straparole, traduites par Jean Louveau 
et Pierre de Larivey, VIII* nuit, fable iv, tome II, p. i48-i5o, de 
la réimpression de 1857.) 



XIII. — Page 200. 
(Livre XII, fable m.) 

On nourrissoit en notre maison un grand Singe, qui n*avoit pas 
plus de douse ou quatorse ans, mais qui estoit malicieux pour son 
âge.... 

Ce Singe, qu'on appelloit maistre Robert, alloit souvent se mettre 
en guet dans la salle des gardes du prince, lorsqu'il y voyoit jouer 
aux des, pour ramasser subtilement l'argent qui tomboit quelque- 
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XIV. — Page aS3. 
(JJmt XII, fable tz.) 

Vtihbé Proyait, dans Bti rU du Dauphin père de toms XT^ et le 
Towmal de Paru^ da 4 Août 1789, ont publié la fable soÎTante atlri- 
bnée an duc de Bourgogne, a et dont on curieux, qui la conierraît 
prëcieufement depuis longues années, a bien roulu fiûre part an 
pdblîc, a dit Solret, qui la transcrit avec quelques inexactitudes. 
Si 06 Boroeau est authentique, c'est en effet un enrienx ^haa- 
tillon de la laçon dont TëlèYe de Fénelon maniait la langna Ihui- 
çaise; mais on peut soupçonner que la main du précepteur a passé 
par là. Quoi qu*il en soit, voici cette fiible : 

Ll TOTAOBUm KT SIS COSHS. 

Lycas aroit à trarerser une sombre et épaisse forêt, repaire 
orduiaire des bètes féroces, et Hunense daaa les euTirons par mille 
aTcntures tragiques. Lycas étoit prudent : il prend pour escorte 
trois dogues rigoureux, de tout temps fidèles serriteun de leur 
bon maître. Il (alloit des rirres pour la route : il s'étoit mui de 
quatre pains, Tun pour lui, les autres pour ses compagnons de 
Toyage. Arrivé à mi-chemin, il s*assîed, pour se reposer, sor le bord 
d^un clair ruisseau. A l'instant, il voit sortir d*une cayeme voisine 
un monstre d*une espèce inconnue aaz humains : aussitôt il lâche 
son escorte, et le monstre est terrassé. Tout glorieux du service 
rendu à leur maître, les trois champions s'approohent pour Int en 
demander récompense. Lycas, plein de reconnoissanœ, donne « 
Vorax le pain qu*il lui destinoit. Vorax s'en saisit, et s'enfonce 
dans la foiSk. Cerbère reçoit le sien^ et disparoît comme un éclair* 
Gargas, c'étoit le nom du dernier, Gargas s'attendoit k même pi- 
tance; il y avoit le mime droit; il la sollicitoit par maintes et 
maintes caresses; mab lArcas conunence k entrer en quelque dé- 
fiance, et craint de se tr^ver sans défense au milieu de la foréu 
n appelle ses chiens, et les échos d'alentour répèlent au loin les 
noms de Cerbère et de Vorax : point de nouvelles. Nos gaillards, 
m recevant si copieuse pitance, se sont senti un attrait iirésisâble 
pour la rit douce et retirée : de longtemps mattre Lycas ne les 
verra plus à sa suite. Mais que fera-t-ii donc pour Gargas? haar- 
dni*Utl, dana la emiale de le rendre infidèle, û laisser mmbît de 
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faim? Lycai â l'âme trop bonne, il est trop é^itable. H prend un 
milieu : il donne à Gargas une partie de ton pain, et lui laisse 
espérer Tautre. Gargas, toujours reconnoissant et toujours fidèle, 
suit son maître, et le défend brarement pendant sa route. Lycas, 
échappé au danger, jura, au pied de Parbre consacré à Jupiter, que 
si jamais il trarersoit la forêt, il ne donnerait plus leur pain à set 
compagnons de Tojage que par morceaux. 

Princes, ayez-YOus trouvé des guides capables de tous diriger 
et de TOUS défendre dans la forêt de ce monde? Gardei-vous bien 
de les mettre en état de se passer de tous que lorsque tous pourrea 
Tous-mêmes tous passer de leurs serrices. 

(FU du Dauphin père de Louis XV ^ par Tabbé Proyart, Paris, 
K.DGO.LXxxn, in-i9, tome I, p. 3i-33 ; et Journal dé Pari* du 4 août 
178s.) 



XV. — Page a6i. 
(livre XII y fable xiii.) 

Ésope défendant à Samos derant rassemblée du peuple un dé- 
magogue contre une accusation capitale, s*exprima ainsi : « Un 
Renard, après avoir traversé une rivière, tomba dans vine fosse ; 
ne pouvant en sortir, il j souffrit longtemps ; et les tiques vinrent 
en grand nombre s*attacher k sa peau. Un Hérisson, errant en ces 
lieux, le vit, et, ému de compassion, lui oflrit de lui enlever les 
tiques qui le tourmentaient. Le Renard n*accepta pas ; et comme 
le Hérisson lui demandait la cause de son refus. — <x Cest parce 
ff que celles-ci, répondit le Renard, sont déjà repues de mon 
a sang, et ne m'en ôtent maintenant presque plus ; tandis que, si 
a tu les enlèves, il en viendra d*autres affamées qui boiront le peu 
ff de sang qui me reste. » — a Et vous, citoyens de Samos, ajou- 
tait Ésope, vous n'avez plus k craindre que ce démagogue vous 
nuise, car il est enrichi; mais, si vous le mettez à mort, il en vien- 
dra d'autres qui seront pauvres, et qui vous ruineront en volant 
la fortune publique *. a 

(Abistotb, la Rhétorique^ livre II, chapitre xx, traduction de 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, tome I, 1870, p, 3o3-3o4*) 

I. ComBM le reaiarqae M. Barthélémy Ssiat-Hiiaire, « le reste de la fei^ 
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XVL — Page 261. 
(Livre XII, fable xiii.) 

Tibère n^aimait pas à cbanger let gouverneurt de provinces ; il 
les laissait Tolontiers longtemps en place, et, quand on lui de- 
mandait pourquoi, il racontait Tapologue suirant : a Un jour un 
blessé était couché à terre, et il j avait sur ses plaies un grand 
nombre de mouches. Un voyageur qui passait eut pitîé de lui, et, 
croyant qu'il était trop faible pour chasser les mouches, il s'ap- 
procha et se mit à lui rendre ce bon office. Le blessé le conjura 
alors de n'en rien faire. Le Toyageur lui ayant demandé pourquoi 
il ne voulait pas qu'on le délivrât de cette souffrance : ce Tu me 
a feras plus de mal encore, répondit-il, en chassant les mouches 
« qui sont sur mes plaies; car, comme elles sont déjà pleines de 
a mon sang, elles ne me piquent plus avec la même furie qu'en 
a commençant, et elles me laissent un peu de relâche. Mais, si tu 
« chasses celles-là, il en viendra d'autres à jeun et affamées, qui, 
a me trouvant déjà épuisé, me suceront jusqu'à me faire mou- 
a rir. s Et voilà pourquoi Tibère ne renouvelait pas souvent les 
gouverneurs de provinces. Il aimait mieux que les provinces fussent 
sucées par des mouches rassasiées que par des mouches affamées. 

(Flavius Josàpux, Antiquliés judaïques y traduites sous le titre 
à*Àisioire des Juifs^ livre XVIII, chapitre v, vi on vni, suivant les 
diverses éditions.) 



XVII. — Page 272. 
(Livre XII, fable xv.) 

.... Pendant que le Corbeau discouroît, voilà paroître de loin 
une Gazelle, on Chevreuil de montagne, qui venoit à eux avec une 
vitesse incroyable. La Tortue crut, aussi bien que les deux autres, 
qu*eUe étoit poursuivie de quelque chasseur, ce qui les fit séparer. 

tune publique > correspondrait bien oiieoi & ce qui précède. C'est la le^on 
ci'Abstemius : QuUquid hic vobU reliquit enpUnt, 

J. DB Uk FOHTAIKE. III a 6 
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Lm Tortue te glisw duu Tua, le Hat m fonire itju un trou, et le 
Corbeau to1> lur noe branche. La Gaielle TÎnt l'airiter tout court 
au bord de la fontaine. Cependant le Corbeau regardolt de toua 
eôfi*, pour Toir l'il rerroit venir quelqu'un, maîi, n'apercevant 
|>ertoitne, ïl appela la Tortue, qui vint incontinent deuut l'eau, 
et, Tojant la Gazelle, qui regardoit doni l'eau lani boire : < Buvez 
bardimeut, car l'eau e*t trè*-nette. Ditet-moi, je voua prie, pour- 
quoi étet-Toni ai écbaufKe et haraMëe? 

C'eit que je vien* de me Muver d'entre lei main* d'un Gfaat- 
leor qui m'a bien pera^cut^e. 

1.1 TOBTint. 

Ne Touj «écartez pai d'ici, lojez une de noi amiei, afin qu'en 
Toui chtriuant noua toui apportioni quelque consolation; car lei 
Hgei datent que le nombre dei amia amoindrit le* peine*, et il 
e«t certain que, u voua avez mille amia, il ne le* faut compter que 
pour un, car l'amitié ne nuit jamaiï; et li, au contraire, voua avez 
un ennemi, comptez-le pour mille, tant il e«t dangereux d'avoir 
nn ennemi. » 

Apre* ce ditconn, voilà le Rat et le Corbeau qui *'approchent, 
et font grand accueil à U GaielIe, qui, lei voyant li hospitalier! et 
de lî bonne humeur, te mit avec eux, et [ila] pauoient le tempa fort 
i leur aiae. 

Un jour le Corbeau, le Bat et la Tortue **aB*emblèrent i leur 
ordinaire an bord de la fontaine pour deviier selon qu'ils avoïent 
accoutumé; mai* la Gazelle ne s'y trouva pas, ce qui le* mit fort 
en peine, ne sachant quel accident lui ponrroit Ctre arrivé. lia 
prièrent le Corbeau de prendre un vol en l'air, pour voir s'il la 
pourroit d^ouvrir, ce que le Corbeau fit tria -volon tien, et revint 
tout incontinent dire que la pauvre Gaselle étoit attrapée dans un 
filet qu'on Chaueur lui «voit tendu. Cette nouvelle les affligea 
d'une telle sorte qu'ils étoîeut quasi au désespoir. 

Apre* s'être bien inquiété*, le Corbeau et la Tnrtue dirent : 
a O cher ami, parlant au Rat, il n'y a que vous qui puitse délivrer 
notre pauvre amie : il faut vilement l'aller dégager, avant que le 
Chasseur ait mit la main dessus. — Vous m'offensez, ce dit le Rat, 
de me fiùre une telle prière : ne perdons point de temps et allons 
vite, > 

Et auisitât le Rat et le Corbeau s'y en vont. Étant arrivés, Zirac 
commence à ronger le* lien* qui tenoient les pied* de la Gazelle, 
et, pendant cet exercice, voilà la Tortue qui arrive. La Gazelle ne 
'enl pa* pluldt aperçue qu'elle fit lui grand cri : <■ Pourquoi vous 
ète*-vous hasardée à venir ici ? 
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JLA TOETDS» 

Gomment Toules-vous que j*endiire darantage une absence qui 
m Vit insupportable? 

LA GâZHLLS. 

O chère amie, Yotre arrivëe en ce lieu me met plus en peine 
que ma prise : car si le Chasseur arrive maintenant, comment 
ferez-TOUS pour tous saurer? Pour moi je suis déjà quasi déliée, 
et mon agilité me déliTrera d^entre ses mains. Le Corbeau n'est 
pas en peine de cela, car ses ailes Tempécheront d*étre pris. Pour 
ce qui est du Rat, il n*a qu*à se fourrer dans un trou ; il n*y a 
que TOUS pour qui je ne trouve point d'expédient, car votre pesan- 
teur, vous empêchant de fuir, sera cause de votre prise. » 

Pendant ces discours, voilà le Chasseur qui paroît : la Gazelle 
qui étoit déjà détachée gagna pays, le Corbeau s^élance en l*air, 
et le Rat se retira dans un trou; et la pauvre Tortue demeura là. 
Le Chasseur étant arrivé trouve sou filet tout découpé et sa chasse 
échappée, ce qui le mit fort en peine, ne sachant comme cela se 
pouvoit faire. Il se mit à regarder d*un côté et d*autre pour voir 
s*il découvriroit quelque chose. Pendant qu'il cherchoit Tauteur 
de ces désordres, il aperçut la pauvre Tortue, c II n'est pas rai- 
sonnable, dit-il en soi-même, de s'en retourner les mains vuides ; 
il faut emporter cette Tortue : j'en tirerai toujours quelque 
chose. » Il la prit donc, et la mit dans son sac, et puis la jeta sur 
son épaule, et s'en alla. 

Incontinent après, ces trois amis se rassemblèrent, et, voyant 
que la Tortue étoit enlevée, se mirent à faire des plaintes et des 
soupirs si pitoyables qu'ils en eussent touché les choses les plus 
insensibles, et versèrent tant de larmes qu'ils eu eussent noyé les 
plus grosses villes. Après les regrets, le Corbeau prenant haleine : 
a Encore faut-il songer à quelque remède, dit-il, s'adressant à lu 
Gazelle, car tous nos regrets ne soulageront pas notre pauvre 
compagne : il la faut donc aller délivrer. Les grands disent que 
quatre sortes de gens ne sont connus qu'en quatre occasions : les 
vaillants et courageux dans les combats et bataillons [sic) ; les gens 
de probité, à l'heure qu'on traite de quelque affaire où il s^agit 
de donner sa parole ; l'amitié d'une femme à Theure qu'il arrive 
quelque disgrâce à son mari ; et un vrai ami dans Textréme néces- 
sité. Voilà donc cette amie en nécessité : il la faut secourir. — J'ai 
songé un bon expédient, dit le Rat parlant à la Gazelle : c'est 
qu'il faut que vous alliez vous présenter devant le Chasseur, lequel, 
aussitôt qu'il vous verra, ne manquera pas de mettre à terre sou 
sac, avec dessein de vous prendre. Cependant vous ferez la boi- 
teuse, vous éloignant de lui petit à petit; lui, en vous suivant, 
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t'ékfifHfn de tua mc, ce qû Me doaaen le usp> 4e ■ctlf» «■ 
libot^ Botn boBDC awc. > 

La CMcJle troora ce BOf^ trc» à prvpo», inai hîa qac le 
Corbaa. Elle alla dooc jneirr deraM le Ckaaiear, lo^ boîteaae 
rt laofaiiMDte. Mon pùntA «rat la uair, k Tojrant b CoAle, ce 
Ini letabloît, et, MCttani Mn «ae ■ lene, le wt à c««nr a|*i* la 
<iilcUe. qui t'doifnoit à mesore qoe l'aotte l'approeboU. Qpen- 
dm le Rai, fojxnt l'honme biea kno, ■'approcbe ilo i*c cl nnge 
le lien qû le Icnoit lirmi^ : de ïaçoD que la Tortoe aort et ae cache 
dan* on btûnon. De l'aoln tAU le Cbanenr, a'étanl bien Une en 
la poomûle de m béte, et TojaBt qn'il De la pooToït |iaa attraper, 
t'en rvinl à «on ««c, qu'il troiiTa d^&ît, el tïI qoc la Tortne n'j 
■Hoii pis*. Il fat t«Dt uÎM de craiote et d'riaimeBeni, el cnii 
l'être rmtcMré dan* la r^ou de* Lolûu et de* Eaprit», royal 
une Gaidle laDt6t te délivrer de k* filet*, et UD(6t m pràenler 
■IrraDl lai, en fiiilaat U boileote, et à pràent la Tortne, qai n'a 
jialle brce, rompre le* lieu da au et l'eaqoÏTer. Tonte* ces cod- 
•idà^tiom loi ÎDipriniërenl une telle frajeur dans l'eapiit qn'îl «e 
mil à Aûr comme fi on l'eilt lenn au col et aos rhanian- pen- 
'Uni que ce* quatre intime* ami* le rauemblcrcnt avec une pandc 
réjoui II* nce et réaolalion de ne l'entreqnitter qu'à la mon. 

[Lirrt dtt lumUrti ett la Comiuiit ia Boit, p. si6-i3a.) 
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(Livre XII, fable svii.) 

.. afd*>la, pour «faToir biaa, eeqa'il aoai fiai •fiinjr 
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La petit eede aa grand, et le foible an plnt fort. 
Lny, di-je, qni eraignoit qne, fauta d*antra proye, 
La beata l'attaqnaat, les maea il employa. 
Mais en fin le hasard ai bien le aeeournt 
Qu*un Mulet groa et gras à leurs yeux apparut. 
Ils cheminent dispos, croyant la table preste. 
Et s^approchent tons deux assez près de la beste. 
Le Loup qui la eognoist, malin et deffiant, 
Lny regardant anx pieds, luy parloit en riant ; 
• D*ott ea>ttt? qui es-tn ? quelle est ta nourriture, 
Ta raee, ta maiaon, ton maistre, ta nature ? » 
Le Mulet, estonné de ce noureau discours, 
De peur ingénieux, aux ruses eut recours ; 
Et comme les Normani, sans lui respondrc : • Voire ! 
Compère, ce dit-il, je n*ay point de mémoire; 
Et, comme sans esprit ma grand mère me rit. 
Sans m>n dire autre chose, au pied me Pescririt. » 

Lors il levé la jambe au jarret ramassée; 
Et d'un anï innocent il conTroit sa penaée. 
Se tenant suspendu sur les pieds en avant. 
Le Loup qui Tapperçoit se levé de devant, 
S'excusant de ne lire, aveeq* ceste parole 
Que les loups de son temps n*alloient point à rescoli>. 
Quand la chaude Lionne, à qui l'ardente faim 
Àlloit précipitant la rage et le dessein. 
S'approche, plus sçavante, en Tolonté de lire. 
Le Mulet prend le temps, et du grand coup quMl tire, 
Luy enfonce la teste, et, d*une autre façon, 
Qu*elle ne sçavoit point, luy apprit sa leçon. 

Alors le Loup s*enfutt, Toyant la beste morte ; 
Et de son ignorance ainsi se reconforte : 
« N*en desplaise anx Docteurs, Cordeliers, Jacobins, 
Pardien, lea plna grands dercs ne sont pas les plna final » 

(Mathubdt Rsghikb, satire m, vers aii-a56.) 



XIX. — Page 9.97. 
(Livre XII, fable xviii.) 

Mttltm sunt admirandm huiorim qum de Vulpis attutia et technu au 
ipso pro victtt acquirendo adhiberi solitis ferunttir, Uk^ ut Galtinas intra 
catenw qua alligntur ambitum aUieiat, eruribus exporrectis jaeens^ se 
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mortuum simulai^ dein eas proptus aeeeJentes impravUo aggreditur, 
Porro nunciatum audin quod Fulpet quidam âîlpestrU^ ut Gallitm in" 
dicum super arboru ramo pernoetantem in captum suum voearet^ hoe dolo 
usut eral, Arboris truneum gyrattone céleri circumiens^ oeulo intenta 
Oi^m continua suspiciehat, quo facto ^ Gallus ut Fulpem circuîtus facien- 
tem usque intuitu suo assequatur^ timul caput suum eircum dttcthat^ 
donee pertigine affectus e suhlimi in fauees hostie sui corrueret : dico 
Fulpi insitum esse ut avibus domestieis tanquam prmdm sum inkiet; ut 
vero insidias ejus modi illis struat^ hoc notionibus, sensu ^ experientia, 
imitationeque prius acquisitis^ eumque instinctu naturali complicatis 
debetur, 

ferisimile est quod Vuîpes priori experientia didicerat Gallinas ip- 
sum instar mortui jacentem haud pertimescere ; quod casu compererat^ 
cum antea defessus^ aut somnum capescenSj humi decumberet, Pariter 
forsan^ cum circa arborem cursitaret, gradum quo ad Gallum ascenderel 
qutsrens^ prmda in fauees ejus decidit; quare postea cum prmdam captât 
easdem actionum séries repetit; quippe quod antea factum noverat^ id 
ipsum denuo fieri prœsumit. in utroquê easu^ aliisque simiUbus^ totius 
rei gestm, sive moliminis ratio ^ in has propositiones resoMtur : Fulpes 
prstdam oeulis objectam quoquo possit modo capture satagit^ fianc olim 
aiiquandof hujus aut illius modi technis, casu quodam inventis^ capta 
verat, Hte sont prmmissss^ quarum prior a natura, et seconda a sensu 
experientia suggeritur; unde condusio sequitur : ergo Fulpes pro cap^ 
tanda prssda sua iisdem technis denuo utetur, Juxta hujus modi ana^ 
lyticen intricatissima brutorum faciaora^ quss ratiocimium continere 
videntur, explicari^ atque in notiones animts sensitiym compétentes re~ 
duci possunt, 

(Thomas Wilub, de jinima brutorum qum HominU pitalis ac sensi- 
tiua est exereitationes duss^ caput ti : de Scientia brutorum; Londini, 
167a, in-4', p. 67-68.) 



XX. — Page 3o3. 
(liivre XII, fable xx.) 

[Herodes j4t tiens] dicebat,,,, sensus istos mot usque animi^ qui^ cum 
immoderatiores sunt^ vitia fiant ^ innexos implicatosque esse vigoribtu 
quibusdam mentium et alacritatibus ; ac propterea^ si omnino omnes eos 
imperitius convellamuSj periculum esse^ ne ris adhserentes bonus quoque 
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et utiles animi indolet amittamus» Moderandos eue igitur^ et teite coti'- 
sîderateque purgandos' eensebat^ ut ea tantum qum aliéna sunt, co/i' 
traque naturam videntur^ et cum pernide agnata sunt^ detrahantur; 
ne profecto id aeeidat^ quod cuipiam Thraeo insiptenti et rudi^ in agro^ 
quem emerat^ proeurando, venitse usa fabula est. Homo Tliraeus^ inquit, 
ex ultima harbana^ ruris coleadi insolens^ eum in terras eultiores^ 
humanioris ntm cupidine^ commigrasset^ fundum mercatus est^ oleo 
atque ¥ino eonstitutum. Qui niliU admçdum super vite aut arbore colenda 
sciret^ videt forte vieinum rubos late atque alte obortos eseidentem^ 
fraxinos ad summum prope çerticem deputantem^ soboles vitium e radl^ 
cibuf eaudieum super terram fusas reveUentem^ stolones in pomis aut in 
oleis proceros atque décrétas amputantem : aeeeditque prope ^ et eur 
tantam ligni atque frondium estdem faeeret^ pereontatus est. Et vieinus 
ita respondit^: a Ut ager^ inquit^ mundus purusque fiat^ ejusque arbor 
atque vitis fmeundior, t> Discedit ille a vieino gratins agens^ et Uetus, 
tanquam adeptus rei rusticst disciplinam, Tum faleem ibi ac securim 
eapit; atque ibi homo miser imperitus vîtes suas sibi omnes et oleas de- 
truneat : eomasque arborum Isstissimas^ uberrimosque vitium palmites 
deeidit, et fruteeta atque virguUa simul omnia^ pomis frugibusque gi^ 
grtendis felicia^ eum sentibus et rubis^ purificandi agri gratin^ eonvel- 
litf mala mercede doctus audaciam^ fidueiamque peccandi imitatione 
falsa eruditus, Sic^ inquitj isti apatkisf sectatores^ qui videri se esse 
tranquillos et intrepidos et immobiles volunt^ dum nshil eupiunt^ nihil 
dolent^ nihil irascuntur, nihil gaudent^ omnibus vehementioris animi 
offieiis amputatis^ in eorpore ignavm et quasi enervatm vitm conse^ 
neseunt, 

(Aulu-Gbllb, Noctes attiesi^ livre XIX, ehapitre xii.) 



XXI. — Page 309. 
(Livre XII , fable xxi.), 

.... Cette idée de notre importance, qui nous trompe tons, me 
rappelle je ne sais pins quel Yojagenr anglais aux États-Unis, 
rencontrant le rédacteur en chef du Times de Broughton, petite 
yille de je ne sais plus quel État, c Eh bien, dit le rédacteur du 
Trimes de Broughton an rojageur, comment Ta la reine Victoria ? 
— Je rassurai que, d*après les dernières nouvelles reçues, Sa Ma- 
jesté allait fort bien. — Mon dernier article a dû la ficher un peu ; 
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mais que Toulez-vous? nous autres Américaitit, nous sommes ha- 
bitues à dire la yérîté à tout le monde. Mon prochain article lui 
fera plaisir; je suis reconcilié arec elle. Et Totre Palmerston, le 
Times de Broughton lui a fait passer, je pense, bien des maurais 
quarts d'heure? — Il me fut impossible, dit le voyageur anglais, 
de persuader à ce brave homme que le TTmei de Broughton ne 
faisait ni tant de peine ni tant de plaisir à la reine Victoria. » Je 
trouve, ajoute en note Saint-Marc Girardin, dans le recueil inti- 
tulé littérature et morale^ par M. Bersot (p. i33-i33], le trait sui- 
vant tiré d'un voyageur en Afrique : a A propos du scheik de 
Bornou, quelle jolie scène raconte Denham, et comme on voit 
bien que la vanité n*a pas de couleur! « Il nous questionna sur 
l'objet de notre voyage et montra une satisfaction évidente quand 
nous lui donnâmes Tassurance d*avoir entendu parler du Bornou 
et de lui. Se tournant alors vers l'un de ses conseillers : c C'est 
a sans doute, lui dit-il, depuis mes victoires sur les Baghirmys. » 
Sur quoi son bogah-farby ou maître de la cavalerie, celui des 
chefs qui s'était le plus distingué dans les batailles, vint s'asseoir 
vis-à-vis de nous et nous demanda gravement : c A-t-il aussi en- 
a tendu parler de moi, votre roi?» Non moins gravement nous ré- 
pondîmes que oui, et cette réponse fit merveille pour notre cause. 
Une acclamation générale sVleva; de tous côtés on répétait : a Ah! 
votre roi doit être un grand homme! » 

(Saint-Marc GiUARDiir, vii« leçon, tome I, p, 3a3-a240 

.... Qu'est-ce qu'une œuvre? qu'est-ce qu'un nom? Et non-seu- 
lement ce nom, si retentissant que nous croyions qu'il soit, finira 
bien vite dans le temps, quand nous ne serons plus; mais il ne va 
guère loin dans l'espace, même quand nous le portons encore. 
M. de Lamartine raconte, dans son Voyage tPOrUnt, qu'étant allé 
visiter lady Stanhope dans le Liban, elle lui demanda son nom. 
(( Je le lui dis. — Je ne l'avais jamais entendu, reprit-elle avec 
l'accent de la vérité. — Voilà, milady, ce que c'est que la gloire ! J'ai 
composé quelques vers dans ma vie, qui ont fait répéter un mil- 
lion de fois mon nom par tous les échos littéraires de l'Europe; 
mais cet écho est trop faible pour traverser votre mer et vos mon- 
tagnes, et ici je suis un homme tout nouveau, un homme complè- 
tement inconnu, un nom jamais prononcé. » 

M. de Lamartine fut quelque peu étonné, quoiqu'il ne le dise 
pas, que son nom fut tout à fait inconnu dans le Liban. Nous en 
sommes tous là. 

.... Je demandais un jour à un préfet, homme de beaucoup 
d'esprit, pourquoi il ne venait pas plus souvent à Paris, et pour- 
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quoi, qnand il y Tenait, il 11*7 rettaît pat pins longtemps. Il me 
r<^pondit : c D'abord, ma place est dans mon département, et 
nous sommes, comme les éTéqaes, oblige à résidence; mais, 
de plus, à vous parler francbement, je n^aime pas beaucoup Yotre 
monde de Paris. — Pourquoi cela? — Tenez, reprit-il en riant, 
TOUS aimez les obsenrations morales. En Toici une que j*ai faite 
sur moi-même. Dans mon département, je suis Monsieur le Pré- 
fet, et c'est quelque chose. A Parts, dans un salon, on annonce 
M. le préfet de..., personne ne tourne la tète. Cest impatientant. » 
Ce que c'est que la gloire! Ce que c'est aussi que la puissance! 
lions nous surfiiisons tous le bniit de noire nom ; nous croyons 
tous que le monde s'occupe de nous. Les uns pensent que leur 
renommée Ta au moins jusqu'aux barrières de Paris : elle ne 
passe pas la Seine et s'arrête sur la riTc gauche. Il y a des noms 
pour chaque quartier, pour chaque rue, pour chaque maison. 
Chacun a sa petite sphère de célébrité, et, tant qu'il y reste, il 
est heureux. Mais nous voulons tous en sortir, croyant que nous 
sommes connus hors de notre village. C'est là que les échecs 
nous attendent ; c'est là que notre vanité se heurte contre Tigno- 
rance et l'inattention. « Je suis Monsieur un tel, disons-nous 
d'un petit air modeste. — Je ne connais pas, » répond l'interlo- 
cuteur. Quel désappointement ! Consolez-vous, Tanités de clochers 
ou de salons ! Cela est arrivé à M. de Lamartine : il a dit son 
nom, et il a trouvé que son nom n'était point connu. C'était dans 
le Liban, il est vrai, et vous, c'est partout. Il n'y a qu'une diffé- 
rence du plus au moins. 

La Fontaine a mis en scène, de la façon la plus piquante, ces 
échecs de la vanité dans sa fable de C Éléphant et le Singe de 
Jupiter,,., II y a là un vers sublime : 

.... Et parmi nous qae Tenex-vout donc faire ? 

— Partager an brin dMierbe entre qaelquea foaitnia. 

Mais comme ce sublime est simple! Comme le poète le trouve 
sans le chercher! quelle réfutation de l'orgueil par un mot! Soyez 
éléphant, soyez fourmi, peu importe : Dieu a soin également de 
tons les êtres. 

L^iosecte vaat un monde : ils ont autant eoAté, 

a dit M. de Lamartine'. Ne vous mesurez donc pas sur la grandeur 
que vous vous attribuez, ou même sur celle qne les hommes vous 
reconnaissent. Mesurez-vous devant Dieu : qu'étes-vous alors? 

Les petiu et les graoda sont égaux à tes yeux. 
I . u* méditation : V Homme ^ vers 58. 
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Qae les petits pourtant ne tournent point en insolence contre les 
grands cette égalité uniyerselie. Les petits ne sont pas dispensés 
d'être humbles. Un Rat, un jour, s*étonnait qu'on admirât tant 
la masse pesante de TÉléphant : 

Comme li d*oecuper ou pldt oa moins de pUee 
Nodt rendoit, disoit-i], plut ou moins importants ! 
Mois qu*»dmires-Tous tant en lui, tous antres homniai ? 
Seroit-ee ee grand eorps qni (ait penr ans enfants? 
Noos ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes, 
D^QQ grain moins que les Éléphants '. 

Et le Rat aurait continué cette belle déclamation sur Tégalité, si 
un Chat, s^éiançant sur lui, ne Tarait cnxpié. 

Quelle est la conclusion à tirer des deux fables? que les Éléphants, 
quoique grands, ne doivent pas être orgueilleux, et que les Rats, 
quoique petits, ne doivent être ni envieux ni insolents. 

(Ibidem^ xiv* leçon, tome II, p. ag-SS.) 



XXII. — Page 3i8. 
(Livre XII, fable xxiii.) 

•«..Or Tons dirons, se Deux me gart, 

Quelle meschance aduint Renart : 

En la salle une hart auoit 

Oà EX pels {peaux) de wolpil (renard) pendoît : 

La s^estoit Benart acrapés 

Qni tantes fois les ha gabés {railles^ margmés)\ 

Et li Sires qui s'en prit gazde 

A son Teneonr (vêneur) dit : Regarde, 

Qnantes pels anons de wolpU 7 

Sire, IX en auons, fait-il. 

Noef, Deable 1 Ven i Toi dis. 

Cil saute auant tous esbahis : 

Cest venu tout droit celle part 

Et a choisi (regardé) sire Renart 

Qui a la hart pendus estoit. 

A grant effort se soustenoit 

Durement a us dens et aus pics. 



I. Lirre Vlir, fable XT, vers 22-27. 
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LS Teneres {veneur) iVtt meraillién 
Con dan Renart est detloiaox 
Qui a*eat p«nda aoee In piaox. 
Che&t deable H ont fait pendro : 
Certes ie Ten ferai descendre. 
La main giette, prendre le Teult, etc. 

[Roman Je Renart^ cit^ par Robert, tome II, p. 383, et reru 
sur le manuscrit de la Bibliothèque nationale, aujourdMiui cote 
Français 871, fol. 79 v*.) 

Nous donnons à la suite la version de Tédition Mëon (vers aa 783- 
93 823), avec quelques corrections : 

.... Endementret que {pendant que) il maogoient, 
Deus braehex (ehietu de chasse) TÛnreot, si abaient ; 
Dorement glatissent {glapissent^ aboient) les bestcs 
Et eontremont lieaent les testes. 

Li tire les a regardé, 
Son Teneor a apelé. 
Et si li a meintenant dit : 
Dis ià, fet-il, se Dex t*aît {t^assiste)^ 
Quantes paux anons de gorpil ? 
Nos en auons nuef, ce fait-il. 
Nuef, Deable! i'en i Voi dis. 
De ces brachez soi esbafs 
Qai issi les lait abaiant. 
Lor sant li Cbeualiers anant, 
Sor les paax les vit arester. 
Et TÎt le rentre respirer 
Del Gorpil qai pendnx estoit : 

À la hardiere {crémaillère^ grosse corde) moult estroit 
Se tint et as denz et as piex. 
Li Teneres s*est meraeilliez 
Qui bien Tanoit reeonea : 
S«ignor, fet*il, anez Ten, 
Par mon seignor saint Lienart, 
Li Gorpil se pent à la bart, 
A eele pcrebe auce ees piax ; 
Por ee glatissent li chaiax {petiu chiens). 
Mes or estez (Mtùntenant donc attendez),, ic Tirai prendre. 
Vos le me Terrez ià descendre. 

Adonc est reuenuz ariere; 
Vit Renart pendre à la bardiere. 
Les meins gete, prendre le veut, 
Et Renart enucrs li s*aqueut. 
Au barde! par les piez se pend. 
Celui par le poe as denz prent. 
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Si le mort et si fe dctCrcûrt, 

L'oBfle em ta goule \i ranemt [reste). 

Qojiad ce ot {emt) firt, « tnlli im» (em A«r}, 

Fob û*em tat, a'atcBdi plw. 

Parmi b porte el bois ootra, 

One poia laiou [eétuu) me nHome, 

Or es ■ perdo le repère. 



XXin. — Page 338. 
(livre Xlly fable xxv.) 

Que le repos Je la tolUude rend Us hommes capables de comnoitre 
leurs péchés» 

Troif jeunet hommes qui ^todioient entemble et ëtoient extrê- 
mement ami« ftVtant rendus solitaires, Tan choisit de s*emplojer 
à réconcilier ceux qui auroient qnelqne différend, suivant cette 
parole de PÉTangile : Bien heureux sont les pacifiques, L*autre ré- 
solut de s*occuper à risiter les malades. Et le dernier se retira dans 
la solitude pour j demeurer en repos. Le premier traTaillant à ce 
que j*ai dit et Yojant qu'il ne pouvoit rien (agner sur Pesprit de 
la plupart de ceux qu*il exhortoit de vivre en paix avec leur pro- 
chain, il en conçut un tel déplaisir, qu'il se retira vers celui qui 
assistoit les malades : mab il le trouva aussi tout découragé de ce 
que son dessein ne lui réussissoit pas mieux qu*à lui. Enfin ils 
s'en allèrent voir celui qui éloit dans le désert, et, lui ayant ra- 
conté leurs peines, le prièrent de leur dire de quelle sorte lui 
avoit succédé son entreprise. Avant que de leur répondre, il mit 
de Tean dans un verre, et puis leur dit : « Considérez cette eau, 
je vous prie. • Ce qu'ayant fait, ils virent qu'elle étoit trouble. 
Quelque temps après il leur dit : a Regardex maintenant comme elle 
est claire. » Ils la regardèrent et se virent dedans ainsi que dans 
un miroir. Alors il ajouta : c Celui qui demeure parmi la multi- 
tude ressemble à cette eau, car l'agitation et le trouble l'empêchent 
de voir ses péchés. Mais, lorsqu'il se tient en repos, et principale- 
ment dans la solitude, il se rend capable de les discerner et de les 
connoftre. s 

(AavAULD d'Avdiixt, les Vies des saints Pères des déserts ^ etc., 
Paris, 1647-1653, in-4*, tome II, p. 496-497.) 
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XXIV. — Page 346. 
(Première fable additionnelle au livre XII.) 

SOL ET RàNJS. 

Ranm palmdig imoolm, ambiguum genus 
Limoqmê cretmm^ rts m immensum smas 
Pavçre SolU amxermnt, et jam ho^es^ 
f^icina àrcmm qum ttmdebant gramina^ 
Iptatftie ripU pepulerant mêiujèrms. 
QuÎH sêprofunJo eredere amsts gurgiti. 
Facto silmroÊ atque tkjmmoi agmine. 
Et jpromearamt tmpe et smpe piceramt. 
ifme/astme iilae ee/nt eteuperhim, 
êiajme^ue erimem^ gratiarmm oblipto, 
Patromi soUe ùwidere glorim 
Imgrmta gens oeeœpit^ ae Uventîbtu 
Ocutis tmerimundo adoratum jubar; 
Nec te protervis abstinent eonmeiis : 
Nom swe ai Indi littora obvertit rotas, 
E^oe Ibero swe la^itjlumme / 
Sire ardmam Leoais aseemUt dommm^ 
Jjuusve radiis eomma offmdit suis^ 
Ranm eeajeaat et elamore ineonJito 
Qmermmtar omnia perdere. Ultriees simui 
Minamtmr iras, mi stet immotms polo, 
Pergemti terras Jlammeo mon segmims 
Lastrare emrrm perfides temtamt nom 
Obetrmere, Pmmdo ab imo, ecenosos iaems 
Uleasque patres et eolo residee aqmas 
Pedibms petaieis eomunovent : calo vapor 
Comsmrgit a ter et diem ealigine 
Tarbat eerenmm, Risit astrormm parems : 
« Et ista vestrum tela reeidemt im eapui^ 
Proeaees, inquit^ bestiss. » Ergo eolligit 
Qmos diesiparat radios , imqne/almina 
Ni gros eapereSf imque densamt gramdinem^ 
Momemto vertit^ et miseras tristi opprimit 
Ranas procella. Frustra janeis corpora 
Certant opaeis tegm^f/rustra, sub lato 
De/ossm^ sperant pmbliese etragi eripi : 
Sot rapidme kamrit emneta^ et ipsas ignibus 
Abtmmt undas. Ransa semiastx crêpant. 
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MUvisque et eorns datleê prmhent pahulum, 
Quarum utta ftrtur cmterU eonsultiar 
Dixisêe moriens : « Jure panam exsolvimus^ 
Qumpro benefaetU toia reddidimms mala. 
At vot^ mepotes, disette pereri Deot, » 

(Le p. Gommiab, Opéra posthume^ ParUiû, i7o4,iii-ia, lome II, 

p. i340 
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